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AVERTISSEMENT.     * 

T/^OUi  une  nouvelle  édition  de  PAf- 
^  if'ee ,  qui  peut  être  ne  déflair  a  fus 
êufublic.  On  na  rien  négligé  four  lui 
rendre  flus  agréable  U  leSfure  de  ce  li* 
*vre  ^foit  en  abrégeant  quelques  conver^ 
fat  ions  trof  longues ,  S'fAr  confequeni 
ennuyeufes^  ou  même  en  retouchant  F  ex* 
freffton  dans  les  endroits  <fu  fon  a  jugé 
qu'elle  en  avoit  befoif^. 

On  n  ignore  f as  que  cet^ffvrkge  ê^ 
eu  dilluftres  cenfeurs  ;  les  uns  ayant 
blâmé  féruiitien  qui  y  tfi  répandue  j 
les  autres  ,  certains  incidens  qui  fini,, 
traités  a  la  manière  grecque.  Mais  il 
a  eu  aufft  diSuftrès  affrobateurs.  Teli 
fint  M.  Camus  évèque  de  BeRey^  S.  Fran* 
fuis  de  Sales ,  M.  Huet  évèque  dAvrani 
ches ,  comme  on  f  eut  s  en  convaincre  far 
la  lettre  du  mémfi  MiHuet ,  que  ton 
trouvera  a  la  fin  de  là  Cinquième  fart  te. 
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^         Zé^  l  Té^rûeie TAJlriti 
.ik  l'emporte  dans  TOcean. 

Sur  les  bords  de  ces  admirables  riviere^J 
ron  a  yu  de  tout  temps  grand  nombre  if& 
bergers ,  qui  jpar  leur  douceur  naturelle,^ 
•fc  k  bonté  du  climat,  vîvoîènt  d'autant 

})lus  heureux,  qu'ils  connoifToîent  moins 
a  fortune.  En  cet  état ,  ils  n'aurôîent  point 
.envié  la  félicité  du  premier  âge ,  fi  l'amour 
leur  avoir  permis  de  conferver  la  félicité 
dont  Ils  jôuilToient.'  Mais  ïîduits  par" unie 
faulïè  douceuFjik  fç  foumirent  àluî,&  bien 
.tôtjpour  prix  de  leur  foumiffion,ils  fentirent 
tout  le  poids  de  fa  tyrannie*  Céladon  fut  un 
de  ceux  qui  foufFrîrent  davantage  fous  fou 
empire  :vivemient  épris  des  charmes  d'Af^ 
.uée,rienneput  le  diftraire  de  lapaflîonqu'il 
avoir  conçue  pour  elle^  il  3*y  livça  tout  en- 
tier. Son  bonheur  ifut  tel,  à  la  vérité  ,  qu'U 
n'eut  point  à  fe  plaindre  de  l'ingratitude 
d'Aftree ,  puifqu'elle  paya  fi  flamme  d'une 
.tendreflè  réciproque.  Mais ,  comme  il  n'efl: 
.point  de  félicité  durable,  après  trois  années 
.entières  d'une  intelligence  parfaite  ,  ils 
éprouvèrent ,  par  la  trahifon  de  Semyre  ^ 
Jorfqu'ils  s'y  attendoîentle  moins ,  tout  ce 
.qu'en  amour  on  peut  éprouver  de  plus 
xruel.  Leurs  parens  animés  par  des  haines 
invétérées,  ufoient  de  tous  les  artifices  ima- 
ginables pourtraverferleursdefleins  amou^ 
jreux  j  &  Céladon  dé  fon  côté  diflimuloît: , 
autant  qu'il  liii  étoit  pofiSble  ^  toute  fapaC* 


.  Xivfâ  Premier.    •  » 

don.  Ce  procédé  nauroitpas  manqué  de 
icuflir  ,  u  le  perfide  Semyre  ne  s'en  ccoic 
çiévalu  pour  tromper  la  iîmplicicé  de  U 
trop  crédule  Aftrée. 

Un  jour  que  le  tendre  Céladon  s'ctoit  le- 
vé avant  l'aurore ,  il  laiflà  paître  à  Tavon- 
turc  fes  troupeaux,  &  vint  s'aflèoir  /ur  1rs 
bords  du  Lignon,  oùil  attendoic  (à  bergère. 
il  ne  l'attendit  pas  long-temps  j  les  cruels 
foupçons  qui   l'avoient  agitée  dur:uit  la 
nmt ,  ne  lui  avoient  pas  permis  de  goûter 
les  douceurs  du  repos.  A  peine  le  fbleil  do« 
roit  la  cime  des  montagnes  d'Ifoure  &  de 
Marcilly  ,  que  le  berger  apperçut  de  loin 
Un  troupeau ,  qu'il  reconnut  bien-tôt  pour 
celui  d'Aftrée.   Outre  que  Melampe  ion 
chien  favori  accourut  pour  le  flater  ,  il  re- 
marqua fa  brebis  la  plus  chérie ,  quoiaue , 
ce  jourJà ,  elle  n'eût  point ,  comme  à  l'or- 
dinaire 3  la  tête  ornée  de  rubans  en  forme 
de  guirlande.    Les  foucis  qui  dévoroienc 
Aftrée  lui  faifoient  tout  négliger.  Elle  fui- 
voit  lentement.  On  pouvoit  juger  à  fon  air 
&  à  fà  démarche  qu  elle  avoir  quelque  vio« 
lentdéplaifir.  Elle  en  étoit  tellement  occu- 
pée ,  que  ,  foit  hazard ,  foit  deflêin  ,  elle 
pafla  près  du  berger,  fans  tourner  les  yeux 
de  fon  côté,  &  s'affit.aflez  loin  fur  la  même 
rive.  Céladon  s'imaginant  qu'elle  ne  l'c* 
voit  point  apoerçu  ,  raffemble  fes  brrhis 
qui  paiiToient iherbe  moins  foulée ,  &  le 

Ai)        ' 


%  La  l  Partie  de  ÎAfirk. 
poufle  avec  fa  houlette  vers  ce  même  lîeifr 
Il  trouva  la  bergère  aflife  près  d'un  vieux 
arbre ,  &  plongée  dans  une  profonde  rêve- 
rie. S'il  n'avoit  été  entièrement  aveugle,  il 
eût  aîfément  compris  qu'une  fi  grande  trifl 
teflè  ne  pouvoîç  avoir  d'autre  caufe  que  l'i- 
dée de  Ion  inconftance. 

Ignorant  donc  le  malheur  qui  Tattendoît; 
après  avoir  choifi  pour  Tes  brebis  le  lieu  le 
plus  commode  près  de  celles  de  la  bergère, 
il  vient  la  trouver ,  &  lui  témoigne  (à  joye 
de  l'avoir  heureufement  rencontrée.  Quel 
fut  fon  étonnement ,  quand ,  au  lieu  de  ces 
petits  mots  flateurs ,  dont  les  amaiis  feuls 
connoifl^nt  ie  prix  ^  il  n'entendit  que  des 
Téponfes  qui  le  glacèrent.  Si  la  bergère  eût 
daigné  le  regarder  alors,  ou  ,  fi  moins  pré*- 
venue,  elle  avoir  pu  voir  l'effet  qu'avoient 
produit  ces  marques  de  fon  indifférence  , 
elle  auroit  condamné  dans  le  momçnt  fès 
înjuftes  foupçons.  Mais  il  ne  falloit  pas 

2ue  Céladon  fût  plus  heureux  quç  le  refie 
es  mortels  ,  qui  ne  goûtèrent  jamais  de 
bonheur  fans  mélange.  Il  garda  long-temps 
im  morne  file^ice  \  enfin  revenu  à  lui-mê- 
me ,  &  jettant  fur  Aftréedes  yeux  mal  aC 
fiirès ,  il  fujrprit  un  de  fcs  regards ,  ipais  un 
regard  C  trifte,qu'il  penfa  l'accabler  de  doit- 
leur.  Qui  pourroit  exprimer  les  diflfèrentes 
penfées  dont  fon  cœur  fut  sgité  !  Le  Lî- 
Çnon  qui  groffi  par  tes  neiges ,  &  fiçr  dCi 


/         Z/»  t  Tartîe  âe  fApie: 
i>  de  ma  vie ,  dit  alors  le  berger  !  Que  pltî!^ 
»  tôt ,  reprend  la  bergère ,  tous  les  joury 
»  que  je  t*aî  vu,  n'ont-ils  été  retranchés  de 
*•  de  ta  vie  &de  la  mienne  !  Si  ma  tendreC 
»  fe  paflfée ,  dont  jpérifïè  le  fouvenir ,  me 
«  laine  encore  quefqùe  pouvoir  fur  toi ,  va 
»  loin  d*ici ,  ô  le  plus  ingrat  des  hommes  ^ 
»  &  garde-toi  de  paroitre  déformais  en 
»  prelence  d'Aftrée  !  ^^'Envain  Céladon 
veut  répliquer ,  Aftrée  ferme  Toreille  àfes 
difcours.  Envain  il  l'arrête  par  fa  robe ,  en . 
lui  difant  :  »  Je  ne  vous  retiens  point  pour 
»  me  défendre  d*un  crime  que  j'ignore ,  je 
»  vous  retiens  feulement  pour  vous  rendre 
Ti  témoin  de  ma  mort ,  puifqu'auflî-bien 
ai  vous  m*avez  en  horreur.  «  Difcours  fu- 
perflus.  Efforts  inutiles.  Aftrée  lui  écha-» 
pe ,  &  lui  laifTe ,  en  fuyant ,  un  ruban  d'oi\ 
]6endoît  un  anneau  que  fon  père  lui  avoit 
'donné.  Céladon  demeura  quelque  temps 
rornme  îmiinobile  ,  ignorant  prefque  ce 
qu'il  avoit  vu,  &  ce  qu'il tenoit  dansfe$ 
mains.  Reconnoiflant  enfin  le  ruban  :  ^Sois 
D9  témoin ,  dit-il ,  en  pouflànt  un  profond 
ia  foupîr ,  que  plus  tôt  que  de  rompre  les 
»  nœuds  qui  me  lioient  à  ma  bergère ,  j'aî 
^  mîejix  aimé  perdre  la  vie.  Quand  je  fe- 
m  rai  hiort ,  le  hazard  t'offrira  peut-êtrp 
w  aux  yeux  de  l'inhumaine  ;  &  lorfqu'elle 
»  te  verra  dans  mes  bras ,  tu  lui  attefteras 
W  tout  enfemble  èc  la  force  de  mon  amour^ 


ZiUré  Prime/.'  -^ 

**  Pexcès  de  fon  ingratitude.  Et  toî^^on- 
»  rinuc-t-il,  fymbole  d[*une  parfaite  union^ 
3»  prédeux  anneau ,  ne  m'abandonne  point 
»  après  mon  trépas,^*  afin  que  )e,confèrve 
9»  au  moins  cç  gage  d'une  perfonne  fi  clie«- 
»  re ,  &  qui  tant  de  fois  m'avoit  juiè  une 
»  tendceue  étemelle.  »  A  ces  mots  ,  tour-r 
Jiant  les  yeux  ver^  Aftrée ,  il  fo  précipite 
dansle  Lignon.- 

£n  ce  lieu  étoît  tiii  abîme  »  6c  Teau  re^ 
pouflËe  par  des  rochet$  y  y  formoit  une  eil 
^ce  de  tourbillon  qui  envelopa  tout-à^ 
coup  llnfortuné berger,  &  remporta  bien 
loin  fous  les  flots.  Déjà  la  bergère  qui  n*é- 
toic  pas  encore  loin  ,  étoit  accourue  au 
bruit  que  Céladon  fit  en  tombant ,  &  fra-r 
péede  voiren  Un  perilfîpreflant  ce  qu'elle 
avoit  aimé  ;  &  ne  pouvoît  encore  haïr,  elle 
chancelé,  elle,  perd  rufkge  de  fcs  fens ,  8t 
fie  le  recouvre  que  pour  tomber,  au  pre-- 
mier  mouvement ,  dans  le  même  gouftre.- 
Tout  ce  que  purent  foire  les  bergers  qui  fe 
ttouverent  là  heureufement ,  fut  de  la  iàiu- 
Yer,  à  Taide.de  fà  robe  qui  la  foutint  quel- 
que temps  iur  l'eau,  mais  fi  hors  d'elle- 
même,  que,  fans  qu'elle  le  fentît,  ils  la 
portèrent  d^is  la  cabane  prochaine.  C'é- 
toit  celle  de  Phylis  qui  pour  lors  étoit  ab- 
fente.  Pendant  queues  compagnes  de  Phy- 
lîs  lui  donnèrent  d'autres  habits,  elle  ne  put 
IS^Qfpjrei:  une  ièule  parole ,  dans  le  trouble 

A  iii) 
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ou  Ta  voient  jettée  la  perte  de  Céladon ,  Se 

fès  propres  dangers. 

Au  bruit  d'une  fi  funefte  nouvelle,  Phylîs 
accourut ,  &  rien  ne  pouvoit  retarder  fa 
courfe,  que  la  rencontre  de  Lycidas ,  à  qui 
elle  raconta  bruTquement  la  trifté  avanture 
de  fa  compame ,  fans  lui  parler  de  Cela- 
don  ,  dont  eue  ignoroit  Tinfortune.  Lyci- 
das étoît  frère  de  Céladon ,  &  Tamitié  fer- 
roit  encore  les  nœuds  qui  TunifToient  a  lui^ 
de  même  Âftrée  &  Phylis  ,  quoique  confi- 
nes germaines ,  étoient  plus  unies  par  les 
liens  d'une  afieâion  réciproque ,  que  par 
les  liens  du  (ani?.  Si  Céladon  eut  de  tafym^ 
pathie  pour.  Aftrée ,  Lycidas  n'en  eut  pas 
moins  pour  Phylis,  ni  Pnylîs  pour  Lycidas. 
:  Dans  le  temps  qu'ils  arrivèrent ,  Aftrée 
commença  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  ; 
mais  qu'ils  étoient  difi^rens  de  ce  qu'ils 
avoient  été  ,  quand  l'amour  y  triomphoît 
de  tous  les  cœurs.  Ces  beaux  yeux  n'ague- 
res  fi  vifs  &  fi  doux  tout  enftmble ,  abba- 
tus  maintenant,  verfent  des  larmes,  dont 
tous  les  fpeâateurs  font  attendris.  La  pré« 
iènce  de  Phylis,  &  plus  encore  celle  de  Ly- 
cidas augmentèrent  (a  triftefte  ;  &  bien 
qu'elle  voulût  en  cacher  le  principal  fujet , 
elle  fiit  contrainte  de  dire  à  Lycidas  que 
fon  frère  s'étoit  noyé,  en  vomantla  fe- 
courir» 

A  Tinftan:,  Lycidas  vole  fur  le  rivage 
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iycc  les  autres  bergers  ,  &  laiflè  Aftrée  & 
Phylis  feules ,  qui ,  peu  de  temps  après ,  Ct 
mirent  à  les  fuivre  ,  mais  fi  pénétrées  de 
douleur  ,  que  malgré  tout  ce  qu'elles 
avoient  à  dire  ^  elles  iie  purent  proférer  un 
feu!  mot.  Cependant  les  bergers  arrivent 
fur  le  rivage  ^  &  jettant  les  yeux  de  cous 
côtés  5  ils  n'apperçoivent  aucun  veftige  de 
ce  qu'ils  chercnent.  Seulement ,  ceux  qui 
coururent  plus  bas  3  trouvèrent  le  chapeau 
du  berger,  qui  par  hazard  s'étoit  arrête  en- 
tre des  arbres  ,  que  la  violence  des  vagues 
avoitabbatus.  Pour  Céladon,  il  av  oit  été 
emporté  bien  loin  à  l'autre  rive ,  où  les  ar^ 
très  le  cachoient  tellement ,  qu'il  n'étoit 
pas  poffible  de  le  voir. 

Là,  pendant  qu'il  étoît  entre  la  vie  &  U 

mort ,  parurent  trois  nymphes  d'une  beau. 

té  admirable.    Leurs  cheveux  où  brilloit 

UTje  guirlande  de  perles  ,  flotoient  au  gré 

des  vents.  Elles  avoient  la  gorge  découvert 

te  ^  les  manches  de  leur  robe  étoient  r&* 

trouflees  fur  le  coude,  d'où  fortoit  une  gaze 

déliée ,  que  deux  bracelets  de  perles  kmm 

bloient  attacher*   Elles  avoient  fur  leurs 

épaules  un  carquois  rempli  de  flèches ,  8c 

tenoientunarcd'yvoirealamain/  Le  bas 

de  leur  robe  relevé  fur  la  hanche ,  laiiToit 

voir  jufqu'à  mi-jambe  leurs  brodequins  do« 

rés.  On  jugeoit  à  leurs  difcours  que  quel» 

giie  deflêin  les  amenoit  ea  ce  Hcuu  «t  Y^id 


fïo        Lui.  F  ami  de  VApêe. 
m  bien  Tendroit  de  la  rivière  qui  nous  ^ 
»  été  défigné ,  difoit-  l'une  d'elles  ,  voyez 
NT  comme  elle  remcmce  avec  impetuoiîté- 
stvers  fàfource  :ces  arbres  neibnt-^e  pas 
9»  ceilx-là  mêmes  qui  nous  ont  été  montrés* 
n  dans  le  miroir  enchanté  ?  Malgré  tout  ce-^ 
»  la,répondoitJa  première,  il  n'y  a  gueres- 
9i  d'apparence  en  tout  le  refte^mais  j'apper-r- 
3»  cois  un  lieu  écarté ,  où  nous  trouverons  ,* 
I»  u  je  ne  me  trompe,,  ce  que  nous  cher- 
>»  chons..  Cependant ,  dit  la  croifiéme ,  ce 
n  lieu  nous  of&e  tout  ce  qui  nous  a  été  an*- 

>  nonce,  &  rien  ne  refïemble  davantage  à - 
^  ce  que  nous  avons  vu  dans  le  miroir. 

>  En  difcourant  ainfi ,  elles  s'approchèrent  * 
du  lieu  où  étoit  Geladon  y  &  parce  que  ce- 
même  lieu  leur  parut  être  celui  qu'on  leur  ' 
avoit  défigné  ,  elles  s'y  aflîrent  ^  en  atten*»- 
dant  que  le  refte  fe  vérifiât.  A- peine  furent-»- 
elles  affifes,  que  la  première  des'  nymphes- 
apperçut  Céladon ,  &  le  croyant  endormi,, 
elle  le  montra  du  doigt  à  fes  compagnes  ;-. 
cnfiiite  elle  fe  leva  doucement ,  de  peur  de 
1-éveillcr  :  mais  quand  elle  l'eut  examiné, 
de  près ,  elle  ne  douta  point  qu'il  ne  fût 
mort.  Il  avoit  encore  une  partie  du  corps 
dans  l'eau  5  fa  bouche  étoit  entr'ouverte^ 
fon  vifàge  livide.,  &  fes  yeux  prefque  fer^ 
mes.  Les  nymphes  furent  touchées  de  le 
Toir  en  cet  état  j  Se  celle  qui  avoit  parlé 
•vantvies  autres  ^.  fot  la  première  à  le  tirer 
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'    fur  Te  rivage.  Au  même  temps  Teau  qu*if 

avoit  avalée  fortit  en  abondance  ,  &  la 

nymphe ,  lui  trouvant  un  refte  de  chaleur  ^ 

tipera  de  lui  fouver  la  vie.  Alors  Galatée 

^ai  étoit  la  principale  des  nymphes  ,  fe 

r    tournant  vers  la  dernière  qui  les  regardoit 

tranquillement  :•  »  Et  vous ,  Sil vie ,  lui  diu 

»  elle ,  comment  pouvez-vous  demeurer 

»  ainfi  dans  Tinaétion  ?  Que  n'imitez-vous 

»  votre  compagne ,  fi  ce  n*eft  pour  la  fou» 

i    ^  lager  ,  du  moins  par  pitié  pour  ce  maU 

i    »  heureux  berger  ?  Je  Texaminoîs  attenti- 

:     »  venaent ,  dit-elle ,  & ,  tout  changé  qu'il 

*  eft,je  penfele  reconnoître.  Alors  le  baiCi 

»  fant ,  &  le  regardant  de  plus  près  iNon, 

»  madame ,  continua-t-elle,  je  ne  me  tr om« 

»  pe  point ,  c'ett  bien  le  berger  que  j*ai  eri 

»  vue  ;  par  fes  vertus  autant  que  par  fa 

>»  nailïance  il  mérite  votre  fecours,  »  Déjà 

fe  berger  commencoît  à  donner  des  fignes 

de  vie,  &  Galatée  s'étant  imaginé  que  c'é-« 

toit  de  lui  que  le  druyde  avoit  parlé  ,  elle 

perfiiada  à  les  compagnes  de  le  porter  dans 

fbn  palais  d'Ifoure ,  ou  elle  pourroît  mieux 

le  (ecourîr.  Elles  le  portèrent  donc  ^  maïs 

avec  des  peines  extrêmes ,  jufqu'au  lieu  oi\ 

elles  avoîent  làilK  leur  char  que  gardoit  le 

petit  MerîU  Eeonide  prit  les  rênes,  &pout 

n'être  point  apperçues  dès  gardes  du  palais^ 

elles  y  entrèrent  par  une  porte  fècrete. 

Cependant  Lycidas  ne  doutant  plus  cjufe 
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fon  frère  n'eût  péri ,  revenoit  pour  dcplo* 
teravecAftrée  la  perce  qu'ils  avoient  fai- 
te. Âflrée  ne  feifoit  que  d'arriver  fur  le  rî*i 
vage,  où  fon  accablement  Tavoit  forcée  de 
i'afleoir.  Elle  étoit  feule ,  car  Phylis  im^ 
patiente,  étoit  allée  audevant  de  Lycidas  ^ 
pour  apprendre  des  nouvelles.  Lycidas  ex« 
cédé  de  fetigues',  s'aifit  près  d'Aftrée,  & 
lui  prenant  la  main  :  «>  Bergère  ,  dic-il , 
^  quel  malheur  eft  le  nôtre  !  Je  perds  le 
9»  plus  aimable  des  frères ,  &  vous  le  plus 
»  tendre ,  &  le  plus  fidèle  des  amans,  >>  A£» 
tirée,  foit  diftraâion,  foit  ennui,  ne  répon-* 
âânt  rien ,  Lycidas  continua  en  ces  tcrmest 
9»  Se  peut^il  qu^au  moins  vous  ne  lui  doo- 
»  niez  pas  quelques  larmes  !  Encore  s'il  ne 
a»  vous  avoit  point  aimée,  ou  que  vou$ 
»  pijffiez douter  de  fon  amour.... Je regrete 
»  votre  frère ,  lui  répondit  enfin  la  berge- 
»  re  en  le  regardant  triftement ,  non  qu'il 
»  m'aimât ,  mais  parce  que  fcs  vertus  le 
»»  méritent.  Pour  l'amour  dont  vous  me 
f»  parlez ,  mes  compagnes  qui  le  partage» 
i»  rent,  doivent  aufli  partager  mes  regrets» 
»  Ingrate ,  s'écrie  Lycidas ,  quelle  injufti» 
»>  ce  eft  comparable  à  la  vôtre  !  &  ne  re- 
3>  doutez'-vous  point  les  vengeances  cele& 
>>  tes  ?  Vous  avez  pu  croire  înconftant  uf| 
»  beçger ,  qui ,  malgré  vos  rigueurs ,  maU 
i>  gré  le  courouxdefonpere,  malgré  tant 
«  i'S^Uxes  obftacleS|  vous  a  toujours  cou% 
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Il  tamment  aimée  !  p  excès  d'tngtatîcude  f 

«  Sesferviccs  n'ont-ils  pu  vous  prouver  nti 

»  amour  ^  dont  perfonne  ne  doute  que 

9  vous  i  AufG,  L jcidas^perfonne  n'y  avoît 

ai  un  plus  grand  intérêt  que  moi . .  •  Mais 

»  laiOons  ces  diicours  y  fa  gloire  de  votre 

»  frère  en  fouffriroit  trop  ;  s'il  m'a  tronw 

s>  pce ,  s'il  m'a  laiflë  le  déplaifir  d'avoir 

»  connu  trop  tard  Tes  perfidies  ^  il  en  em- 

»  porte  des  marques  aii  tombeau.  CeladoDj 

93  perfide ,  ma  lurprifè  eft  extrême  ^  re* 

»  plique  Lycidas  !  Si  vous  l'ignorez^poup» 

»  Fuit  Aftree,  vojis  êtes  le  feiuen  ces  iieqx 

j»  qui  n'en  foyez  pas  inftruit.  Hier  encore^ 

»  hier  y  J'entendis  les  difcours  flateurs  qu'il 

»  tenoit  à  (on  Amynte ,  car  il  l'appelloic 

»  de  la  forte ,  &  j'en  rougis  pour  lui,  Alofl^ 

»  Lycidas  s'écria  :  |e  ne  demande  plus  ce 

»  quiacaufélamort  de  mon  malheureux 

»  nere  j  c*eft  votre  jaloufie ,  AÛrée ,  oîii , 

»  c'eft  votre  in|ufte  jaloufie!  Ainfi  s'accom- 

a>  plit  ce  que  tu  craignois  ,  cher  Céladon  ^ 

»  tu  difois,  dans  ton  amour  extrême,  qu'il 

»  t'en  coûteroitlaviepour  feindre  den'aû 

»  met  pas  ;  mais  aurois-tu  penfé  que  ce 

»  malheur  dût  t'arriver  par  ta  bergère  ! 

Puis  s'adrelïânt  à  elle  :  »  Eft-il  poffible  , 

!•  Aftrée  ,  que  vos  foupçons  jaloux  vous 

y>  aient  feit  oublier  ce  que  vous  lui  avez  (i 

^  fouvent  prefcrit  vous-même  !  Combien 

|i  de  fois  ^  les  larmes  aux  yeux^  ne  voyi 
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^  ar-t-îl  point  conjurée,  en  ma  préfence^J^ 

M  révoquer  une  fi  dure  loi  !  Combien  de 

M  fois  ne  vous  a-t-il  point  dit  dans  ce  ro- 

^>  cher ,  où  nous  étions  prefqiie  toujours 

»  enfemble,  qu'il  confentiroit  plus  tôt  à 

M  mourir,  qu'à  feindre  d'en  aimer  une  au- 

:»)  tre  que  vous  !  Chère  Aftrée,  vous  difoÎD- 

M  il ,  révoquez  une  loi  que  je  ne  pourrai 

»  jamais  obfèrver.  Je  vous  le  demande  par 

M  vous-m^me  j  &  îi  vous  voulez  éprouver 

'  »  jufqu'où  va  votre  empire  fur  moi ,  or- 

M  donnez-moi  plus  tôt  de  mourir.  Vous  liiî 

03  répondîtes  (  je  m'en  fouviendrai  toute 

M  ma  vie)  votre  mort  entraîneroit  la  mien- 

\»>  ne ,  Céladon  ;  épargnez-moi  des  idées  fi 

at  afFreufes  5  mais  j'exige  de  vous  cette 

yi  jfreuve  d'amitié  j  outre  qu'elle  ne  peut 

'  4>  avoir  d'inconvenien;  pour  nous ,  elle  fe- 

»  ra  taire  la  médifance  &  l'envie.  Rendet 

»>  gloire  à  la  vérité  ;  n'eflaya-t-il  pas  d^ 

99  vous  fléchir  par  fes  prières  &par  les  lar- 

»  mes  ,  &ne  tiites-vouspas  toujours  inc- 

.  I»  xorable  ?  Mais  quoique  vous  puiflîea 

9>  croire  de  fa  fidélité ,  puifqu'il  n'eft  plus. 

M  que  me  ferviroit  de  vous  en  impofer  : 

^  »  Helas  !  il  n'y  a  que  deux  jours  qu  ilgra- 

»>  voit  encore  des  vers  fur  l'ecorce  despeu- 

\  »>  pliers  qui  bordent  la  Loire.  Vous  y  re- 

\  y%  connoîtrez  fa  main,  fi  vous  n'avez  ou- 

99  blié  foncaradtere,  comme  vous  avez  ou 

M  blié  fes  fervices^  &  fon  amour.  Voie 

*  Iles  vers: 
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|«j        Sién  que  mon  amour  foit  emftue  » 
]e  puis  diflîmuler  que  faime. 
Mais  pour  feindre  d'autres  ardeurs . .;- 
S'il  le  faut ,  ou  mourir.  Je  meurs. 


»  Dernièrement  que  je  fiis  obligé  êc 
»  rendre  pour  quelque  temps  fiir  les  rivet 
«  de  la  Loire  ^  il  m'écrivit  çn  réponiè  une 
«  lettre  9  qui  vous  prouvera  mieux  enco- 
»  re  fon  iimocence.  Après  cela  fî  vous  en 
»  doutez  toujours ,  il  faut  que,  fur  ce  qm 
71  le  regarde ,  vous  ayez  perdu  toute  efpé- 
»  ce  de  jugement.  Elle  ctoit  con^  en  ces 
termes* 

.  CELADON   A    LYCIDAS. 


NJE  iif^mne flm dt  ceqHejeféùsi  mâts 
apfremqne  tMn  dévlal/ir  efi  totgottrs  le 
'nme.  !/iimer^&  noferfdtre  éclaêerfin  étmowr^ 
flaimer  foim  &  jurer  que  Van  aime  ^  voilk 
^Hel  efi  lefitpplice  de  CeUdan.  ui'mfiU  vtmc 
z|  à'  U  feinte  amitié  faroijfent dans  tontes  mes  oc- 
,1  tms ,  n*en  fiis  point  finf  ris  ;  je  fiis  contraint 
\\    i  Pmfarla  beami  iAfirée,  &  k  t autre  far 

-  pi  wares.  Si  cette  vie  te  femble  étrange  ,  fiK* 

-  '^ien^toi    qv^    lbs  MiRA<:LBS  sont  les 
Actions  journalières  des  Dieux  ;  Et 

'     9^  veux 'M  que  ma  diejfe  frodnifi  en  moi 
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Les  ^ifcours  de  Lycidas  tramportoîenl} 
Aftrée  hors  d'elle-même  ;  cependant  la  ja- 
loufie  qui  regnoic  encore  dans  ion  ame,  lui 
fit  prendre  la  lettre ,  comme  u  elle  avoit 
<iouté  que  Céladon  l'eût  écrite.  Et  bien 
^qu'elle  reconnût  fa  main ,  elle  difputoit  eu 
elle-même  9  &  refuToit  d'en  croire  à  fe» 
yeux. 

Prefqu'au  même  temps  arrivèrent  les  ber- 
gers ,  ne  rapportant  d'autres  dépouilles  de 
Céladon  que  Ton  chapeau,  dont  la  vue  ne 
fit  qu'accroître  la  douleur  d'Aftrée.  La  ber- 

{rere  fe  fouvenant  d'une  rufe  que  ramour 
eur  avoit  fuggerée  ;  elle  fit  fîgne  à  Phyli/; 
de  prendre  le  chapeau.  Alors  on  n'entendic 
que  plaintes  fur  la  mort  du  berger ,  &  cha^ 
cun  célébrant  à  Tenvi  (es  loiianges ,  il  n'y 
eut  perfonne  qui  rCen  racontât  quelque  zc^ 
tîon  vertueufe.  Aftrée  feule  demeuroit  dans 
le  filence ,  bien  qu'elle  re(ïêntît  plus  vive^ 
ipent  que  les  autres  la  perte  du  berger.  Elle 
n'ignoroît  pas  qu'en  amour  la  fouveraine 
prudence  eft  de  diflimuler  fa  tendrelïè ,  ou 
du  moins  de  ne  la  montrer  jamais  inutile- 
ment. Mais  ne  pouvant  plus  fupporter  la 
violence  qu'elle  fe  faifoit  à  elle-même  ; 
elle  s'approcha  de  Phylis ,  &  la  priant  de 
de  ne  la  point  fuivre ,  de  peur  d'être  fui- 
vie  des  autres ,  elle  prit  le  chapeau ,  & 
marcha  à  l'avanture  dans  le  fèntier  oxk  /«s 
pas  la  guidèrent.  U  n'y  avoit  point  là  de 

bergci; 
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berger  qui  ne  connût  Vamour  de  Céladon 
j)our  Aftrée.  L'inimitié  de  leurs  parcns 
avoir  plus  contribué  à  le  faire  connoîtrc  ^ 
que  les  aûions  de  Céladon.  Pour  Aftrée  , 
cWt  s'étoit  conduite  avec  tant  de  réferve  ^ 
que  Semyrc ,  Lycidas ,  &  Phylis  étoienc 
ieulsinftruits  de  les  vrais  fentimens  ;  &  Ti- 
dée  avantageufe  qu'elle  avoit  donnée  d'elle 
foifoit  attribuer  à  la  bonté  de  fon  cœur  , 
la  triftefle ,  qui ,  malgré  elle,  éclatoit  fur 
fon  vifâge. 

Cependant  Aftrée  pourfuîvoit  ia  route  ^ 
en  proye  à  mille  déplaifîrs  •  &  tantôt  dou- 
tant, tantôt  aflurée"  de  Tamour  de  Cela- 
don,  elle  ignoroit  fi  elle  devoit  le  plaindre, 
ou  fè  plaindre  de  lui.  Si  elle  fe  rapelloit  ce 
que  Cycîdas  venoit  de  lui  dire ,  elle  le  ju- 
geoit  innocent  ;  fî  les  difcours  qu'il  avoic 
tenus  à  la  bergère  Amynte  lui  revenoienc 
dans  Teiprît ,  elle  le  condamnoit  comme 
coupable.  £n  cette  agitation  cruelle ,  elle 
erra  long-tems  dans  un  bois ,  où  fes  pas 
l'avoient  guidée ,  & ,  foit  hazard ,  foit  vo^ 
lonté  du  ciel  qui  vouloit  mettre  l'innocent. 
ce  de  Céladon  dans  tout  fon  jour ,  elle  (e 
trouva  près  des  arbres  où  étoient  çraveat 
les  vers  dont  Lycidas  lui  avoit  parlé.  Le 
defir  de  fçavoir  s'il  ne  l'avoir  point  trom^ 
pée ,  les  lui  auroit  fait  chercher  avec  em- 
preflêment ,  s'ils-  avoient  été  cachés  5  mais 
comme  ils  vjenoient  d'être  gravés  5  ilss'ofc 
/.  Partie.  B 
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frirent  d'eux-mêmes  à  fes  yeux.  Recc 
noiflant  d*abord  la  main  du  berger ,  diei 
comme  elle  coumt  pour  lire  les  vers  ! 
combien  vivertieht  elle  en  fut  touchée!  E 
s'aflît  en  ce  lieu ,  &  mettant  fur  fes  genc 
la  lettre  &  le  chapeau  de  Céladon  ,  e 
demeura  quelque  temps  attachée  fur  < 
prétieux  reftes  de  fon  berger.  Puis  s'app 
cevant  que  le  chapeau  groffiffôit  à  Tendr 
où  il  avoit  accoutumé  de  mettre  fes  l 
très  y  quand  il  vouloit  les  lui  donner  fec 
tement,  elle  y  porta  curieufementla  ma 
&  en  tira  un  papier  que  Céladon  y  av 
mis  ce  jour-là  même. .  L'inimitié  de  le 
parens  leur  avoit  fait  imaginer  cette  ru 
ils  feignoient  de  jetter  par  jeu  le  chapec 
&  de  la  forte  ils  pouvoient  aifément  re 
voir  &:  donner  leurs  lettres.  Aftrée  t 
celle-ci ,  elle  l'ouvrit  en  tremblant  ;  rr 
fes  fens  étoient  tellement  égarés ,  qu'< 
demeura  long-temps  fans  la  pouvoir  lii 
elle  étoit  conçue  en  ces  termes. 

CELADON    A^  ASTRE'E. 

M  On  jiflre  ^  fi  en  me  contraignant  a  i 
fimuler  mon  amour ^  vous  voulez,  me  j 
re  mourir  ^  vous  le  pouvez  plus  facilen 
dune  psule  parole.  Si  cefl  pour  me  punir 
^quelciue  crime  ^  pourquoi  n^ ordonner  un  me 
dre  fupplice  que  la  mort  même  ^  Si  c': 
"tOVK    e'prOUVER   3U5C1u*0Ù  VA  VOT 
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IMPIRB  SUR  M0I,5/*tf  NE  CHOISISSEZ. 
VOUS   UNE   VOYE   MOINS  LONGUE,   ET 

MOINS  ENNUYEUSE  \  ^Non^  }€  ne  fais  fen^ 
fer  efue  vohs  Payiez,  en  vue  ,  cmme  vous  le 
dites ^  qne  de  cachernotre  dejffein ^pHiJijHe  ts 
ffiort  que  cette  contrainte  me  donnera  infaillible- 
ment ,  ne  le  fera  que  trèficlattr.  N^aije  point 
afsésfoi^ert?  Et  riefi4lpas  temps  que  vota 
Tne  permettiez^  défaire  le  perfonnagede  Cela^ 
don,  après  en  avoir  fi  lojigriempspmemautr^ 
Jî contraire  âmes  fentimens}-  *        •  ^ 

Quel  fut  fon  .defefpoir ,  qtiând  cette  leti 
tte  lui  eutrapélié  le  defïcin  qu'ils  avoienc 
pris ,  St  roxdre  qu'elle  lui  avoir  doiiué  de 
cachet  leur  afnitijé^^  fous  ■  le  mâfc[ue  de  la 
dif&mulation  !  Mais  tels  font  les  enchante^ 
mens  de  ramour  y  en  même  temps  qu'elle 
l^eflentoit  un  déplaiiix  extrême  dé  la  mon- 
de Céladon ,  elle  goûtoit  une  feciftçe  îoye  ; . 
txi  peniant  qu'il  ne  lui  avoi^  point  été  infi- 
dèle. -  Et  dès  qu'elle  en  fut  convalnciie!  ^  8c 
que  fes  fouoçpns  forent  ehtiétement  dïffi- 

Îles  ,  die  le  rappella  toute  :  la  vivacité  dâ 
bn  amour ,  les  preuves  qu'il  lui  en  avok  (i  • 
fconftammenttlonnées  ,  les  plaifirs  iniio- 
cens  dont  ils  ay oient  joui '3,  «!  fur  icout^  le  • 
dèfèfpoir oùfes  înjiiftës foùpçpns ràvoîent 
réduit;  Alors  fe  liyraatà, fa  douleur  ,  elle 
verfa  mi  torrent  de  larmes  ;  elle  prononça 
null&ibis:lenom  dîti3lerger'i,&;  mille/ lÏMs  ' 
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elle  foc  interrompue  par  fès  fanglots  &  fei? 
foupirs. 

.  D'un  autre  côté ,  Lycidas  que  la  dureté 
d*Aftrée  avoir  indigné ,  craignant  qu'il  ne 
lui  échapât  quelque  mot  qui  déplût  à  Phy-r 
lis  ,  s'étoit  levé  d'auprès  d'elle ,  le  vifage 
baigné  de  larmes,  &  dans  un  état  fî  pitoya- 
ble ,  que  la  bergère  le  fuivit  lans  penfer  à 
ce  que  l'on  en  pourrbît  dire.  Les  bergers 
donc  il  étoit  aimé ,  &'qui  partageoient  Tes 
ennuis ,  foivoient  aufli ,  déplorans  Ton  in-* 
forcune  ;  mais  ce  qu*ils  failo:ent  pour  lui 
dans  cette  trifte  occafion ,  ne  failbit  que 
l'affliger  davantage.  Car  l'extrême  dou- 
leur demande  la  folitude  ;  c'eft  là  qu'elle 
peut  s'exhaler  enliberté ,  &  jufques-là  elle 
n'eft  fufceptible  d'aucune  confolation. 

En  marcnanc  de  la  force ,  ils  rencontre*: 
renc  par  hazard  un  jeune  berger  étendu  fur 
l'herbe,  &  deux  bergères  près  de  lui.  Sa  tê- 
te étoit  appuyée  fur  les  genoux  de  l'une 
d'elles,  &  l'autre  jouoit  de  la  guitarre^ 
pendant  qu'il  fbûpiroit  ces  vers ,  en  levant 
au  ciel  fes  yeux  baignés  de  larmes  : 

La  njrmphe  qui  n'eftplusi  la  nymphe  qu'en 
\  ce  jour 

Je  redemande  aux  dieux  par  mes  cris  &  mes 

larmes  » 
Paffa  comme  une  fleur  5  &  toutefois  fes  char-? 

mes 
Avoient  afii^etii  mille  coeurs  à  l'amour.. 
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C'en  cft  hit 'y  pour  jamais  ma  CIcon  m'cft  ra- 
vie; 

Ses  beaux  yeux  font  couverts  d*uoc  étemelle 

nuit; 
E^>  dans  l'affireux  état  où  le  ciel  m'a  réduit  » 
Je  ne  crains  point  la  mort ,  je  ne  crains  qu^ 

la  vie. 

Si  Lycidas  &  Phylîs  avoîent.  été  moîn$| 
accablés  de  leurs  propres  ennuis ,  ils  au^ 
roient  eu  fans  doute  la  curiofîté  de  fçavoît 
ce  qui  caufoit  les  ennuis  du  berger  \  maii 
voyant  qu'il  ayoit  befoîn  de  confolacioa 
lui-même ,  ils  ne  voulurent  poiirf  ajoiker 
le  mal  d'autrui  au  leur  propre ,  &  ils  pour^ 
Suivirent  leur  route ,  lamant  les  autres  ber« 
gers  attentifs  à  Técouter. 

A  peirxe  Lycidas  étoit  parti ,  qu'ils  entent 
dirent  une  autre  voix  qui  fembloit  s'ap^ 
prochen  Us  prêtèrent  l'oreille ,  mais  leSr 
^proches  de  la  bergère  qui  tenoit  for  (c$ 
genoux  la  tête  du  berger  y  les  empêchèrent 
d'entendre,  u  Eh  bien  cruel  !  difoit-ellej 
»  jufqù  a  quand  feras-tu  inexorable  ?  jufc 
»  qu'à  quand  fèrai-je  dédaignée  oour  une 
»  bergère  qui  n'eft  plus  ?  Idolâtre  des 
»  morts ,  fier  ennemi  des  vivans ,  confît 
»  dere  quelle  eft  la  force  de  mon  amour:  : 

*  appren  enfin ,  Tircis  ,  à  ne  pas  troubler 

*  Par  des  larmes  inutiles  des  cendres  bien* 
»  ûeureufes^ôc  craii^  d'attirer  fur  toi  Thoii^ 
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M  rible  vengeance  que  méritent  tes  dé- 
a»  dâins.  Plût  à  dieu ,  lui  répondit  froide* 
j»  ment  le  berger ,  fans  tourner  les  yeur 
»  vers  elle ,  plût  à  dieu  que  ma  mort  votfs 
»  fût  agréable  !  Si  par  là  je  pouvois  termi- 
jf9  miner  nos  peines  ,  je  la  cherirois  plus 
a»  que  ma  vie  \  mais  s'il  eft  vrai,  comme 
vj»^yousn;ie  l'avez  dit  tant  de  fois,  que 
»  mon  trépas  ne  feroit  que  redoubler  vo$ 
^  déplaiiîrs,  rentrez  en  vous-même,  belle 
Laonice,  &  confîderez  combien  vous 
êtes  injofte  en  voulant  faire  mourir  une 
féconde  fois  ma  cKere  Cleon.  Puifquc 
lès  deftîns  ràvoientainfî  arrêté,  pour  me 
rendre  le  plus  malheureux  des  hommes  , 
ne  fuffit-il  pas  qu'elle  ait  une  fois  payé 
^  lé  tribut  à  U  nature  ? .  Et ,  fi  elle  revit  en 
%»  moi  par  la  force  de  mon  amour  ,  pour- 
^  quoi  voulez-^ous,  cruelle,  qu'elle  ^ 
^>  meure  par  TouHli  ?  Non ,  non ,  bergère. 
^  vos  reproches  fôntfuperftus,  Jefiefui- 
\»  vrai  point  vos  injuftes  confeils.  Ge  qu( 
^  vous  nommer  cruauté ,  je  le  nomme 
(»  moi ,  fidélité-;  S:  ce  qui  vous  femble  de- 
^^  voir  attirer  les  vengeances  celeftes  ,  m< 
V  femble ,  à  moi ,  mériter  lés  derniers  élo- 
»  ges.  Qjiand  je  ne  ferai  plus  que  cendre 
i»  je  veux  encore  m'occuper  de  Cléon  ;  j'éf 
*»  emporterai  lé  fouvenir  dans  le  tombeau 
-»  Je  vous  l'ai  dît ,  je  l'ai  mille  fois  promî 
#>«asx. dieux  immortels ^,jç  Tai  mille  foi 
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^Tiré  à  ma  bergère  qui  jouît  mamcenanc 
.de  leur  félicite.  Laiflètoient-ik ,  ct%  juf- 
»  tes  dieux ,  mon  crime  impuni  ;  fi  je  pou- 
»  vois  à  la  fois  devenir  infidèle  &  parjure> 
»  Que  plus  tôt  fa  foudre  celefte  tombe  fifr 
»  moi  5  que  de  trahir  ni  ma  foi ,  ni  mes 
>  fermens  !  »  Laonice  vouloit  réplique?,, 
brfque  le  berger ,  qui  alloit  chantant ,  ar- 
iva  près  d'eux,  &  les  interrompit  par  \àt 
feanlbn  fuivante,. 

Souvent  ces  difcretcs  bergères  »  -. 
Dont  rorgueii  rebute  nos  feux  9 
Forment  elles-mêmes  dés  vœux  > 
Ou  pour  d'autres  font  moins  fevétts; 
Quelle  erreur  de  le  confumcr 
Pour  qut  ne  veut  pas  nous  aimer  1 

Ht^  bergers  tendres  &  fidèles 
N'ont  d'autre  partage  en  aîmantt 
Que  de '{bupirer- feulement. 
Pour  moi  j'évite  les  cruelles  j^ 
Sige  par  l'exemple  d'autrui ,  ^ 
Et  vis  exemt  d&tout  ennuie- 

Si  mon  bonheur  vous  (emble  extrême  i . 
Bergers  ,  -écoutez  mes  avis  > , 
Bt,  que  par  vous  ik  foient  fuivis. 
N'aimez  jamais  que  qui.  vous  aime«'' 
Et  fi  vous  ceflex  d'enflammer  9 
Ceflfez  au.  même  infant  d*aimeti. 
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Hylas  (  c'eft  le  nom  du  Berger  )  étoîc  iS 
près  de  Tyrcis ,  cjuaiid  il  chanta  les  der- 
niers vers ,  qu*il  put  voir  couler  les  pleura 
de  Laonice.  Et,  comme  il n'ignoroit  pas- 
fcîen  qu'il  fût  étranger,  leurs  déplaifirs  ,  il 
s*adréfla  d'abord  à  Tyrcis,  &  lui  parla  eot 
ces  termes  :  ••  O  berger  defolé  !  «»  (  c'eft 
le  furnom  que  lui  avoient  attiré  fès  plain-. 
Jes  éternelles  ,  )  >>  qu«  mon  fort  me  pa- 
••  roîtroit  digne  de  compaffion ,  fî  je  voii^ 
>•  reflemblois  !  y^  A  ces  mots ,  Tyrcis  fe  le- 
vant pour  lui  répondre  j  «•  &  moi ,  dit- il  ^ 
t»  Hylas,  (îjepenfois  comme  vous,  que 
»  je  m'eftimcrois  malheureux  !  S'il  feUoir 
9>  m'afiliger  autant  que  vous ,  pour  toutes 
»  les  maîtrefles  que  j'ai  perdues,  ma  vie 
»  nepourroîtfumre  à  tant  de  regrets.  Si 
»  vous  faifîez  comme  moi,  repartit  Tyr- 
••  cis ,  vous  n'en  regreteriez  qu'une.  Et 
••  vous  point  du  tout  ,   reprît  Hylas,  fi 
»  vous  imitiez  mon  exemple,  C'eft  en  ce- 
»  la,  dit  le  berger  affligé  ,  que  vous  me 
»  femblez  malheureux  -,  car  fî  rien  ne  fçau- 
!•  f  oit  être  le  prix  de  l'amour  que  l'amour 
w  même ,  vous  ne  ifûtes  jamais  aimé ,  puiC. 
ï>  que  vous  n'aimâtes  jamais.  Comment 
»  connoifïèz-vous,  dit  Hylas ,  que  je  n'ai^ 
»  me  point  >  Je  le  connois  à  vos  change- 
»  mens  éternels.  Il  faut  que  vous  (cachiez, 
p>  Hylas ,  que  telles  font  les  bleflîires  de 
e  Tampur^  qu'elles  ne  gueriflent  jajmais,. 

nîYous 
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%  Vous  ne  \ts  connoiilèz  point ,  ces  ble^ 
»  fores  ;  mais  auffi  vous  ignorez  les  doUi. 
»  ceors  inexprimables  donc  elles  font  /ui* 

•  vies.  Ah  !  fi  vous  pouviez  les  goûter  , 
%  vous  ccflèriez  bien^toc  d'être  voUige.  En 
»  vérité ,  ajoute  Hylas  en  fburiant,  vous 
m  avez  bien  raifon  de  vous  compter  au 
»  nombre  de  ceux  à  qui  Tamour  comma- 
»  nique  (es  douceurs. 'je  ne  vous  les  envie 

•  point  ;  jouiflêz-en  (eu! ,  j'y  confens.  De- 
»  puis  plus  d'tm  mois  que  nous  fommes  en^- 
«  ièmble ,  marquez-moi ,  fi  vous  le  pou- 
«  vez  ^  un  jour  ^  une  heure ,  un  moment 

•  où  vous  n'ayez  point  verfé  de  larmes  , 
m  tandis  que  vous  n'avez  pu  me  fiirpren- 

•  dre  pojmanc  'un  (bil  foupir.  Y  auroit-il 
«  quelqu'un  aflez  in^ènfé  pour  préférer  vo- 
»  tre  condition  à  la  mienne  >  Et  vous,  cor- 
«  tinue-t-il  en  finpoumant  vers  la  bergère, 
»  n'aurez -vous  .jamais  afièz  de  courage 
n  pour  brifi^r  vos  fecs  ?  Voulez^vous  par 
»  votre  obftination  participer  à  la  faute  de 
«  ce  btfrger  dénatcuré  ?  Ne  voyez-vous  pas 
»  qu'il  fe  réjouit  de  vos  larmes.  Se  que  vos 
••  mpplications  ne  font  que  redoubler  fa 
>•  fierté.  Heks  ,  répondit  la  bergère  !  qu'il 
Il  eil  aifé  de  confeiller  un  malade  ,  à  qui 
»  jouît  de  la  (anté  !  Si  tu  étois  à  ma  place, 
m  tu.concevrois  l'inutilité  de  tes  leçons.  Je 
••  fims  que  la  douleur  peut  bien  m'ôter  la 
n  vie ,  mais  que  ma  raifon  ne  prévaudra- 
il  Parùf,  C 
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»  jamais  à  tant  d'amour.  Si  cet  aimable 
m  oerger  me  fait  crop.fentir  ies  jrigueurs  ^ 
8»  il  peut  y  en^ajomçr  de  nouvelles ,  quand 
jt  il  le  voudra  ;  Je  ne  mets  point  de  bornes 
M  à  Ton  empire  fur  moi  :  Laiflè  donc  là  de$ 
M  conièils  iuperflus  ;  &  ctSz  de  mt  faire 
M  deis  reprocnes  qui  ne  peuvent  qu'irriter 
i»  mon  maL  Tyrcis  a  tellement  gagné  mon 
M  cx£ur ,  x]ue  je  ne  iùis  plus  mai trellè  de 
M  tna  volonté-  C*eft-à-dire ,  réplique  Hy*. 
M  las,  qu'en  vous  déclarant  ma  flamme ^ 
••jcneréuffis  qu'à  vous  faire  naître,  des 
.1»  expreflîons  pour  Tyrcis.  ;  mais  puifque 
jo  tel  eft  votre  caraftere,  &  que  j'ai  plus 
m  de  pouvoir  fiir  moi ,  que  vous  n'en  avez 
at  /iir  vous ,  tendex  la  main ,  &  donnez^. 
•9>  moi  congé ,  ou  le  recevez  de  moi  ;  auffi 
m  bien  je  prens  également  mon  parti  :  Je 
^  rougirois  trop  à  fèrvîiune  telle  maitreC 
»  ft.  Nous  perdrons  peu  tous  deux  :  ...^ 
d>  Si  vousconnoiffiezpourtantcequevous 
jt  perdez  en  moi ,  vous  me  regreteriex 
d»  plus  que  vous  ne  fouhaitez  d'être  aimée 
••  de  Tyrcis  : . . . .  Maisvous  me  regteterez 
»  bien  peu ,  fi  vos  regrets  n'égalent  les 
M  miens.  «  Alors  il  chanta  ces  vers  en  Ç^ 
retirant  i 

il. 

Nous  n'avons  pu  mérher  (on  xoHmr, 
Effi>rçons  -  nous  de  mériter  fa  haine, 
Oublioiis  l'inhumaine 
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Et  faifons  dès  ce  jour^ 
fuSque  Tyrcis  a  £eul  droh  de  lui  plaire  9 
Ce  que  le  temps  nous  foroeroit  de  fiûre. 

Si  Hyias  étoît  venu  fur  ces  bords  entoue 
«ttc  temps ,  il  y  eût  trouvé  plus  d'amis  ; 
mais  la  perte  de  Cdadon  étoît  trop  récen- 
te, pour  qu'ujie  humeur  fi  badine  fût  gou* 
téedes  bergers.  Ils  le  latflèrent aller,  fans 
lui  dcmancfcr ,  ni  à  Tyrcis ,  quel  fiijet  les 
tmenoit  fur  leurs  rivages.  Les  uns  rega- 
gnèrent leurs  cabanes  ,  tandis  que  les  au- 
tres cherchèrent  encore  Céladon  jufques 
fnrles  bords  de  la  Loire  ;  mais  toutes  leurs 
pcrquifitions  furent  inutiles,  ils  ne  purent 
en  avoir  d*autres  nouvelles  :  feulement 
5ylvandrc  rencontra  Polemas  près  du  lieu 
ou  Galatèe  &  les  autres  nymphes  avoîent 
enlève  Céladon.  Polemas  commandoit  à 
toute  la  contrée  fous  Tautorii'é  de  la  nym- 
phe Amafîs,  &  le  berger  qui  Tavoit  vu  plu- 
ficurs  fois  à  Marcilly ,  après  lui  avoir  reu- 
du  lés  honneurs  dus  à  Ton  rang ,  lui  racon- 
ta la  funéfUr  avanture  de  Céladon.  Polemas 
^ui  avoit  toujours  aimé  (a  famille  3  en  pa;- 
rut  rveritablcmenr  touché. 

D'un  autre  côté  Lycidas  qui  fè  prome- 
noit  avec  Phylis ,  après  s'être  tû  quelque 
temps ,  fe  touirns^  enfin  vers  elle ,  &  lui  de- 
manda ce  qu'elle  penfoit  de  fà  compagne. 
Phylis  qui  n'étoitpoîntençoreînftruitede 

Cij 
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fa  jaloufîe ,  &  qui  penfoit  que  Lycîcîas  l 

plaignoît  de  ce  qu'elle  s'en  étoit  allée  fèule 

lui  répondit  que  ,  dans  Taffliâiion  oiVelh 

étoit  3  il  devoit  bien  lui  être  permis  di 

chercher  la  folitude.   »  Oui  ïans  doute  j 

yy  répliqua -Lycidas;  mais  en  vérité  je  n< 

M  croi  pas  qu'il   y   ait  une  bergère  an 

SI  monde  plus  ingrate  ,  &:  plus  indigne 

»  d'être  aimée.  Mon  malheureux  frère  n'a 

»  jamais  voulu ,  que  di-je  >  il  n  a  jamaiî 

»  pu  aimer  qu'elle  5  elle  le  fçaît ,  la  crtiell« 

9i  qu'elle  eft  -,  les  obftacles  qu'il  a  vain- 

j»  eus ,  les  difficultés  qu'il  a  furmontées  i 

"m  les  rigueurs  qu'il  a  iuportées ,  la  colère 

»  de  mon  père  qu'il  a  méprifée  pour  elle  ^ 

»  tout  l'afluroit  de  fon  amour.  Cependant 

as>  l'ingrate  feint  de  nouveaux  prétextes  de 

«•  haine  &  de  jaloufîe ,  lui  prefcrit  un  éter-- 

»  nel  exil^  &  le  contraint  dans  fon  defcf- 

»  poir  à  chercher  la  mort.  Dieux  !  que  rat 

ti  dites-vous ,  répondit  Phylis  >  Aftrée  au^ 

^  roit^rcUe  pu  cooimettre  un  fi  grand  cri- 

9»  me  ?  Il  n'eft  que  trop  vrai  qu'elle  Ta  pu, 

*  elle  me  Ta  raconté  en  partie ,  &  (es  dif^ 

»  cours  m'ont  feît  deviner  le  refte.  MaSs 

m  bien  qu'elfe  triomphe  de  la  mort  de 

»  mon  frère ,  &  que  la  perfidie  lui  déguifc 

3»  à  elle-même  l'énormité  de  fpn  crime,  je 

•»  vous  jure  qu'il  n'y  eut  jamais  d  amant 

w  plus  tendre ,  ni  plus  fidèle  :  non  que  je 

9  yeoille  qu'elle  eu  foit  informée,  àmoln^ 


.  Liifrê  Premier.  tf 

•  qt!e  reconnoidànt  Ton  erreur  ^  elle  n'en 
li  tçlTetitit  un  extrême  déplaifir.  Car  dé^ 
»  formas  je  veux  la  haïr  autant  que  mon 
Jhfiere  l'a  aimée»  »  C'eft  ainfl  que  Lyci-« 
mSc Phylisalloient  difcourant ,  Lycidas 
accablé  de  la  mortde  Céladon ,  &  pénétré 
^(l'indignation  contre  Aftrée  ;  Phylis  éton* 
fiée  de  ùl  jalouiie  y  &  affligée  tout  à  la  fois 
de  la  perte  de  Céladon ,  &c  des  ennuis  <le 
JLyddas.  Elle  ne  fongea  qu'à  les  adoucir  | 
lis  étoîent  trop  vift ,  pour  qu'elle  dût  y 
a^rter  des  remèdes  extrêmes.  Car  elle 
ac  vouloît  point  perdre  Lycidâs ,  &  elle 
lèncoit  bien  que^.  fi  la  hame  pour  Aftrée 
fubfiftoit  ^  il  lui  faudroit  rompre  avec  elle^ 
ottavec  fon  berger  5  en  forte  qu'elle  (c 
troavQit  partagée  entre  l'amour  &  l'ami- 
Ùt^  fans  que  1  un  des  deux  l'emport&t. 
:  Pour  ce  qui  eu  d'Aftrée ,  elle  s'étoit  li- 
vrée toute  entière  à  ia  douleur ,  &  après 
avoir  verfé  des  torjçens  de  larmes  3  &  sxtre 
coûfumée  en  regrets  ;  Tefprit  &  le  cœur 
uniquement  occupés  de  ià  perte  ^  elle  avoit 
Cède  au  foxxuneil  qui  étoit  TCn«  U  furpieOr 
ist. 
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L'ASTRE  E 

M   DURFÉ- 

JfASTORALZ  ALLEGOUIUVE^ 
Première  Partie. 

•  '         '   '  • 

LIVRE   SECOND. 

E  K  D  A  N  T  que  les  chofes  Ce  paiToîenl 
_  ainfi  entre  les  bergers ,  Céladon  reç 
des  nymphes  dans  le  palais  d'Ifoure  toi 
les  fecours  qu'elles  purent  lui  donner  jmaîSj 
malgré  leurs  foins  attentifs ,  il  ne  put  e 
core  ouvrir  les  yeux  ,  ni  donner  d'autre 
gne  de  vie  que  la  refpiratîon.  Il  paffa  le  ri 
te  du  jour ,  &  une  partie  de  la  nuit ,  e;i  c 
état.  Quel  fut  fou  étonnement ,  lorfqu 
ouvrît  les  yeux ,  de  fe  trouver  oi\  il  étoît . 
Car  il  fe  fouvenoit  bien  de  ce  qui  lui  étoît.  ^ 
arrivé  fur  les  bords  du  Lignon ,  &:  com-^ 
loe  il  s  y  étoit  jette  dans  fon  dêfeipoir|J 
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ttiais  il  ignoroic  comment  il  étoit  venu  en 
ce  lieu.  U  demeura  quelque  temps  occupé 
de  cette  penfëe  y  pokii  fe  demandoit  à  lu> 
même  sll  éroii  ttf  ou  xtmrt;  li  Si  je  vis ,  di* 
»  foit^l ,  comment  iè|ieus4l  qtfAftrée  ne 
m  me  fa(Ie  pointmdunr  7  Ëcfi  ^  fois  mort, 
m  queviens-.tO)Am<iQt,dteixJmrdaii8rhôr-. 
M  renr  du  tombeau?  Ne  terofficil  pasd'a^ 
M  voireumavie?  yeti£4:ujurques  dans  me§ 
M  cendres  rallumer  tes  anciennes  flammes  ? 
£t  Tirnage  d'Aftfée  ie  wefentanc  fans  cefle 
à  lui ,  il  condûoa  dé  la  ferfc  :  »£t  vous , 
M  trop  cruel  fbavenir  denfa  feUdté  paiïîe} 
M  pourquoi  meroprelentet^^vousledéplainr 
M  qu'âutrefbii  ma  perte  hiieâtcaufé?  Que 
M  neme  peignei^irous  plustôtkjpyequeTa 
9»  haineluienfaitreflèfitir  maintenant?  AgKr 
té  de  ces  diâFèrentcs  penfées^  H^'endormit^ 
te    Içs  nymphes  Tàyant  trouvé  enfèveu 
dans  lefommeU»  eiiês  ouvrirent  douces 
ment  les  fenêttes  firiet  rideittx,&:  s'ai&rent 
autour  de  lui.  Gaiatée ,  aptèi  Tavoir  con*« 
fideré  :  »  qu'il  eft  driferent  de  ceqtf'il  étoit 
M  hier^dit^lle  doucement  à  fes  compagnes^ 
M  &  comme  en  pende  teiïis  Sa  repris  devi-. 
»  ves  couleurs  !  Je  he  plains  point  les  fatî^ 
»  eues  du  voyage ,  puifquc  nous  lui  avont 
yy  lauvéla  vie ,  &  <}u*aui[u  bien  ,  côntinuc^- 
»5  t-elle  ens'adreflknt  à  Sylvie,vousm^avez 
t>  affuré  qu'il  eft  des  principaux  de  cette  con- 
99  trée«  Sans  doute  ^  Madame ,  répondit  la 
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^x  Z^  rPsnie  de  l'Ttp^e. 
wjûyniphé.  Il  eft  fils  d'Alcipe  &  d'Amaf^ 
»  lis...  Quoi ,  de  cet  Alcippe  dontj'ai  tant 
»  oui  parler,  &  qui  pour  délivrer  fon  ami, 
»  forçaàUàumles  prifoiis  des  Vifigots  ? . 
n  De  celuiLlà-même  ,  die  Sylvie ,  |e  ié  vis 
:^  il  y  a  cinq  ou  fix  mois  à  une  fcte  en  ces, 
M  hameaux  fur  les  rives  du  Lignon;  &  plus 
»  que  tous  les  autres  Alcippe  fixa  mes  re^ 
m  gards  &  mon  attentioti.  Ceft  un  illuftre 
»  vieillard  que  fa  vieilleflè  même  rend  en^ 
fi  coreplus  refpe&able.  Pour  Céladon ,  je 
»  me  fouvien3 ,  que  de  tous  les  jeunes  ber-f 
p  gersr  il  n'y  eut  ique  lui  &  Sylvandre  qui 
M  oferept  m'approchèr  :  ils  avoient  ea. 
»  leurs  façons  &  en  leurs  difcours  quelque 
»  chofe  au  deflùs  du  bercer.  Par  Sylvan^ 
p.dre  je  fçus  qui  étoit  Céladon,  &  par  Ce* 
j*  ladon  qui  étoit  Sylvandre.  < 

Peiidant  que  Sylvie  parloît  ,  Amour , 
pour  fe  jouer  des  rufes  de  Climante  &  de 
Polemas  qui  avoîent  engagé  Galatée  à  ft 
rendre  le  jour  d'auparavant  au  lieu  où  ell^ 
^voit  trouvé  le  berget ,  allumoit  dans  le 
coeur  de  la  nymphe  une  nouvelle  flamme; 
Tant  que  Sylvie  parla,  Galatée  eut  le$ 
yeux  fur  le  berger ,  &  ce  que  fa  beauté 
commençoit  à  faire ,  les  louanges  de  SyU 
vie  l'achevèrent.  La  trfcnperîe  de  CUmaa. 
te  avoir  déjà  difpofé  k  nymphe  à  prendre 
ce^  fentimens.  Climante  en  teignant  le  de^ 
vin ,  lui  avoit  prédit  que  celui  qu'elle  reiir 


tontrcroîc,  où  elle  trouva  Ccladoir^  do^» 
loit  être  fon  époux ,  fî  elle  ne  voilloit  être 
kplus  malheureufe  perfonne  du  monde« 
Ilavoit  auparavant  concerté  la  rufe  avec 
Polemas ,  &  celui-ci  devoir  fc  rendre  en  ce 
même  lieu,  à  l'heure  marquée,  efperanc 
que  Galarée  aînfi  déçue ,  fe  détermineroît^ 
i  répoufer  ,  &  renonceroi^  à  Lindàmor 
quelleaimoit  ;  mais  la  fortune  &  l'amour 
qui  fe  jouent  de  la  prudence  humaine,  fi- 
rent trouver  là  Céladon ,  comme  je  l'ai 
«lit.  Galatée  donc  qui ,  fuivant  la  prédic- 
tion, ctoit  inrereflee  à  l'aimer,  (e  le  re- 
Erefentoit  à  dcflcin  beaucoup  plus  aima« 
le  qu'il  n'étoit  peut-être  5  &  voyant  qu'il 
fie  s'éveilloit  point  ,  elle  fortit  le  plut 
iloucement  qu'elle  put  ,  uniquement  oc* 
cupée. de.  fa  nouvelle  paflion. 
«  De  fon  appartement  on  defcendoît  paf 
on  efcalier   dérobé  dans  une  galerie ,  & 
cette  galerie  menoit  dans  un  jardin  ,  où 
l'art  n'avoît  rien    oublié  de  ce  qui  peut 
embellir  la  nature.  On  trouvok  enfuite  un 
^and  bois,  dont  les  arbres  étoient  plan- 
tés en  fymmétrîe  &  paf  compartiment.  Un 
des  quarrés  formoit  un  labyrinthe  que  les 
raïons  du  foleil  ne  pouvoient  percer.  Dans 
un  autre  quatre  fur  la  même  ligne  étoit  la 
fontaine  de  la  ^9rni  JtAm^wr  ;  fource  ad- 
mirable, &  nommée  de  la  forte,  parce 
.qu'elle    déc^ytQit..  ^S;  tx:omp6£ic$   d^ 


3f4  ^^  t  îdrtie  de  VAfirie^  • 
•mans.  L'amant  qui  s'y  regardoit,  s'il  étoiY 
5Ûmé ,  s'y  vôyoit  auprèis  de  fa  maitreflè  j  fi 
die  en  aimpic  un  aïkre  ^  eet  autre  y  étoit 
f eprefentc  ,  &  non  pas  lui.  Vis-à^vis  le  dd. 
dale  y  dans  un  troinéme  quarré ,  étoit  la 
caverne  de  Fortune ,  &  au  dernier  l'antre 
^e  la  vieille  Mandrague ,  ou  la  magie  op^^ 
roît  chaque  j|^r  quelque  prodige.  Ce  fut 
en  ces  lieux  que  la  nymphe  vint  fe  promet 
Ber  en  attendant  le  réveil  di^berger^  Et  fe 
voyant  feule  avec  Leonide  à  qui  ellf  f  voit 
donné  fa  confiance ,  car  elle  avoir  reiivoyé 
Sylvie  fur  quelque  prétexte.  »Quepen-- 
••  fcz-vous,  lui  dit-elle,  de  la  fciencedtt 
ii  druide  ?  Il  faut  que  les  dieux  aiment  à  fe^- 
•t  communiquer  à  lui ,  puifque  les  chofel 
m  xjui  doivent  nous  arriver ,  il  les  connoît 
»  mieux  que  nou^  ne  coimoiflbns  "celles^ 
^  qui  nous  arrivent.  Je  conviens  ^  répon- 
••  dit  la  nymphe  ,  que  le  temps  &  le  lieii 
••  s*ajuftcnt  avec  ce  qu'il  vous  fit  voir  dant 
••  le  miroir  enchante  j  mais  fes  paroles 
J»  êtoient  iî  ambig'ues ,  que  je  doute  qu'il 
«•  les  entendît  lui-même.  Quel  fens  pfé-^ 
»•  fente  ce  qu'il  vous  dit,  que  vous  trouve- 
»  riez  en  ce  lieu  une  choie  d'un  prix  inefc 
•^  timable  ,  bien  qu'elle  eût  été  jufques4à 
'»  dédaignée  ?  Avez-vous  donc  oublié ,  rev. 
»  partît  Galatée ,  qu'il  me  dit  en  ces  mê- 
«  mes  termes  :  Madame ,  vous  ferez,  unjokr 
^fêrlaplHs  infirtHme ^  êiêtàpths  hêwreiêfi  fer» 
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fim  du  monde;  flufieurs chevaliers  J^tt9$ me^ 

rite  diftingHé  recherchent  &  rechercheront  vo^ 

^  i     trt  hjmenie.  Si  dans  votre  choix  vous  vous  re^ 

"  :    ^  p^  ^^  meriu  oh  par  leur  anintr,  CT 

^  ;    mnfar  ce  ^aeje  vais  vous  déclarer  de  la  fore 

des  dieux  ,rien  ri  égalera  votre  malheur^  Pour 

f  éviter  ^fouvcnez^-^ms  (ju^un  tel  jour  vous  ver-^ 

rez.  à  Marcilly  un  chevalier  vêtu  de  telle  cou-» 

Uur  cfui  vous  entretiendra  de  fa  flamme  ^  fujexj^ 

le >  fi  vous  r écorniez.^  tous  tes  maux  tombe^ 

nient  fujr  vous  i  mais  ^onfiderea  bien  le  lietê- 

fii  vous  eft  reprefemé  dans  ce  miroir  j  un  tel 

J9W  ^  à  telle  heure  vous  y  trouverez,  un  homme 

jwi  doit  faire  votre  félicité.  Ceffet,  de  croire 

UsJieux  véritables  /fi  vous  ne  goûtez,  dans  fim 

^tour  tout  ce  ^lee  Von  peut  goûter  de  plaifirs  r 

j    frtnez.  bien  garde  tjue  fi  vous  l*af percevez,  la 

première  ^  vous  ferez,  aujfi  la  première  a  l^ai-* 

mer.  n  Pouvoit-il,  Leonîde,  me  parler  plus 

»  clairement  i  Je  ne  fens  que  trop ,  corn*- 

»  bien  fes  prédirions  font  véritables,  & 

»  déjà ,  s'u  faut  que  je^Pavoue ,  je  com- 

n  mence  à  aimer.  Quoi,  'Madame^  vous  ai- 

»  meriez  un  berger  !   Avez-vous  oublié 

»  qui  vous  êtes  ?  Leonide^  touis  les  hommes 

n  ont  une  origine  commune  ;  &  (1  ce  ber- 

a*  ger  cft  vertueux ,  pourquoi  ne  feroit^il 

»  pas  digne  de  moi  ?  Mais  enfin ,  Madame, 

»  vous  fi  grande  nymphe ,  vous  qui  devcst 

••  nous  remplacer  Amafis ,  &  gouverner 

m  après  elle  cei  belle!  contrc$ri^  vous  dk^ 


iS      Zx  l  TartiideVAftrée. 
M  baiflèrez-vous  jufqu'à  choîhr  un  fîmpld 
••  berger  ?  Enone  fe  fa  bien  bergère  pour 
••  Paris ,  &  ne  rougit  poinf  de  pleurer  fa 
«*  mol^.  Mais  ce  Paris  ^  Madame ,  étoic  fifs 

•  de  toi  ;  d'ailleurs  l'exemple  des  fautef^- 
••  peut-il  les  autorifer  ?  Si  c'cft  une  faute  , 
»  reprit  Galatée,  pourquoi ,  les  dieux  me 
!•  la  confeiilent-às  par  la  bouche  de  leur 
••  druide  ?  Mais  qui  vous  a  dit  que  Cela- 
»•  don  étoit  d'une  naif&nce  obfcure  ;  votif 
••  n'avez  donc  pas  entendu  ce  que  Sylvie 
m  racontoit  de  ibn  prfre  >  Eft-ce  ainfî ,  re- 
••  partit  Leonide ,  que  vous  recompenfet 
»  la  fidélité  du  malheureux  Lindamor  ? 
»  Un  feui  jour  efEice  donc  tous  fes  fervî- 
m  ces  !  Et  les  périls  qiï*il  a  courus  pout 
■•  vous ,  le  combat  de  Polemas ,  fon  pro» 
••  pre  defefpoir ,  tout  eft  ouWié  !  Ah  quel* 
i>  les  douleurs  vous  lui  préparez  !  Penfez- 
a>  vous  qu'il  puiflè  iùrvivi'e  à  fon  malheur 
»  quand  il  le  connoitra?  Oni^  Leoniie^  21 
»  y  (urvîvra ,  la  raifon  &  le  temps  confo* 
»  lent  toujours  de'ces  difgraces;  mais  quoi 
»  qu'il  en  puifle  arriver ,  dois-)e  par  re- 
»  connoiflahce  immoler  à  fon  amour  tou* 
:»  te  ma  félicité  ?  Dois- je  m'expofer  à  tou# 
ai^  les  malheurs  que  les  dieux  m'annon« 
?»  cent,  fi  je  préfère  Lindamor  à  Céladon  i 
>»  Non,  Leonide,  épargnez- vous  des  con- 

•  feUs  fiiperftus  ,  épargnez-moi  des  dif» 
••^i^ottrs  ^uî  m'ofiS^ntent  ^  je  me  livre  à  To^ 
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%  rade ,  &  veux  Taccomplir, 
Cependant  Sylvie  arrive ,  &  rapporte  à 
Galacée  qu'elle  a  entendu  Céladon  fe  plain. 
die.  Il  s'étoit  éveillé  prerqu'auffi-cot  que 
bs  nymhes  furent  fordes  de  ia  chambre» 
Le  foieil  donnoit  dans  Ton  lit ,  &  fès  yeox 
encore  foibles  étant  éblouis  de  la  lumière^ 
il  ne  fçut  que  juger ,  à  la  vue  de  Tor  &  des 
peinnires  qui  bnlloient  en  ce  lieu  »  finoit 
;  que  TAmour  Itavoit  ravi  au  ciel ,  pour  ré* 
compenfbr  ia  fidélité. 

Ici  il  voyoit  Saturne  appuyé  fur  fa  (aux  ; 
k  front  ridé ,  les  yeux  creux ,  le  nés  aquî* 
lin ,  &  la  bouche  dégoûtante  du  fang  d'un 
de  fes  fils  qu'il  dévoroit^  Sous  (es  pieds  s'é- 
levoient  des  monceaux  d'oflemens  dont  les 
^  blanchiflbient  de  vieilleflè ,  &  les  au^ 
^  n'étoient  pas  encore  décharnés. 

Autour  de  lui  croient  des  fjcçptres  brifô^; 
^couronnes  rompues^  des  p^uais  renver* 
%  &  dont  à  peine  on  démêlpit  les  ruines. 
l^Q  peu>plus  loin  on  voyoit  les  corybaa. 
^  «vej£  leurs  cymbales  dérober  à  Saturne 
fe  petit  Tupiier  ,  &  le  cacher  dans  une  ca- 
lcine. Là  Jupiter  paioiflbit  grand,  le  vi-. 
%eenflamnie,  mais  majeftueux  ;  le  &ont 
iêrein ,  mai$  redoutable  -,  la  couronne  fur 
ia  tête ,  6ç  d^s  une  main  le  fceptre  »  qu'il 
appuyoit  fgr  fa  cuifle.  Oji  y  voyoit  encore 
la  cicatrice  de  la  playe  que  l'ipiprudence 
4&  Semelé  Tavoit  contraint  de  fç  faite  pong 


|«  Làl  Tartie  de  CAJhrêt^ 
ùixxvtt  Bacchas.  Il  tenoit  dans  I  autre  tx 
le  foudre  terrible,  On  eâc  dît  qu'il  tra^ 
foit  les  airsu  Pcès  de  lui  étoit  l'aigle ,  & 
(on  dos  le  petit  Ganymedc;  ijui  d' 
xnain  le  careuois ,  •&.  de  l'autre  tâchoit 
prendre  le  foudre»  Le  dieu  repoul 
nonchalamment  artc  le  coude  ton 
i>le  brai.  Aus  pieds  de  Jupiter  éto 
deux  grands'tonneaux  ,  d'où  fe  répanc 
£ms  c^  le  bien.&  le  maL 

Venus  même  dans  fa  conque  marine 
gardoit  lablellùre  qti'elle  reçut  au  fîeg 
Troye  -,  &  Cupidon  montroit  à  la  de 
la  lampe  de  la  çurieufe  Pfyché.  Toutes 
peintures  étoieiït  fi  finies ,  que  Celad 
-qui  fe  fouvenoît  feulement  de  s'être  pr 
pité  dans  l'eau ,  &^quidoutoit  s'il  de 
fe  compter  au  nombre  des  vivans  \  ne  p 
Toit  1»  prendre  pour  de  fîmples  peintu 
Son  admiration  s'acciut  bien  davanta 
lorfqu'U  vit  -entrer  les  nymphes  dan: 
chambre^  Il  les  prit  à  leur^Kauté  poui 
trois  grâces ,  &  le  petit  Meril  qui  les 
iroit ,  il  jugea  à  fes  beaux  cheveux  t 
fon  air  enfantin  qufe  c'étôit  l'Am 
'Mais  quelque 'frapé  qu'il  fôt  d'étor 
ment  ^  il  bfk  bien*  deitiahder -aux  n^ 
phesavec  unie  alfuraïicé  refpedueufc 
quel  lieu  il  étoîti  »  Gfelâkioii,  lui  dit 
M  latée  :  vous  êtes-cn'im  lieii  oiV  vous  a 
••»  tout  pouvoir.  C'èft  nous  qui  vous  a> 


leax  de  Ces  compagnes  affiftérent 
}  y oOie  hameau  à  la  c&niere  fête  de 
los ,  que  TOUS  y  ¥aiflq^ltes  à lacour* 
ic  que  vous  reçâces  de  tna  main 
r  prix  de  votre  vidoire  un  chapeau 
leurs  qu'incontinent  vous  mîtes  fut 
:te  de  la  bergefe  Aftrée.  Je  me  fou* 
is  encore  deXtiiirpriie  que  yops  ex« 
tes  en  ce  moment  %  Se,  lorfqne  j'en 
landai  le  motdi^  oame  raconta  d'une 
dere  conftifè,  qu'avant  qu'Alcippe 
re  père  épousât  Amarillis,  il  en  étoit 
a  plufîeurs  fois  aux  mains  avec  AU 
père  d'Aflxée  ion  rival  ^  êc  que  le 
ps  loin  d'aflbibUr  leur  faaine^  n'avoit 
qi^  la  fpct^er.  Voyez  ,  Céladon , 
Misax'êtesmcoimu,  &  fi  je  fins  mal 
rmée  de  ce  qui  vous  regsurde»  Bien 
'eladon  (è  fouvinc  des  drconftances 
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M  la  coarfe  ;  Lycidas  mon  frère,  celui 
M  faut ,  qu'il  ontk  à  Phylis  ;  &  Sylvàn 
••  celui  du  chant  ^  qu'il  donna  à  la  fille 
t»  la  fage  Bellinde»  Ces  faits ,  belle  ny 
M  phe  ,  ne  m'ont  point  échapé  :  mais  < 
M  cufez  un  berger ,  contens  de  fçavoir  < 
>•  ces  nymphes  étoient  les  nymphes  d' 
M  mafis  &:xle  Galatée^  nous  n'eûmes  pa 
M  curiofké  de  demander  leurs  nom«.  N 
•>  avez*vous  rien  £çû  depuis ,  interroiT 
#»  Galatée  ?  Mon  père  en  parioît  fouv 
M  dans  fès  entretiens  ,  reprit  le  berg 
M  mais  il  ne  m'en  a  jamais  appris  de  pa 
•»  cularitis  ,  malgré  le  deur  que  j'a^ 
M  d'en  être  inftruit*  Céladon,  ditGalat* 
to  puifque  le  xleftin  vous  a  conduit  en 
>i  lieux  y  il  eft  jufte  de  fatisfaire  votre 
M  riofité. 

t»  Sachez  donc  ^  gentil  berger ,  que  d 
I»  les  premiers  temps' cette  contrée  • 
»i  maintenant  oh  appelle  Forefi,  étoit  c 
••  verte  d'eau ,  &  que  les  habitans  dem 
a»  roîent  fîir  le  haut  des  montagnes,  V 
»i  voyez  encore  autour  du  château  de  Vi 
ff  cilly  &  pilleurs  y  de  gros  anneaux  de 
M  planiés  dans  le  rocher ,  pour  y  attac 
fi  les  batteaux  ;  éar  à  quel  autre  ufage 
i»  eût'On  delHnés  ?  Mais  il  y  a  plufù 
tf  fiecles ,  qu'un  étranger  qui  coAquit 
H  Gaules ,  fit.  couper  quelques  monta^ 
Il  par  où  les  eaux  s'ccQulérent*  Et  bien 
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At  il  Icfcrn  de  nos  plaines  s'étant  découvert 
In  »  elles  lui  parurent  fi  agréablei  &  fi  fcrii* 
Ai  t3  les ,  qu'il  réfoluc  de  les  peupler.  ^11  y  fit 
m-  M  bâtir  une  ville  qu'il  nomma  Forum  ^  au^ 
X.  9  joard'hui  Feurs ,  qui  a  donné  le  nom  au 
[ue  »  païs  de  Foreft.  Suivant  une  ancienne  tr^ 
A'  »  dition  des  Romains  ,  la  chafte  Diane 
i  lij  b  avoitaimé  notre  contrée ,  &  venoit  (e 

311  baigner  dans  nos  fources  avec  fès  naia« 
Il  des.  Celles-ci  y  lorfque  les  eaux  s'écou» 
^  »  lerent ,  ayant  été  contraintes  de  les  fin. 
T^  «  vre  dans  Tocean ,  la  déefie ,  pour  rem. 
tiî   »  placer  les  nynn)hes  qu'elles  avoit  per- 
^i  m  dues ,  avoit  aUocié  à  celles  qui  lui  refl 
e^   m  toient  les  filles  des  principaux  druides 
'A  m^  chevaliirs  ;  mais  les  unes  ne  pouvant 
U'    «  sVcoutumer  aux  fatigues  de  lachafTe^ 
«  ni  oublier  l'afleâion  de  ceux  qui  les 
•tf   »  avoient  recherchées  ^  avoient  quitté  la 
tf   m  déefie  ^  de  fi^n  aveu  ;  &  d'autres  à  qui 
U'    »  elle  avoit  refuTé  là  pernufEon  de  fe  reti- 
>   m  rer ,  avoient  manqué  à  leur  honneur  ; 
^   ^  enfin    la   déefie  juftement  indignée  ^ 
4»  après  avoir  banni  ces  dernières,  &  choifi 
ji  une  des  vertuéufes  pour  lui  donner  la 
«  fbuveraineté,  &  la  tranfmettre  aux  nym- 
j»  phes  de  fà  race  »  à  l'exclufion  des  hom^ 
•t  mes  ,  avoit  abandonné  des  lieux  que 
»  déformais  elle  avoit  en  horreur.  Mais 
»  nos  druides  ,  à  ce  que  j'ai  oui  dire  à  Pi- 
^  mandre  moii  père  »  racontent  que  Gala-- 
/.  Partie.  D 
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»  tée  femme  d'Hercule ,  &  mère  de  Gala- 
i»tce,  qui  donna  fon  nom  aux  Caulois, 
li»  fuivoit  Hercule  partout  où  fon  courage 
»  &  fa  vertu  le  portoieht  ;  que  lorfqu  il 
9é  alla  combattre  lés  géants  qui  occupoieftc 
»  les  montagnes  d'Auvergne,  il  fit  reftcr 
9»  fa  chère  Galatéeen  ces  lieux  ,  comme  ea 
»>  étant  lés  plus  voifins  ;  &  que  Galatée 
M  pour  y  laifler  des  marques  éternelles  de 
M  Ion  amour ,  en  donna  aux  femmes  là  foxit- 
»  veraineté.  Quoiqu'il  en  foit ,  au  miliea 
»  des  révolutions  que  lesGaulcs  ont  fuc- 
i»  ceflîvement  éprouvées  ,  nous  avons  tou* 
»  jours  retenu  la  même  forme  de  gouvcr- 
M  nement.  Amafîs  ma  mère  qui  defcend  ea 
M  ligne  droite  de  la  nymphe^tlue  par  pî^ 
tk  ne  ou  Galatée  ,  nous  gouverne  mainte^ 
M  nant  j  &  quand  les  dieux  auront  difpofè 
»  d'elle  3  mon  Frère  Clidaman  ne  me  dilpo-^ 
»  tera  rien.  Refpedtées  de  nos  voifins,  not» 
««  jouiffons  ici  d'une  paix  profonde.  Poim 
v%  de  combats  que  des  combats  de  galante- 
»»  rie  entre  nos  jeunes  chevalier?:.  Céladon, 
»  quand  vous  les  aurez  vus  ,  &  les  nynv. 
»  phes  quî  compofent  la  cour  de  mo  mère, 
it'vous  conviendrez  peut-être  qu'il  fèroit 
M  difficile  de  trouver  ailleurs  tant  de  beau- 
•>  té  &  tant  de  vertu  raflfêmWées. 

Alors  Céladon  fe  profternnnt  aux  pîés 
des  nymphes  :  «  Je  ne  pu^saflez  m'éton- 
ij  ner ,  leur  dit-il ,  de  me  voir  entre  tasitde 
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1$  grandes  nymphes ,  &  d'en  recevoir  tant 

»  de  faveurs,  moi  qui  ne  fuis  qu'un  berger. 

»  Cdadon ,  reprît  Galatfc  ,  nous  aimons 

•  la  vertu  partout  où  nous  la  trouvons  , 

Muons  riionoronsfous  Thabit  des  bergers,  * 

«1  comme  fous  la  pourpre  des  fois.  Vous 

»  ne  ferez  pas  moins  confideré  ici  que  le 

»  plus  grand  des  druydes  ou  des  cheva- 

»  tiers ,  &  vous  ne  leur  céderez  point  en 

»  fayeur,  puifque  vous  ne  leur  cédez  point 

»  en  mérite.  Si  vous  êtes  présentement 

»  parmi  nous,  fçachez  que  ce  n'eft  pas  (ans 

.    »  un  grand  myftere  de  nos  dieux,  qui  l'ont 

»  ainh  ordonné ,  foit  qu'ils  ne  veuillent 

»  plus  que  vous  erriez  dans  nos  forêts,  ou 

•  qu'ils  ayent  deHèin ,  en  vous  faifant  plus 

•  grand  que  vous  n'êtes ,  de  itndre  hcu- 

•  rcufe  une  perfonne  qui  vous  aime.  Vi- 
»  vez  feulement,  tranquile  ,  &  rétabl-flet 

•  votre  fantc.  Madame ,  lui  répondît  le 

»  berger ,  qui  ne  comprit  pas  alors  le  fens 

"•  de  ces  paroles  ,  fi  je  dois  defirer  la  fànté, 

»  ce  n'eft  que  pour  vous  marquer  par  mes 

»  fervîces  la  reconnoiflahce  dont  vos  boii- 

»  tés  m'ont  pénétré ,  &  retourner  cnfu  te 

»  dans  nos  bois  \  autrement  j'irriteroîs  les 

!•  dieux  qui  reçurent  nos  fermens.  Et  quels 

»  font  res.  fermens  ,  reprit  la  nynipbe  ? 

H  Madame  ^  Thiftoire  en  fferoit  trop  lon- 

»  gue^  vous  fçaurez  feulement  que  plu- 

»  ueurs  familles  de  ces^  contrées  déceftont 

Dij 
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>»  les  maux  que  trame  après  foi  rambition; 
>9  s'aflèmblérent  autrefois  dans  la  plaine 
»3  de  MontverdAi ,  &  jurèrent  folemnelle- 
»  ment  de  vivre  dans  Jes  bois  fous  le  fîm- 
'M  pie  habit  de  berger ,  &de  fuir  à  jamais 
>»  l'ambitign  qu'ils  regardoient  comme  la 
»  fource  de  tous  les>  malheurs.  . 
9)    Les  dieux  approuvèrent  ce:  voeu^Sc  î 
9i  quelqu'un  l'a  violé  depuis ,  il  a  expié  foa 
m  crime  par  des  travaux  &  des^  peines  ii^  > 
9»  croiables  j  témoin  Alcdppe  mon  pere^ 
«9  qui  ayant  quitté  la  vie  paftorale  ^  fut 
»9  oblige  de  la  reprendre^ 
»>    Nous  avons  donc  ratifié  ce  voni  avec  * 
»  tant  de  fermens ,  que  pçur  le  rompre ,  il 
•>  faudroit  n'avoirnullecrainte  des  dieux» 
#)  J'avoîs  bien  entendu  parler  de  ce  que 
M  vous  médites,  repartit  la  nymphe ,  mais 
99  j'ignorois  pourquoi  tant  d'anciennes  i(a^ 
<•  milles  paflbienc  ainfî  leur  vie  dans  les 
•»  bois.  Je  fois  ravie  de  Tappraidre,  &  je 
»  le  ferois  bien  plus  de  connoître  les  avanr» 
^  turesd'Alcippe.  votre  père  y  elles  msiri-. 
»  tent  fans  doute  d'être  fçues.   Daignes^ 
^  m'en  inftruire  >  Céladon  ,  fi  pourtant 
»  l'état  où  vous  êtes,  peut  vous  le  permet- 
tre. Alors  Céladon  qui  (entoit  Ces  forces 
prefque  revenues ,  obéit  à  la  nymphe  ,  ôç 
.commença  en  ces  termes* 


Ous  me  commandez  ,  Madame ,  de 
"VOUS  raconter  i'hiftoire  d'une  vie  que 
averfes  incroiables  ont  rendue  célèbre 
i  nous ,  &  d'où  Ton  peut  bien  apprea- 
ue  c'eft  fe  préparer  des  peines  a  foi- 
i  que  d'en  préparer  aux  autres.  Il  eft 
jue  je  vous  obéiflè.  Je  ne  vous  dirai , 
me ,  que  ce  que  mon  père  lui-même 
a  fouvent  raconté ,  pour  nous  mieux 
fèntir  le  bonheur  dont  nous  louiH* 
Quoiqu'élevé  dans  la  (implicite  qui 
eut  a  des  bergers ,  Alcippe  mon  pçre 
uvoit  fouflSrir  la  vie  paftprale*  Ses 
âtions  ne  tardèrent  pa3  à  fc  montrer, 
r  enfant  il  ailèmbloit  les  auti;es  enfans, 
:  donnoit  des  arcs ,  &c  des  frondes  y  & 
n  montroit  Tufàçe.  On  employa  les 
ces  ,  il  les  mépriîa.  Les  plus  fages  de 

*       /•_ -   -  /v- 
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amaryllis  qui  venoit  d'aflîfter  à  un  fâcri& 
ce  en  Thonneur  de  P^n  ,  il  lui  déclara  Çt 
paflîon  ;  la  bergère  que  le  mot  d*amoiir 
avoit  furprife  ,  lui  répondit  qu'elle  d^ 
moit  fa  vertu ,  mais -qu'elle  n'aimeroit  |a« 
mais  perfonne,  moins  encore  des  hoq|^ 
mes ,  qui ,  comme  lui ,  menoient  une  vie* 
iàuvage  dans  les  bois«  »  Je  comprens  ^  re^ 
M  partit  mon  pere,que  c  eft  macleftinée  qm 
»  me  lie  à  vous.  Cette  vie  que  vous  mépi;!* 
*  fez ,  je  Tài  en  horreur  dès  le  berceau  j  tk 
»  s'il  ne  faut  pour  mériter  de  vous  plaire, 
m  qu'en  embra({er  une  autre ,  dès  àprefêor. 
np  quitte  la  fcoulette.  Alcippe,  enrain 
»  changeriez^voiB  de  condition ,  reprit  la 
»  bergère ,  je  chéris  ma  liberté  ,  je  craifll 
M  l'amour  ,  ne  m'en  parlez  point  defor*^ 
,j»  mais,  fi  vous  ne  voulez  que  j'évite  votcft 
»  préfènce.  Quelle  que  vous  pûiflîczctre, 

/*  pour/uit  mon  père,  je  vous  ler virai  toute 
99  ma  vie:  pardonnez-moi,belle  Amaryllis, 
»  il  n'efi  pas  en  nien  pouvorr  de  vous  obéir. 

.  i>  Il  faut  que  jemeure,  ou  que  je  triomphe 
>»  de  votre  ind.fference*  Des  oergers  qui 

;»  fiirvinrent,  interrompirent  cet  entretien. 
En  ce  même  temps  Alcée  riche  berger, 
jrecherchoit  Amaryllis.  Son  père  qw  crai- 
gnoit  l'humeur  d'Alçippç  ,  penchoit  dal 
vantage  en  faveur  d' Alcée.  Toutefois 
voyant  Amaryllis  plus  portée  pour  mon 
pere ,  dont  les  inclinations  fe  rapportoient 
davantage  mx.  fiennes  ^  il  né  voulut  pas  & 


^    Livre  ^cûnd.  47 

"-çonttSKndre  ,  il  refolut  feulement  de  l'ea^ 
Toyer  chés  Artemis  foeur  d'Alcée ,  dans 
Veiperance  que  réloignemcnt  lui  feroic 
changer  de  volonté.  Lorfqu'Âmaryllis  fuc 
informée  de  cette  refolution ,  comme  on 
.  ft  porte  avec  plpsd- ardeur  vers  les  chofes 
détendues ,  *ene  qui  jufqu'alors  n'avoit  téi^ 
moigné  que  Jerindifferencc  à  mon  père  ,  - 
lui  ârivit  que  $'il  vouloit  fe  trouver  au  lieu 
où  ils  s'étoient  rencontrés ,  elle  avoir  à  lui 
dire 'des  chofes  de  la  dernière  importance^ 
Ce  fut  là  qu'Akrippe  apprît  de  la  boucha 
d'Amaryllis  qu*il  en  étoit  aimé,  &  qu'elle 
lui  jura  de  l'aimer  toujours ,  s'il  renonçqjc 
à  la  vie  chaippêtre  qu'elle  niéprifoit  conj- 
me  indigne  d'une  ame  noble  &  gcnércufe. 
Cependant  Amaryllis  partit ,  &  mon  pè- 
re ne  pouvant  fupportcr  fon  atfence,  re- 
folut d'abandonner  des  lîeux  où  il  ne  voyoît 
plus  ce  qu'il  aîmoiti  il  s'en  preferta  une 
occafîon  favorable,  Amafis  venoit  de  per- 
dre la  nymphe  fa  mère  ,  &  l'on  ftifoit  ^ 
MarcîUy  de  grands  préparatifs  pour  le  cou- 
ronnement de  la  nouvelle  fouveraîi  e.  Une 
foule  d'étrancers  attiiés  par  la  curiofité,  fe 
rcndoient  ctf  toutes  paits  dans  la  ville. 
Alcîppe  obtint  la  pe^n^flion  d'y  nller. 
trop  heureux  fi  on  la  lui  avo't  refufée  !  Il 
avoit  de  la  béante ,  de  la  jeuncflê ,  la  taille 
•admirable ,  les  cheveux  blonds  ;  tel  enfin 
qu'il  faut  ctie  pour  infpirer  de  l'amour.  U 
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f»  avoir  les  yeux  bandés.  Jeune  hommd; 
»•  repartit  la  vieille,  ignores-tu  que  lamottc 
M  ne  s'accommode  point  de  unt  de  pru- 
w  dence  ?  Et  te  cQnvient^il  de  prefcrire  des 
•»  loix  à  qui  veut  faire  ta  félicité  >  >»  £c 
voyant  que  fes  raîfons  ne  le  perfuadoienc 
pas  ;  que  maudite  foit  la  mère ,  s'écria- 
t-elle ,  qui  te  fit  fi  beau  &  fi  timide  !  En 
que  tu  reûèmbles  bien  aune  femme  parle 
cœur  3  comme  tu  lui  reflèmbles  par  .le  ri— 
fage  !  A  ces  mots  Alcippefe.mit  ^  rire  ;  ÔiT 
comme  il  ne  fe  fentoit  point  d'ennènlis','fc 
qu'il  étoit  curieux  de  voir  la  fin  de  cette 
avanture ,  il  fe  laifla  bander  les  yeux ,  te 
fuivit  la  vieille  où  elle  voulut  k  conduite» 
Je  ferois  trop  long ,  madame ,  fi  je  vouç 
racontois  tout  ce  qui  lui  arriva  cette  nuit, 
Aprè&plufîeurs  détours ,  il  fe  trouva  en  um 
lieu  obfcur  où  on  lui  déb^Uida  les  yeux  ^ 
ainfi  il  ne  vit  point  la  dame ,  il  ne  put  me— 
me  en  tirer  une  feule  parole,  mais  il  ne 
laifla  pas  dé  juger  qu'elle  écpit  jeune  tc 
belle,  La  même  vieille  vint  le  reprendre 
avant  le  jour  ^  &  le  r  ecoiiduifit  ayfec  les  mê- 
mes cérémonies.  ; 

Cependant  ni  les  faveurs  de  la  dame  la- 
connue ,  ni  les  prefens  dont  elle  lé  corn* 
bloit ,  ne  pouvoient  lui  faire  oublier  Ama- 
ryllis ,  &  devenu  maître  de  lui-rmcmd  par 
la  mort  de  fon  pire  ^  peut-être  fût-il  re- 
tourné à  la  viçrp^oiiAle»  fi  1^  bergoce 
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.Tavoitmoins  dctettée,  Alcippe  menaqucl- 

ijueiemps  fon  intrigue  dans  le  filenccinuis 

comme  des  fecrets  de .  cette  nature  pefent 

Wà  un  jeune  coeur ,  îl  ne  put  réfifter  à  ,1a 

Oïrio&é  .jQue  fa    dcpcnfe   extraordinaire 

avpit  excitée,  dans  Teiprit  de  Clindor.  Il 

luidécouvrit  fon  avanture ,  &  lui  protesta 

.  que  malgré  tous  les  artifices  dont  il  s'étoic 

leryi  jil  navbit  jamais  pufçavoir  qui  étoic 

rlaperfonne  dont  il  étoit  Ç\  tavocifè.  Cliii- 

*  doc  trop  curieux  ,  lui  confeilla  de  couper , 

quajicl  u  retourueroit  dbcs  elle ,  un  peu  de 

la  frange  .de  fon  lit ,  Aldppe  le  fit  j  &  par- 

courant  eufuite  les  meilleures  maifons  ,  il 

ne  lui  fut  pas-difficik  de  cotuioître  enfin  la 

dame^qu'iTavoit  chaiméçj  toutefois  il  ne  la 

jamais  noxmnce. ,  pas  même  à  Clindor ,  ni 

à  fes.. propres  cufians.  Mais  lorfqu'il  fè  re- 

trouvaauec  elle ,  il  la  conjura  de  ne  fe  plus 

cacher à.luî,.puifqu'aufl[îr-bien  il  fçayoità 

n'en  i^owvmi  douter  ,.  qui  elle  écoit,  & 

dans  Tinftant  il  la  nomma.  Peu  s'en  faUut 

qu'étonnée  de  ce.  qu  elle  venoit  d'entep- 

dre ,.  elle  ne  parlât ,  -mais  elle  aima  mieux 

attendre  que  la  vieille  fut  arrivée  j  &  pcii- 

fànt  que  c'étoit  elle  qui  l'avoit  trahie ,  el!e 

la  menaça  des  plus  cruels  traitemens.  La 

vieille  toute  tremblante  vînt  trouver  Aj- 

cippe,  .qui  Iqi  raconta  de  quel  artifice  ;il 

s'étoit  fervî,  &  que  c'étoit  Clindor  qui 

raypît  imaginé.  Ç^and  la  dame  fçut  qçe 

Eij 
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Clindor  en  étoit  rinventeur ,  elle  tourn 
'  toute  fa  colère  contre  lui ,  pardonnant  ai 
fément  à  Alcippe  qu'elle  ne  pouvoit  hair,i 
que  pourtant  elle  n'envoya  plus  cherchei 
Ellefufcka  une  affaire  à  Clindor.  Celui-c 
fut  contr,aint  de  fe  battre  contre  un  coufî] 
de  Pimandre  ;  iï  le  tua  j  &  avec  l'aide  d'Al 
cippe  il  fe  fàuva  en  Auvergne.  Mais  Ala 
rie  gagné  par  Amafis ,  le  fat  conduire  fou 
une  Donne  eiiorte  dans  les  prifons  d'Uflbn 
avec  ordre  au  capitaine  de  le  remettre  en 
tre  les  mains  de  Pimandre  qui  avoir  juré£ 
mort.  Alcippe  n'oublia  rien  pour  obtenî 
ion  pardon.  Et  voyant  que  toutes  fes  ten 
tatives  étoient  infru6kueufes  ,  il  refolut  d< 
s'expofer  à  tout  pour  fauver  fon  ami 
Uflbn  étoit  une. place  extrêmement  forti 
fiée  ,  &  vouloir  en  tirer  Clindor ,  eût  pan 
à  tout  autre  un  projet  extravagant.  Mai 
l'affèdion  d' Alcippe  ne  trouva  rien  d'îm 
poffible.  Il  partlui  douziéme,&  cachant  d 
courtes  épées  fous  leurs  habits  villageois,il 
arrivèrent  un  jour  de  niarché  devant  le 
portes  du  château.  Ils  gagnèrent  latroifîém< 
forterefle,  fans  trouver  prefque  de  foldats 
parce  qu'ils  étoient  descendus  la  plupar 
dans  la  ville  pour  acheter  ce  qui  leur  étôi 
néceflaire.  Alcippe  faifît  l'occafion ,  il  fi 
défait  de  la  fentinelle  ;  &  fes  compagnon! 
îmitans  un  fi  bel  exemple ,  ils  partent  .!< 
ïfcfte  au  fil  de  l'épce*  A  Finftant  ûs  voleni 
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^!  te  prifons ,  &  trouvent  Clindor  avec  tant 
"^z  tf autres ,  qu'ils  crurent  qu'yen  leur  donnant 
désarmes^  ils  auroieht  bon  marché  de  la 
'^;  .  gàmifon  entière.  Déjà  ils  écoient  aux  por. 
5    tes  de  la  ville  j  Tallarme  s'étoit  répandue  ^ 
"'    &  les  avoir  fait  fermer.  Toutefois  ils  les 
forcèrent  malgré  la  réfiftance  du  gouver- 
neur, qui  perdit  la  vie  en  cette  occafion. 
Alaric  étant  informé  que  c'étoit  mon 
pere  qui  av oit  conduit  Tentreprife  ,  ré- 
clama la  jufticc    de  la  nymphe  Ama/îs. 
Amafis  qui  ne  vouloir  point  perdre  (on 
amitié ,  envoya  des  gens  pour  le  faifir  de 
mon  pere  j  mais  fes  amis  Vavoient  averti 
fi  à  propos,  qu'il  eut  le  temps  de  mettre 
.    ordre  à  fes  afi^res ,  &  de  prendre  la  fuite, 
I    Dhe nation  belliqueufè  venoît  d'entrer  dans 
nos  Gaules  y  elle  s'étoit  déjà  faiiîe  des  bord» 
du  Rhône  &  de  Vuirar  >  &:  comme  elle 
étoit  en  guerre  continuelle  avec  les  Vifî- 
|ots ,  mon  pere  indigné  contre  Alaric,  paC- 
Ja  dans  Tarmée  de  fes  ennemis.  Il  y  fut 
reçu  avec  fà  troupe,  &  fon  mérite  lui  pro- 
cura  des  emplois  coniiderables.  Mais  le- 

J>rincefous  lequel  ilavoit  fervi  étant  mort> 
on  fucce£reur,par  complaifance  pour  Ala- 
ric ,  lui  promit  de  renvoyer  Alcippe.  Je 
vous  ennuyerois ,  madame  ,  fî  je  vous  ra- 
contois  tous  fes  voyages.  Après  avoir  fer- 
vi dans  les  armées  d'une  autre  nation  qui 
dvojt  aufli  pénétre  dans  les  Gaules ,  il  fc 

E  iij 
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w  rendre  heureux  les  jours  que  k  parquée  \ 
w.  te  réferve  ,  &  peuyeiit-ils  .être  heureux.* 
»  que  dans  le  repos?  Rien  fans  doute  n'y  eft; 
fj  plus  oppofé  que  les  digjiiités;  combien  de  \ 
»  gens  Iqs  recherchent  &  les  recherchent  • 
»  par  les  mêmes  fentiers  !  Ne  peuvent-ik . 
»  pas  enfuivant  la  même  route,  arriver- 
»  au  même  but  ?  En  ce  cas  il  faudra  leur 
>>  céder,  ou  lutter  contr'eux  tous.  Si  tu. 
»  luttes  contr'eux  ,  que  devient  ce  repos  ^  i 
*>  Tunique  objet  de  tes  agitations  ?   Si  tUL 
^  leur  cèdes  ,  quoi  de  plus  miferable  qu'un 
>•  courtîfan  fupplanté  !  Retourne  donc  au 
<*  lieu  qui  te  vît  naître ,  quitte  la  pourpre^  ■ 
w  &  reprens  la  houlette,  tu  retrouveras  eu. 
«  ton  hameau  le  repos  que  tu  as  vainement  i 
**.  cherché  dans  les  différentes  cours  de  l'Eu*.  ' 
»»  rope.  Frapé  de  ces  réflexions  ,  Alcippe: 
reprit  la  vie  paftorale ,  &  fit  renouveller. 
910s  anciens  ftatuts.  Il  retrouvoit  Amaryl-, 
lis  ,  qu'il  aimoit  toujours  avec  la  même . 
paflîon.  Mais  pendant  qu'il  étoit  abfent  ^  , 
Alcée  avoît  gagné  l'efprit  des  parens  d'A- 
maryllis. Alcippe  ne  pouvant  foufFrir  que. 
fpn  rival  lui  fût  préféré ,  en  vint  plufîeurs       I 
fois  aux  mains  avec  lui  ;  &  fi  les  parens 
d'Amaryllis  ne  s'étoient  détermines  en  fa-, 
veur  d' Alcippe ,  la  mort  feule  auroit  ter-  . 
miné  leurs  querelles.  Alcippe  époufadonc  . 
Amaryllis.    Alcée  tâcha  de  fe  confoler  en  : 
époufant-  Hyppolite  dont  il  eut  Attrée*:; 
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^  jamais  il  n'a  pu  aimer  mon  père  ^  éc 
M  deux  familles  ont  toujours  été  enne- 
mies. Et  voilà ,  belle  nymphe  ,  dit  Cela- 
don  ,  en  s'adrelTànt  à  Silvie  ,  ce  que  vous 
avez  oui  dire  dans  notre  hameau ,  car  je 
fuis,  fils   d'Aldppe    &   d'Amaryllis ,    & 
Aftrée  doit  le  jour  à  Alcéc  &  à  Hyppolite. 
V  Céladon  ayant  achevé  Ion  récit ,  les  nym- 
Ijhes.le  quittèrent ,  &  Gabtée  rentra  dans 
jlçii;  appartement ,  fort  Hitisfaitc  d'avoir 
Itppris  que  ce  berger  qu  ellcaimoit ,  avoic 
rime  illuftre  origine. 

U  A  S  T  R  É  E 

DE 

;m-  durfé- 

Pastorale  allegoriqve. 
Première  Partie. 

LIVRE   TROISIE'ME. 

TT  Es  nymphes ,  tant  que  le  jour  dura  » 
j|<^  fixent  compagnie  à  Celaaon.  Il  eût 
gbttté-  (kns  leur  conver&tion  tous  les  plai> 
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iurs  imaginables ,  fans  les  enrmis  quîraê^li' 
cabloient.  Il  ne  pouvoit  oublier  Aftrée ,  3^' 
fouhaitoit  la  nuit  pour  s'occuper  d'elle  en- 
liberté;  La  trait  arrive  ;  les  nymphes  fe  tt^^ 
tirent ,  &  Céladon  eft  enfin  feul  avec  luî^' 
même,  comme  il  Tavoit  defïrc  fi  impa-: 
tiemment  ;  mais  quelles  idées  s'offrirent  à 
lui  !    Si  à  l'injufte  arrêt  de  fà  bergère  î|f 
oppofoit  Ton  innocence ,  l'exécution  de  ait 
arrêt  lui  revenoit  dans  Tefprir.    Et  comni^ 
dnine  penfée  on  tombe  dans  une' autre,  ^\. 
rencontra  par  hazard  le  ruban  qu'il  s'étoiP 
jnis  au  bras.  Quel  affreux  fouvenir  lui  rap-^. 

Eella  ce  ruban  ï  II  fe  reprefente  la  co-v" 
jre  ,  qui ,  dans  cet  inftant ,  avoit  éclaté; 
fur  le  vifage  d'*Aftrée ,  &  la  cruauté  avec 
laquelle  elle  avoit  prononcé  Tarrêt  defofl 
banniflement  ;  puis  il  repalïe  dans  fon  ef* 
prit  ce  qu'Aftrée  avôît  fait  en  fa  confîdera^ 
tion ,  la  préférence  qu'elle  lui  avoit  don-» 
née  fur  les  autres  bergers ,  les  difficultés 
qu'elle  avoit  furmontees  ,  les  obfbdes 
qu'elle  avoit  vaincus  -,  & ,  ce  qui  le  defèC 

{)eroit,  eft  que  de  tant  de  faveurs,  il  ne 
ui  reftoit  qu'un  bracelet  de  cheveux ,  &  un 
{)oftrait.  Mais  tout  à  coup  il  fe  fouvint  des 
ettres  qu'il  en  avoit  reçues ,  &  qu'il  avoit 
accouçumé  de  porter  fur  lui.  Quellies  fur 
rcnt  fes  allarmes  fur  la  dçftinfe  de  ces  let-* 
très  !  Il  appelle  le  petit  Meril  qui  couchoit 
^an$  une  garde -robe  voifine»  Il  luide-r 
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['arfinanclft  fes.habks^j  parce  qa'il  y  a  laifloc 

'  A  ^que  choie  qu^'il  iknoit  a»  dei^fpoir  de 

•  i  perdit»  »  Ilii.  y  a  rieh  dans  vosJiabits ,  ré- . 

4  wpondMeril ,  j'y  ai  cKef  ché ,  &  j*.n*y  ai 

»  rien  trouvé.  Ah  î  reprend  le  berger ,  m 

»  te  trompes ,  j'y  avois  des  chofes  que  j'ai- 

f    -»  merois  mieux  conferver  que  la  vie.  » 

îl  Alors  il  édace  en  regrets-^  &  fe  plaint  en 

«   lomme  defcfperé.  Meril  qui  récouioic  , 

kfita  s'il  devoir  raconter  à  Céladon  ce 

qu'il  fçavoit  de  ces  lettres  -,  mais  enfin  toiw 

dié  de  compaflîon ,  il  lai  dit  que  la  nym« 

phe  Galatce  l'aimoit  trop  pour  retenir  une 

chofe  qu'il  témoignoît  lui  être  fi  chère.. 

Alors  Céladon  (b  tournant  vers  lui,  m  com« 

»  ment ,  dit-il  ?  la  nymphe  ce  que  je  te 

^  demande  i  Je  croi ,  répondit  -  il ,  que 

^  c'eft  cela  même.  £u  moins  je  n'ai  trou* 

»  vé  dans  vos  habits  qu'un  fac  plein  de  pa^. 

*piers  ;  &  comme  je  vous  l'appôrtois,  la 

»  nymphe  m'a  vu ,  &  me  l'a  ôte. . 

Cependant  Galatée  lifoit  les  lettres  y 

qu'Ole  av6it^en  effet  ôtécs  à  Meril,  fui- 

yant  la-  curiofite  ordinaire  aux  perfônnesr 

q.tti  aiment  ;  mais  elle  lui  avoir  défendu 

d  en  rien  dire,  parce  que  fon  intention  étoîr 

de  les  remettre   fans  que  Céladon  fçûr 

qu'elle  lès  eût  vues.  Sylvie  étant  alors  feule 

auprès  de  Galàtee ,  il  fallut  qu'elle  fût  du* 

iècret^  «ïNous  verrons^  difoit  5?ylVie ,  fi  ce 

n  berger  ettaaffigrofEcr  qu'il  veut  le-pa- 
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y>  roître ,  &  s'il  n*eft  point  amoureux  ,  cSaiT 
iî  je  m'aflure  que  ces  papiers'nous  en  ap— 
w  prendront   quelque    chofe.  ?>     Galatte  - 
ayant  dénoué  le  petit  fac ,  en  tira  d'abor^l  ' 
ce  billet. 

ASTRE'E    A    CELADON. 

QVel  efl  votre  dejfein  ^  Céladon  !  Dans . 
quel  embarras  vou$  jette^c-voHs  ?  Croiez,^, 
moi^  abandonnez,  le  dejfein  de  mefervir^  cftielle. 
fatisfaElion  ponvez-^ous  vohs  promettre  enme*  ^ 
fervant  ?  Je  veux  qne  Von  rfait  des  yeux ,  ni^  ', 
de  r amour  cfue  pq^r  moi  ;  je  fuis  foupçonnenfe  ,  ^  .' 
jdoufe  ^  difficile  à  gagner  ^  &  facile  a  perdre  i 
le  doute  efl  pour   moi  une  certitude  ^  &  meS' 
defirsfont  des  loix  inviolables.  Encore  un  coup, 
^roiei^-moi  ^  berger ,  abandonnez^  un  deffein  qui 
Vûus  rendroit  malheureux.  Je  me  connois  ^  riett 
ne  peut  changer  mon  naturel;  fi  vous  ne  me 
croyez,  pas  maintenant  j  ne-  vous  plaignez,  point 
i  P  avenir. 

n  Sans  doute ,  dit  Galatée ,  ce  berger  eft 
M  amoureux ,  en  voici  déjà  une  belle  preu- 
»>  ve.  N'en  doutez  point,  répondit  Sylvie, 
jo  il  eft  trop  honnête-homme.  Et  pourquoi , 
»  répliqua  Galatée  ,  penfez  -  vous  qu'il 
•  faille  aimer  pour  être  tel?  Ceft,  Ma- 
»  dame ,  comme  je  Tai  oui  dire,  parce  que 
i>  Tamant  ne  defîre  rien  davantage  que 
«  4'être  aimé  :  pour  être  aimé,  il  faut  qu'i^ 
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ende  aimable ,  &  ce  qui  rend  aimable 
cela  même  qui  rend  honnête-hom- 
.  »  A  ces  mots ,  Galacée  lui  donnant 
îttre  pour  la  fécher  au  feu ,  elle  ta 
ae  autre  conçue  en  ces  termes  : 

STRFE    A    CELADON. 

Ohs  refnfesi  de  croire  que  je  vous  aime^ 
&  vous  voulez,  que  je  croye  que  voue 
fjc  Si  je  ne  vous  aime  poim ,  que  vous 
t  de  croire  que  je  vous  aime  f  Méùs 
^  Céladon ,  où  vous  en  êtes.  Je  ne  veux 
dément  que  vousffochiet  que  jecroique 
laimex.  ^  je  veux  encore  que  Vousfoytx^ 
que  je  vous  aime.  Si  je  ne  pous  aimais 
ni exfoferois'-je  ^  comme  je  fais  ,  k  Fin- 
ion  de  mes  parens.  Refiechipmfur  ce  que 
•  dois^  &  vous  comprendrez,  quelle  efl 
Tnkiepour  vous.  jidièUj  ne  fijex.  plusi 
uUf 

Hcme  temps  Sylvie  rapportant  la  let^ 
Galatée  lui  dit  :  »  Il  aime ,  &  de  plus 
ft  aimé.  »  Elle  fentir  alors  combien 
fcroit  difficile  de  forcer  une  place  oc- 
\  par  un  ennemi  fi  impérieux  ;  &  la 
que  Sylvie  avoit  fcchée  ne  contribua 
tu  à  fortifier  cette  fdée. 


^m 
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ASTRE'E   A  CELADON.  ' 

\^vçHSsétiez. de  mauvaife humeur.  :S^jeM$\ 

la  canfe?  Bftn^e  V9Hs?  Eftr-ce  woi?  SLjc*m 

mol  ^  c'eflfans  raifon  :  aar  ne/usux-rfe  pas  m^ 

jour s^  vous  aimer  ^  &  être  aimés  de  vous  ?  Nfi 

•ni aveKrJVom  pas  mille  fiis  pire  ^uil  ne  voHsiH 

^JZilloit  pas  davantage  ponr  .-être  le  plus 

•  reux  homm<  du  mo^def  Si  à^e/i.voms  ^ 

V  V^^^^g'^^  ^^  Mfpofiim  deee^ui  ri^fi  pb^\i^ 

^oHs,  &  qui  nf  appartient  déformais,  jkppr 

moi  donc  au  plus  tSt  lefufet  de  votre  mau 

humeHr  >  je  verrai  fi  je  dûisvohs  permettre 

vous  affliger  ^&  en  .attendant  je  vws  iej& 

fens.  *  -^ 

«j  Que  cette  bergère  cft  imp^îeufc ,  4f 
»>  alors^Galiçitce  !  Ce  berger  n'eft  point.4t 
.  n  droit  de  s'en  plaindre ,  répondit. Sylvie  i 
w  puifqu'il  avoit  écé  fi  bien  averti  dès  le 
,  »>  commeocemeac  Et  ,  fans  mentir ,  fi 
»  c'eft  telle  queje  pçnfe,  elle  a '^^ueiqac 
»>  raifc^n, étant  lune^des  plus  belles^  &cbs 
<i%  plus  accomplies  perfonnes  xjue-j'aye^ 
j>  m^is  Yue.  Son  nom  dl  A'ftrée/5  ce  xjui 
,^  A>  meie  faitcaroire  ,  c'eft  celui  de  Phylis , 
:  »  parceque.jéiîjai  queices  iieux^^bergeies 
»  font  fort  amies.  «  Ces  difcours ,  en  faî- 
fant  comprendre  \  Gjilatée  toute  la  diffi- 
culté de  ion  deflêin ,  ne  faifoient  qu*aug- 
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inenter  fâ  paf&on  ;  mais  comme  elle  vou« 

^^  :  loit  cacher  à  Sylvie  le  trouble  où  elle  étoir, 

■    die  reflèrra  les  lettres  -,  &  feignant  d'être 

^;    accablée  de  fommeil ,  elle  Te  coucha. 

^'      A  peine  étoît-il  jour  ,  que  le  petit  Meril 

^    fôrrit  de  la  chambre  du  berger  qui  s'étoît 

*^    plaint  toute  la  nuit ,  &  qui  venoit  enfin  de 

'^î    s'âiToupir.  Et  parceque  Galatée  lui  avoir 

*\   commandé  d'obfèrver  ce  que  feroit  Cela* 

'\  don,  &  de  lui  en  rendre  compte ,  il  allpic 

^  I  .l'informer  de  ce  qu'il  avoît  entendu,  Ga« 

'•'^]  ;jatée  déjà  éveillée ,  parloir  fi  haut  avec 

^/    Leonide  ,  que  Meril  les  entendant ,  ne 

'     craignit  point  de  fraper ,  &  de  fe  faire  ou* 

*     vrir,  M  Madame  ,  dît-il ,  je  n'ai  point  fer- 

»  jné  les  yeux  de  toute  la  nuit  \  Céladon 

!     »  n'a  Eût  que  fc  plaindre  ,  à  caufe  des  pa^- 

»  pîers  que  vous  me  prîtes  hier.  Dans  le 

^     »  defèfpoir  où  je  l'ai  vu ,  j'ai  craint  qu'il 

»  ne  mourût  ;  c'eft  pourquoi  je  lui  ai  dit 

*»  que  vous  aviez  fes  papiers.  Conunent , 

»  reprit  la  nymphe ,  il  Içait  donc .  que  je 

«>  les  ai  !  oui  certes  ,  madame  ,  répond 

»  Merii ,  il  le  fçait ,  &  je  fuis  periuadé 

»  qu'il  vous  fuppliera  de  les  lui  rendre.  Si 

M  vous  l'aviez  entendu  comme  moi  foupi-- 

w  rer  &  fe  plaindre ,  il  auroit  excité  votre 

*>  compaffion.  Àftrée ,  Aftrée  ,  difoit-il , 

»>  ce  banniffement  devoit-il  être  la  récom- 

1»  penfe  de  mes  fervices  î  Ah  commande- 

#1  meut  cruel  l  Pouvois-je  prendre  d'auçce 


"4Î4    ..  ZatTame  âe  ï'AJlrée. 

'  j>  refo^ution  que  celle  de  mourir  >  Et  vqjX 

■  7>  juftc' ciel,  pourquoi  m'en  avez-youseir 

■  j>  péché  >  Puis  s*étant  un  peu  arrêté ,  i\xé 
n  prît  aînfi  :  Eïperarices  trop  flàte.ufès,ré 
»  tirez-vous  de  moi  !  Aftrée  changera;  d£ 
j>  tes- vous.  Mais  ce  que  n'ont  pu  meçfcfc 

'  »  vices,  ce  que  n'a  pu  itioii  defefpoir' 
«  rabfencele  pourra- t-elle  >  Efperons  pli 
w  tôt  îa  mort.   Après  plufieurs- dîfcoijh 

•  p  fcmblables,  il  s'eft  tû  quelque  teiiiy '^jijtj 

•  w  recommehçé  çnfuite  féis  plaintes ,  èi"lr 
'  jj  a  contindécs  jufquau  joiît.  »  Si .  Gaîâ^ 
'  avoît  déjà  trouvé  des  éclaircKïcmerts  data 

les  lettres  d'Aftrée ,  elle  èii  apprît  tr3i 

•  pour  fon  repos ,  par  le-  rapport  d^  ^Mérîl 
'  Elle  efpéroît  toutefo.is'que  les  mépris  #AÏ 

trée  lui  faciliterbient  la  conquête  qu'elle 

.  medîtoit.  Novice  en  amour ,  elle  îgnordii 
que  latendrefle  ne  meurt  jariAaisen  un  ccéiu 
généreux ,  c|ue  la  racine  n'en  foit  entière- 
hieht  arrachée^  Elle  (écrit  donc  unbilléê, 

,  &  le  mettant  entre  ceux  d* Aftrée,  »,  tien 
aj  dit-eWè  à  Meril ,  rend  ie  fac  a  Céladon 
ij  &  dis-lui  que  je  voudrois  pouvoir  aiiff 
jj'bjeii' lui  rendre  la  fatisfafStiôn  qui  lu 

-  i>  manque.  S'il  fe  porte  bien  ,  &  qu'i 
M  veuille  me  venir  voir ,  di-lui  que  je  m< 

'  99  trouve  indifpofée  ce  matin.  »  C'étoit  lir 
prétexte  pour  avoir  le  temps  de  viiîter  fe 
papiers ,  &  de  lire  le  billet  qu'elle  lui  écrL 

'  yoit.  .    V  -  *  -       -   .  î  .•* 

Meri 
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JMcril  s'étaiu  retiré ,  Galatée  appella  Leo- 

liidc  qui  écoit  couchée  près  d'elle ,  &:  lui 

dit  :  n  Leonide ,  vous  n'avez  pas  oublié  ce 

»  qœ  je  vous  dis  hier  de  ce  berger ,  & 

»  comoien  il  m'importe  qu'il  m'aime  ;  je 

»  fuis  maintenant^  èc  vous  l'avez  entendu, 

»  plus  inftruite  que  je  ne  voudrois  l'être* 

»  Mais  malgré  les  difficultés  que  je  décou« 

Il  vre  dans  mon  entreprife ,  cette  heureufc 

«  bergère  Ta  fort  ofiènfe ,  &  un  cœur  ge-^ 

»  nereux  TouâTre  malaifément  des  mépris 

•  fans  s'en  relTentir.  Madame ,  répondit 

A  Leonide ,  le  ciel  m'eft  témoin  des  vœux 

»  que  je  forme  pour  vous ,  mais  oferai-je 

,^'     »  le  dire ,  peu  s'en  faut  que  je  ne  me  ré- 

£    »  jouîfle  des  obftacles  qui  vous  allarment  ; 

.r,     »  car  quel  tort  ne  vous  faites-vous  point  \ 

^     »  Et  penfez-vous  pouvoir  dérober  abfolu- 

4    «  ment  la  connoiuance  de  ce  qui  fe  pa{Iè 

.;     M  id  ?  Où  en  feriez-vous  fi  les  chofes  ecla^ 

■     »  toient  ?  Vous  fi  judiçieufe  en  toutes  vos 

\     »  adlions,  feut-il  que  votre  jugement  vous 

»  abandonne  en  cette  occanon  ?  Vous  ne 

«  faites  point  de  mal ,  je  le  veux<r  Mais  , 

»  madame ,  fuffit-il  à  une  perfonne  de 

j»  votre  rang  d'être  exemte  de  crime  ^  ne 

»  faut^il  point  qu'elle  le  foit  au{!i  de  foup^ 

j>  çon  ?  Encore  fi  c'étoït  une  perfonne  di^ 

*>  gne  de  vous  :  mais  Céladon ,  bien  qu'un 

n  des  premiers  de  la  contrée ,  n'eft  toute- 

j»  fois  qu'un  berger,  tJnevaiûeprédiékios* 

X  PartU^  5 
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te  dont  peut-être  vous  ne  prenez  pas  bien  lir 
«  fens,  vous  atbatra-t'elle  le  courage  ,  jut 
w  qu'au  point  que  vous  vous  déterminiez  à 
«  égaler  à  vous  ces  ruftiques ,  ces  vils  ber- 
55  gers. »  Leonidealloît continuer, lorfque" 
Galatée  l'interrompît  en  ces  termes  :  »  Ne' 
35  vous  ai-je  point  défendu ,  Leonide ,  àt^ 
i>  me  tenir  de  pareils  difcours  ?  Quand  je'' 
i?  vous  demanderai  votre  avis  ,  parlez  r 
w  Ici  je  ne  vous  confulte  point.  »  Leonide 
comprit  aifément  que  la  nymphe  étoit  ir* 
ritée  ;  auffi  n'y  a-t-il  rien  de  fi  piquant 
que  d'oppofer,  Thonnenr  à  l'amour  j  & 
Tamour  triomphe  prefque  toujours  de 
l'honneur.  »  Jufqu'ici,  pourfuivit  Gala^ 
»  tée ,  je  n'atois  point  imaginé  que  vousi 
ii  vouluffiez  me  maitrifer ,  maintenant  je 
»  le  conçois»  Madame ,  répondît  Leonide,, 
»  je  fuis  bien  éloignée  d'avoir  ces  fenti  - 
»  mens  5  je  n'oubnerai  jamais  le  re/peâ: 
»>  que  je  vous  dois  ;  maïs  puifque  vous 
w  vous  ofïenfez  de  ce  que  mon  devoir  m'a 
w  obligé  de  vous  reprefenter ,  je  protefte 
»  que  vous  n'aurez  jamais  lieu  de  vous  ir- 
w  riter  contre  moi  pour  un  pareil  fiijet.  Il 
i>  eft  bien  étrange  ,  reprit  Galatée ,  que 
w  vous  veuilliez  toujours  avoir  raifon; 
w  Quellei  apparence  que  l'on  puifle  fçavoit 
«  que  Céladon  eft  dans  ce  palais.  Nous  ne 
«  fommes  ici  que  nous  trois  ,  avec  Merîl 
w  &  ma  nourrice  fa  mère.    Meril  ne  fort 
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,^  »  point  j  &  quand  il  /orciroit,  il  a  de  Ja 
:  n  difcrerion  5  pour  ma  nourrice ,  /a  fideli- 
»  té  m  eft  connue ,  &  c'eft  elle  qui  con- 
«duit  cette  entrepriiè.  Je  lui  ai  raconté  ce 
»  que  le  druyde  m'avoit  prédit  5  elle  m'a 
»  conf<^ilé  de  ne  pas  négliger  ces  avertiC 
»  femens ,  &  de  feindre  une  indi/pofîtion , 
»  pour  éloigner  la  foule  qui  affiegc  ce  pa^ 
»  iaîs  quand  j'y  fois^.  Et  quel  eft  votre  cieC 
A»  fein,  dit  Leonide  ?  De  faire enforte  que 
»  ce  berger  m'aime ,  &  de  le  retenir  ici 
»  jufqu'à  ce  qu'il  ait  conçu  pour  moi  les 
»  fentimens  que  je  veux  lui  infpîrer.  Que 
»  s'il  m'aime  une  fois ,  j'abandonne  le  rel^ 
f>  te  à  la  Fortune.   Mais ,  madame ,  efpe*. 
9  rez-vous  de  bannir  fijpromptement  Af- 
i>  trée  de  fon  cœur ,  Aftrée  dont  rien  n'é- 
»  g*le  la  beauté  &  la  vertu  ?  Leonide,  elle 
D>  le  dédaigne ,  elle  Toffenfe  ,  elle  le  baiv 
nit  5  penfez-vôus  qu'il  n'ait  pas  aflez  de 
courage  pour  Tabandônner  ?  Oh ,  ma- 
dame, que  vos  efp«:ances  font  frivoles  1 
Rappeliez  -  vous  les  dédains  que  vous 
avez  fait  effuyer  à  Lindamor ,  combien 
cruellement  vous  l'avez  traité ,  Se  TefFer 
qu'ont  produit  vos  dédains  &  vos  cruau- 
téf «  Mais  je  veux  que  Céladon  qui  n'eft 
qu'un  berger ,  ait  njioins  dc<:ourage  que 
Lindamor,   IReti^z  -  yo^s  que  .trompé- 
unefbis,  il  veuille  reprendre  de  nouvel- 
les chaines?  Non^non,  quoiqu'il  n'ait 

Fij 


6^  La  L  TArtii  de  VAftree. 
«  vécu  qu'avec  des  hommes  ruftiqjieV 
>i  grofliers  ,  il  pe  le  peut  être  aflez  pc 
o>  s'expofer  à  des  maux  dont  il  fent  encc 
«  toute  Tamertûme.  Il  faut  auparavant , 
i\  c'ell  ce  que  vous  pouvez  efperpr  de.p" 
j>  avantageux ,  que  £k  playc:  (oit  tefêtra< 
w  Etpourrez*vous,enatteiui4nt,éfnpêcl 
*>  que  vôtre  fecret  ne  fait  divulgua  ,j  ( 
*>  par  Merii ,  toutdifcret  qu  il  eft ,  foit  j 
n  vos  gardes  qui  ont  les  yeux  fur  vo 
M  DifcoHrsfiiferfiHS  ,  Leonide  _,  fi  vous  m' 
>i  mez ,  favorifez  feulement  mon  delfei 
^a  je  me  charge  des^  fuites^ 

Pendant  qu'elles,  difcouroient  ainfî-,  A 
ril  exécuta  les  ordres  de  la  Nymphe  , 
ayant  falué  de  Ùl  part  le  berger  ,  il  lui 
mit  les  papiers,  A  Tinftant  Céladon  1 
ouvrir  les  rideaux  &  les  fenêtres  ,  &  s' 
feiant  fur  fon  lit  y,  il  ouvre  le  fac  ,  il 
baiiè  plufîeurs  fois  ,  en  tire  toutes  les  L 
très  ;  &  les  ayant  rangés  fuivant  lé  ten 
où  il  les  avoir  reçues ,  S  apperçoit  un  bil 
d'un  caraftere  diffèrent  :  il  étoit  conçu 
ces  termes  : 

C  E  L  A  D  o  K  j  ;V  'oeHX  que  vous  fçach 
^ue  GaUtée  vous  aime  i  U  Ciel  fia  permis 
dédains  Jt Adirée  que  farce  c^il  efi  ijtdi^ 
qiiunt  bergère  fojfede  ce  quune  nymfhe  dej^ 
Connoi^tm  vètrtbonhetèr  ^  CTjonge^^i 

jtPHÎK 
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r  Cetadon  fut  extrêmement  fiirpris ,  mais 
Voyant  que  Meril  robfervoit ,  il  cacha  du 
jnicux  qu'il  put  Ton  étonnement.  RefTer^ 
rantdonc  toutes  fes  lettres  ,  &  fe  remets 
tant  au  lit ,  il  demanda  à  Meril  qui  les  lui 
avoir  données  :  »  je  les  ai  prifes  ,  dit>4l ,  for 
M  ia  toilette  de  madame ,  &  fi  je  n  avojsi. 
»  autant  defîré  de  vous  tirer  d'inquiétude  ,  • 
M  je  n'aurois  osé  entrer  dans  fon  apparte^ 
M  ment ,  car  elle  eft  indifpofée.  Et  qui  eft  . 
»  avec  elle ,  demanda  Céladon  ?  les  deux 
»  njmfhes  que  vous  vîtes  hier  ,  Lonide 
»  nièce  d'Adamas ,  &  Sylvie  dont  la  fierté 
»ne  répond  pas  mal  à  celle  de  Deante; 
«Ton  père.  3>  Céladon  jugea  bien  que  le 
billet  étoit  de  la  main  de  Galatée  ^  ou  dU; 
ttoins  qu*il  avoît  été  écrit  par  fes  ordres  ; 
k  dèslors  il  prévit  ce  que  les  fentimens 
de  Galatée  alloient  lui  attirer.   Voyant 
dope  que  la  moitié  du  jour  étoit  prelque 
iatee  ,  &  fe  trouvant  affez  bien ,  il  ne 
lOflgea  pks  qu'à  fe  lever  5  il  fe  perfuadoît  - 
çu'ilen  pourroit  plus  tôt  prendre  congé  des 
fiyniphes»  Il  fe  levé  donc  ,  animé  de  cette 
diperance  5  &  comme  il  fortait  pour  s'al^ 
er  promener^il  rencontra  Leonide  èc  SyU 
rie  que  Galatée  lui  envoyoit  pour  Tentre-^i, 
«lir  5  car  elle  n'ofoit  fe  montrer  à  lui , 
:onfufe  du  billet  qu'elle  lui  avoit  écrite 
h  defcendirent  dans  les  jardins  ;,  Celadoa-. 
jui  vouloit  cacher  fa  douleur  y  fe  mon^. 


70^       Z/f  /.  Pmie  de  îAfirée. 

troit  avec  le  vifàge  le  plus  riant  qi 

étoit  poflîble ,  &  feienant  de  la  eu 

pour  les  lieux  où  il  ctoit  :  w  Belles 

99  phes ,  leur  dit-il ,  fi  la  fontaine  de 

^>  rite  d*  Amour  n'étoit  point  éloignée 

^p  je  fcroi»  charmé  de  la  voir.   Il  ne 

,;  y  répondit  Leonide  ,  que  defcendr( 

^>  ce  bois ,  mais  grâce  à  cette  beauté 

^jW  tinua-t'elle  en  montrant  Sylvie ,  c 

^p  qui  n*eft  plus  permis^  Je  n'enten 

^p  à  ce  difcours ,  dit  Sylvie ,  mais  tel 

/»  je  fuis  ,  quiconque  s'eft  mis  un 

5>  dans  mes  chaînes  ne  les  quitte  p 

j.jplle  r^ochôit  tacitement  ai  Leonic 

^ÎB'delîté'  d'Asis  &  celle  de  Pôlem^ 

jjy  ayant  aîmée  quelque  temps  ,  Ta 

Q^ibandônnée  ;  ce  qu^èlle  comprit  fort 

j-^Celadbn  prit  plaifir  à  ces^etites  dif] 

|j.%  de  peur  qu'elles  ne  finilfcnt  fi-tôt  : 

treV  ^yn^phe ,  dit-il ,.  en  s'adref&nt  à  S 

^^^  puîfque  c'eft  dé  vous  que  vient  1; 

j'^^  culte  de  voir  cette  admirable  fon 

ç^99  nous  vous  ferions  bien  obligés ,  1 

»  daigniez  nous  apprendre  comm 

4-  chofe  s'eft  paflîe.  CeUdim  répoi 

f^-nymphe  en  fouriant ,  vous  ave: 

^S  affés- d'affaires    chés  vous  ,   fan: 

^^iy  chercher  celles  d'autruî.  Si  pouri 

.    »  curiofité  peut  encore  trouver  plac 

J^^  votre  amour ,  priez  feulement  Le 

9f  elle  voua  inflruira  de  ce  que  vous 
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i|*if  fçavbîr,  puifquc  faris  en  être  priée ,  elle, 
ûf  »  a  déjà  fi  bien  commencé.  Ma  Soeur  >. 
^  «I  repartit  Lconide  ,  je  vous  aime  trop» 
^^  <r  pour  ne  me  pas  £pûre  un  plaific  de  racon« 
^f  *  ter  les  cficts  de  votre  beauté  ;  cependant 
«  j'abrégerai  le  plus  qu'il  me  (èra  poflible  ; 
•e  de  peur  d'ennuyer  Céladon.  Dites- plus, 
•r  tôt ,  interrompit  le  berger ,  pour  donner 
«  loifir  à  la  nymphe  de  vous  rendre  la  pa- 
«  teille.  N'en  doutez  aullemenr  y  répliqua , 
«f  Sylvie ,  mais  félon  qu'elle  me  traitera  , 
•£  je  verrai  ce  que  j'^aurai  à  faire.  »  C'eft 
\  ainiiqae  îe  berger  apprenoit  de  leur  bou^* 
cfce  in£me  les  ^tails  qui  les  regardoient^ 
Elles  placèrent  Céladon  an  milieu  d'elles  V 
ûsi  qu'il  pôt  mieux  entendre  y  &  Leonide 
coomença  de  la  forte.. 

HISTOIRE 

DE  SYLVIE. 

CEux  qui  prétendent  que  pour  être  aî^ 
mé  ^  il  ne  faut  qu  aimer ,  n'ont  pas 
prouvé  ce  que  peut  Sylvie..  Elle  infpire 
de  Tamouf ,  &  n'en  prend  jamais  ^  fem- 
blablè  à  Tcau  qui  fuit  incefifamment  de  fa 
/ource. 

Clidaman  fils  d'Amafis  mère  de  Galatée 
a  toutes  les  vertus  &  toutes  les  qualités 
^ui  peuvent  rendre  aimable  une  perfonnp: 


yr  la  L  Partie  de  PApée. 
de  fbn  âge  ^  il  iemble  né  tout  à  la 
pour  les  armes  &  pour  Tamour.  Il  y  a 
Viron  trois  ans  qu'avec  la  permifSon  d 
mafis  il  tira  au  fort  un  ferviteur  à  chaci 
des  nymphes  ^  il  mit  dans  un  vafe  t 
leurs  noms  ,  &  ceux  des  jeunes  chevali 
dans  un  autre  vafe.  Il  prit  la  plus  jei 
d'entre  news ,  &  le  plus  jeune  d'entr'ei 
&  domia  en  prefence  de  toute  ralfemb 
le  vafe  des  nymphes  à  celui*ci ,  &  à  ce! 
là  le  vafe  deè  cnevaliers.  Après  bien  < 
fanfares ,  les  premiers  noms  crai  fortiri 
lurent  ceux  de  Sylvie  &  de  Clidaman.  ( 
daman  tranfporté  de  joye  vient  un  ger 
en  terre  baîfèr  la  raaîn  de  la  nymph» 
Amafîs  Tavoit  ainfi  ordonné  ,  difant  < 
c*étoit  le  moindre  hommage  qu'elle  ] 
recevoir  au  nom  d*un  fi  grand  dieu  c 
TAmour.  On  tira  enfuîte  les^  autres  noi 
Galatée  eut  Lindamor  qui  arrivoit 
Camp  de  Merouée  ;  j'eus  moi ,  Agis , 
plus  inconftant  des  hommes.  Or  de  c( 
qui  échurent  de  la  forte  aux  nymphe 
lis  uns  fèrvirent  en  apparence  feulemer 
les  autres  ratifièrent  avec  joye  ce  que 
hazard  avoit  décidé  j  &  ceux  qui  s'en  < 
fendirent  le  mieux ,  furent  les  chevali 
qui  avoîent  déjà  queiqu'engageme 
Lîgdamon  fut  de  ces  derniers.  Ligdam 
échut  à  Sylvie ,  nymphe  qu'il  auroittrc 
9^  aimaole^  s'il  n'avoit  point  aimé  t 
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leurs.  Heureufement  pour  luy  il  étoit  ab- 

fent.  Il  n*auroit  pas  rendu  àSilere  riioni-, 

mage  prefcrit  par  Amafis  \  ce  qui  luy  eût 

attiré  quelque  difgrace.   Il  '  avoir  à  peine 

dix  ans ,  loifqu'il  Fut  mis  parmi  nous  ;  fon 

j  adre(re&  fa  beauté  le  failbient  aimer  de 

ç  toutes  les  nymphes ,  mais  de  Sylvie  en- 

j',  ire  autres ,  parla  conformité  des  âges.  Ils 

^  s'aimèrent  dés  Tenfance  comme  s'ils  a- 

racnt  été  du  même  fang  5  mais  à  mefure 

Jtt'il  croiflbit  en  âge  il  lentoit  fon  amitié 
î changer  en  amour  \  &  comme  il  n'ofbic 
.  Jcclarer  fa  paflîon  à  Sylvie ,  dont  il  con- 
'  floilToit  le  caraftére ,  il  tomba  dans  une  fi 
:   profonde  mélancolie  qu'à  peine  pouvoit- 
I   on  le  reconnoître.  Sylvie  touchée  de  fon 
feitjfiit  des  premières  à  luy  demander  la 
caufed'un  fi  grand  changement  j  mais  elle 
n'en  tira  que  des  réponfes  interrompues. 
Cependant,  un  jour  qu'elle  le  prelfoit 

ijlos  vivement ,  &  qu'elle  luy  reprochoit 
Pfl  jpcu  d*amitié ,  il  luy  efchapa  un  foupir 
qu*il  ne  put  retenir.  Alors  Sylvie  commen- 
jjadc  foupçonner  que  l'amour  pouvoir  bien 
tttc  la  caufe  de  fon  mal ,  &:  comme  elle 
ne  s'imaginoit  point  qu'elle  fût  l'objet 
«fc.fapaffion ,  elle  le  prefiê  plus  vivement 
que  jamais ,  &  luy  promet ,  fi  c'eft  amour, 
tous  les  fecours  qu'il  peut  attendre  de  fon 
amitié.  Plus  Li^damon  refufe  de  s'expli- 
<iuer,&  plus  la  nymphe  s'opiniâtre  à  von- 
/.  Panic.  G 


loir  des  éclairciilèmens.  Enfin  ne  pouTa||] 
fe  défendre  davantage ,  il  avoue  que  c*d 
amour  ,  mais  il  ajoute  qu'il  a  fait  lermeqj 
de  ne  point  nommer  la  perfonne  qui  cp 
eft  robjet.  L'aimer,  dilbit-il ,  eft  une  a(Iq 
grande  témérité ,  mais  que  fa  beauté jceiif 
cxcufable  î  Tofer  nommer ,  ce  feroit  iq 
crime  que  rien  ne  pourroit  excufer.,  Mofl 
amitié ,  répondit  incontinent  Sylvie,  voi^ 
votre  excufe  ;  j'aurai  encore,  répliqua  Lig^ 
damon,  les  ordres  que  vous  n^e  donnes,  & 
ce  miroir  qui  vous  fera  voirce  que  yous^^ 
(irez.  A  ces  mots  il  prend  fon  miroir  &1; 

{)refente  à  Sylvie-Quelle  fut  la  Turprifedii 
a  nymphe!  car  elle  m'a  juré  quelle  avoil 
cru  que  Li^damon  avoir  en  vuerGalat^ 
CependantSyl vie  indignée  contre  elle-mi' 
me  &  contre  Ligdauion  fe  levé ,  àc  % 
quitte  hrufquement.  Orgueilleufe  beaui^ 
qui  ne  juge  rien  digne  de  foi!  le  âdele  \À^ 
damon  demeura  feu),  comme  s'il  avoir  bk 
immobile  \  enfin  revenu  à  lui,  il  fe  traîw 
comme  il  put  dans  fà  maiton ,  où  le  dj^ 
pit  de  fe  voir  fi  peu  aimé  de  Sylvie  le  fil 
tomber  dans  une  maladie  fi  dangercule^ 
que  Ton  delefpera  de  fa  vie. 

C'eft  dans  cet  état  qu'il  écrivit  en  ces  ter. 
mes  à  Sylvie  : 

Je  ferais  mort  f  lus  tôt  mille  fois  ^ue  de  voa 
f^ire  conncUre  ma  témérité ,  pms   les  ordre. 


thrr  Troîjicnii.  ^  y 

^frÂ/x  qk€  vous  m'Mvez.  donnez..  Sî  f9wuf^ 
^  ww  JHgtz.  que  je  devais  mourir  &  me  téiire» 
^f  àm  une  ves  bea$tx  yeux  dévoient  meir  moins 
•J  tmfire  fier, moi  j  car  fi  en  vous  voyant  je  ne 
^  fnsme  défendre  de  vous  aimer  ^  comment  m. 

-  m-jepM  taire  mon  amour ,  lerjque  vonsm^er' 

-  ànttiet,  déparier  /  Qtte  fi  mm  aven  vms  ofm 
0  fmfeyje  vous  fiierifit  avec  joye  une  vie  ^  qtd 
•^  m^^bien  me finsit  vmfoirtHne ,  fui/qu'eltc  ne 
fmmfirokfoint  agréable. 

i 

J*afriVÉH  claiK  la  <?hahi(>re  de  SyWe^ 
•  brfqti'en  lui  rendit  ce  billet  ;  Se  j'y  arri- 
'-  *tt  beiireffrement  pour  Ligdamon  ;  car 
^ay«ï  quel  eft  le  caraâère  de  cette  nym:. 
jhe,  fa  «olere  étoit  paflTée ,  &  Ligdamoti 
fa  écoit  devenu  ^tellement  indiflferent , 
^fandîs  eue  tout  le  monde  deiefperott 
<fe  fà  vie ,  elle  feule  n'étoit  pas  plus  éinue 
'îue  fi  elle  ne  Peôt  jamais  va.  Moi ,  qirî 
hïb&rvois  de  pris ,  je  ne  fçavois  que  ju- 
ger; j'attribuoi^  fan  indifférence  à  fa  jeu- 


ivoit  été  laifl^  fur  la  table  par  cehii  qui 
tvoit  été  chargé  de  le  rendre.  Sylvie , 
flîoins  fïnc  qu'elle  ne  voulôit  l'êtHe ,  cou- 
rut à  moi  ,  &  me  pria  de  ne  le  point  lire, 
w  Je  le  veux,  moi,lûi  répondis- je,papce  que 
p  TOUS  me  le  défcndcr.  Ne  le  lifez  point, 

Gij 


7^  La  I.  Partie  de  tAfhee. 
i>  ma  fœur,dit-elle  en  rougiflantjje  vc 
w  conjure  par  notre  amitié  ^  quelle  eft 
«luirépondis-je,  fivous  manquez  de 
»>  fiance  en  moi!  Lcomde ,  il  n'y  adon< 
«  d*efperance  en  votre  difcretion^Ar 
n  tjtu  de  fincerité  en  votre  amitié ,  S^ 
w  Au  moins  promettez-moi,  ajouta  S^ 
9»  que  vous  ne  lirez  point  le  billet  c 
«ne  vous  aye  raconté  tout  ce  qu 
»  paflë.  w  J'y  confentis ,  elle .  me  ra 
ce  que  vous  venez  d'entendre.  >»  Il 
a*  cojiônua-t-elle ,  de  m'eavOypr  ce  1: 
>>  &  Tes  plaintes  /ou  plus  tôt  ïès  diC 
99  laticns ,  doivent  bien  me  toucher  ? 
»  je  mais  de  Ton  mal?  Pourquoi  a\ 
w  des  yeux  >  Pourquoi  (e  trpuvoît- 
m  j'étois  ?  Devois-je  l'éviter  ?  Excùfi 
n  vqUs  9  Sylvii  M  û  vous  euflîez  été  i 
99  aimable ,  moins  parfaite ,  feroit-il 
99  le  ttifte  état  où  il  eft  réduit  ?  Ce  n'( 
9j  votre  beauté  que  je  condamne  ,  c'e 
M  tre  cruauté  j  il  ne  falloir  pas  que 
w  fuflîez  moins  belle ,  m  moins  par 
9j  mais  ilfalloiit  que  vous  :  vous  étudi 
j9  à  avoir  autaiit  de  douceur  &  d'hu 
»  té  que  vous  avez.d'attraits*&  de  chs 
9»  Mais  toute  votre  douceur  eft  dai 
«yeux,  tandis  que  voçre  cœur  eft 
j*  de  rigueur  &  .de  feverité^  « 

Or ,  gentil .  berger^  ce  qui  m'eng 
à  prendre  fi  vivement  la  défenfe  d 
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l'dunon,  c'eft  que  noas  étions  alliez,  &  que 
h  j'tiois  finceremenc  couchée  de  fon  malheu* 
^  Teuxétac.  J'ouvre  enfin  le  billet,  je  le  lis 
;  toathaut,ians  que  Sylvie  marquât  la  moin, 
dre  pitié  pour  Ligdamon.  Dans  le  dépit  oA 

t'écûis ,  je  la  menaçai  d'en  inftruire  Ama- 
s,&  d'en  parler  à  toutes  nos  compa- 
gnes. Après  quelques  momens  de  filence, 
je  lai  demandai  quelle  éifoitfa  refolution. 
.  Ne  publiez  point,  me  rcpondit-ellc ,  les 
felies^  de  Ligdamon ,  à  ce  prix  je  fais  ce 
que  Vous  voudrez.  »>  Et  bien ,  repliquai-je, 
«je  veux  que  Ligdamon   foit  à  l'avenir 
»  traité  différemment  ,  aflurez-vous  que 
!    Jfcjenc  permettrai  point  qu'il  meure;  con- 
I    ^iètvez  fes  jours ,  &  quand  il  fera  rétabli, 
[    *Tous  en  uierez  avec  lui  comme  il  vous 
!    «plaira.  »  Elle  lui  écrivit  donc ,  mais  avec 
Qiie  répugnance  infinie  \  fa  réponfè  étoic 
conçucf  en  ces  termes  : 

Jtneveux  fçim  à' autre  vengcdnee  devo^- 
tre  témérité  s  vous  avez,  reconnu  votre  fautif 
jefmsfatisfaite.  Songez,  iconferver  vos  Jours  i 
votre  mor$  nauroit  rien  d'agréable  four  moi^ 
AeUeu ,  &  vivez.. 

J'y  ajoutai  ces  mots  pour  lui  donner  de 
l'efperance  : 

Ceji  Leonide  qui  a  déterminé  Sylvie  kvout 
'      G  iij 


»2  La  7.  Partie  t//  VAfiret. 
iffrirti  Amour  Je  vwéiaii  »  iajufiit^ettxig^ 
icd^^ir  le  €0mmMnJj9iSi  Jl44is  Jenepiniâti 
m  JU.  difficile  ivàirwpe.  fuifiiHe  4;e(tc  f^txj 
êfiU  fhnwre  que  /éfy  ^Ht^m  pwt  vm 
i^rîffii&  ejpereX^ 

.Ce .billetliii fut ,porrè à,M€|)<^  jdl 
e;tu:anca(&z^  de  force  pour  ;le  lire:  &  voif 
f  ordre  que  Sylvie  lay  donnait  dé  Nvi« 
lui  qui  jurques4àji'a^iK)ic  voulu  nier  d' 
CunTemedcfe  gouverne  pour  ne^ias  <d 
obeïr  à.  la  nymphe  ^  4e  Âtçon  qu^esi  ] 
âe  jours  il  fe  porta  mieux  ^  foit  que  le  t 
fût  fur  fon  déclin  ,-ou  qu  en  eflfet  la  & 
faâiQn  de  I-çip^it  ioit  u}i^^aii4-^em 
pour  ^es  douleurs  .^upcbrf^^ifoti  v^ii 
toujours  ea  4i]^ihuan;«  Sflvieictfiffiît^fiij 
toudiiée ,  qu'elle  ne  «chaîna  point,  de  Ju 
Upienr  pour  .Ligdamon  ;  .Se  quand,  iil 
guéri,  là  plus  favorable  réponfe  g 
put  avoir  fut  :  »  Je  ne  vous  aime  point 
^4)e  vous  hais  poîncau0L.  Il  «bit  v> 
9>  XuSs0  que  de  lous  les  ^hommes  qui 
«*  «oyent  ^  vous  >ctes  ^celtti  qui  me  dép 
i|jt  le  moins*  '»  Cependant  Ligdamon  o 
tinua  de  l'aimer  fans  efperanxie  de  cetc 
jufqu'àce  queClidaman  fut  élu  poui 
fervir*  C'eft  alors  que. fon  courage  ' 
Eandonna^  Se  fans  qu'il  fçut*^  par  moi 
Clid[aman  n^étoit  pas  mieux  traité 
Jl^ii^  He  f^^^ce  qij^Û,  ieriûc  S/^yamu^  \ 
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ikatt  que  cette  aflurance  le  confolât  un  peu, 
D  U  grandeur  de  Ton  rival  lui  doiinoit  beau- 
I  coap  de  jaloufie.  Je  me  fouvieiis  qu'un 
y  jour  lui  ayant"  rcpeté  qu^il  n'avoir  rien  à 
craindce,  il  me  répandit  :  »>  Il  y  a  affex 
.  ïHong-temps que j adof eSylvie  pour con- 
i  «itcAtre  qti'ell.e  n*eft  fenfible  ni  à  la  fide- 
r  iHité  ià  plus  cenftante  ^  ni  à  l'amour  le 
ef  JTpIus  Vit  &  le  plus  délicat.  Helas  !  fi  ce 
i  a^^e^i'^  appris  de  vôtte  oncle  Adamas 
i(  «tftticn  -cfr^,  cîomme  je  le  penfe,  qu'il 
t  étSt  une  fôrcfe ,  dont  le  plus  lage  ne  peut 
^  i*émer  l'attrait  -,  quelle  force  triomphera 
i  i^kmais  de  Sylvie  ,  fi  ce  n'eft  ta  pui&uice 
a^ia  grandeur.  G'eft  donc  la  fortune ,  & 
iTiion  pas  le  mérité  de  Ctidajtiaa  que  je 
arciaiâs  y  c'eft  ia  grandeur ,  &c  non  pas 
a^n  amoiir.  w  MàisXigdamon  le  trom« 
jioit';  la  grandeur  de  Oid^an    n'éniut 
pJMs-^vie  tilus^ùel'ameiïr  dé  Ijigdàmon,* 
Ôt  ciicemêrtiexémps  la  force  de  ûteau- 
té'éc^lata  d^'^une  niafiierè  admîrab'fc,  ainfi 
que  TOUS  l'altez  entendre, gQiitîl berger.- 
C'jétoit  le  jour  même  où  nous  \céle^ 
Irrotis  le  {ïxié'tpedt'Ia  liïne  de  Juillet ,  & 
oÔ  la  nymphe  Amafis    offre   un  facrificô 
folcmner,  a  càufe  de  làfêjce,  &  pour  cé- 
lébrer encore  le  jour  de  la  naîuance  dç 
Ouatée.  Déjà  le   fâcrifice  étoit  avancé, 
lorfqu'qn  vit  .paroître  dans  le  temple 'uii 
gitafid  nombre  de  pierfonnes    vétués'  de 

Giiij: 
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dueil.  Au  milieu  étoic  un  chevalier  d'oiii 
a*r  fi  majeftutux  qu'on  le  prenoit  aift- 
ment  pour  le  maître.  La  trifteflê  qui  étoit 
peinte  fur  fon  vifage  faifoit  comprendra 
qu'il  avoit  quelque  déplaifir  mortel.  Une 
longue  mante  empêchoit  de  connoître  U 
beauté  de  fa  taille  \  mais  la  beauté  de  fon 
vllage  qui  étoit  découvert ,  &  celle  de  fc$ 
cheveux ,  attiroit  tous  les  regards.  Il  vint 
d'iiii  pas  grave  juqu'au  trône   d'Amafis, 
&  après  avoir  baifé  fa  robe ,  il  fe  retira,  . 
attendant  que  le  facrifice  fût  achevé.  Il  fc 
trouva  par  hazard  vis-à-vis    de  Sylvie.. 
Étrange  effet  d'amour  !  il  eut  à  peine  jette . 
les  yeux  fur  elle,  que  fans  l'avoir  jamais, 
vue ,  il  la  reconnut.  Pour  en  ctre.plus  af- 
furé  3  il  le  demanda  à  l'un  des  fiens  qui 
nous  connoiflbit  toutes.    La  léponfe  mt 
fyivie   d'un  profond  foupir ,   &  tant  que 
là  cérémonie  dura,  l'étranger  eut  les  yeux 
attachez  fur  la  nymphe.  Amafis ,  après  le 
facrifice  ,  étant  retournée  dans  fon  palais, 
&  ayant  admis  cet  étranger  à  fon  audien« 
ce ,  il  lui  parla  ainfi  : 

w  Madanie ,  vous  voyez  lef)ïus  malheu- 
«  reux  &  le  plus  affligé  des  hommes.  J'ai 
>5  perdu  un  frère  qui  vous  étoit  unique- 
*»*ment  dévoué.  Je  venois  vous  demander 
^  vengeance  de  fa  mort ,  j'efperois  qu'en 
w  conuderation  de  fes  fervices ,  vous  dai- 
•»>  gneriez  m'accorder  une  fi  jufte  deman- 
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'o^  «  ^.  Mais  en  entrant  dans  le  temple  j'ai 

^  «perdu  toute  efperance ,  jugeant  bien  que 

Q2  »ÈIe  defir  de  vengeance  mouroit  en  moi 

Ir.  «qui fuis  frère  de  TofFenfé ,  je  nedevrois 

Qj  »  pas  m'attendre  que   vous  euffiez  d*au. 

u  »  très  fentimens  que  moi.  Cependant  par- 

02   *'  ^^  ^^  je  vois  le  meurtrier  de  mon  frère, 

fçj    «me  préparer    le  même  fort,   foufFrez, 

iuj    «Madame,  que  je  vous  raconte  le  plus 

jj    «fuccindement  que  je  le  pourrai,  la  for. 

C3^    »  tune  de  celui  que  je  regrette.  Quoi  que 

f;    «jenaye  point  rhçmneur  d'être  connu  de 

it    »  vdus,  grande  nymphe ,  je  me  flate  qu'au 

;j|   »nom  de  mon  frère  vous  me  reconnoitrez 

xj:    «pour  un  de  vos  ferviteurs  le  plus  zélé.  Il 

Ci    *^«*appelloitÀriftandre,  &  tous  deux  nous 

j'    «devons  le  jour  à  ce  grand  Cleomir  qui 

:,    «pour  le  bien  de  votre  fervice  parcourut 

/    «tant de  fois  les  provinces  qu*arrofent  le 

f    «Tybre ,  le  Danube ,  &  le  Rhin.  Dès  qu'il 

«^  me  vit  capable  de  porter  les  armes ,  il 

»  m'envoya  à  Tarmée  du  grand  Merovée  \ 

»il  le  choifît  par  préférence  au  roi  des 

*>  Vifigots  ou  des  Bourguignons,  fans  dou- 

w  te  parce  qu'il  ne  vouloir  pas  que  jefer- 

9^  viflè  un  prince  que  le  voifinage  pourroit 

9i  rendre  votre  ennemi.    Le  fils  de  Mero- 

w  vée  Childeric  prince  belliqueux  &  de 

9^  grande  efperance ,  me  voyant  prefque 

«  de  fon  âge ,  me  témoigna  plus  de  bon- 

4j  té  qu'à  nul  autre»    J'arrivai  auprès  de 


il        tAl.VâftU  itîAjhce. 

«  lui  dâiis  le  temjpi  que  Ic'fage  ifitiùSîCôh*-- 
j»  cluoic-uh  traite  aVècMerovéè  contre  œ 
W  fléau  de  E>ieu   Attila,   qui  ayant  raf-*- 
w  femblc  dans  les  deferts  de  l'Aue  jufijo^k- 
«>  cinq;  cens  mille  combattons  ,-  dfefcendîc*- 
>i comme  un  torrent^  ravageant  tous  le»  - 
«^pays  par  ou  £1  plffoit.- Pendant  ^iic  j^^" 
f*  tois  entre  les  armes  des  puillances  enne- 
^  mies  ,  mon  frère  étbit  entre  celles  de  Ta-' 
af  mour  r  arrnes  d^aotant  p'ius  cruelles  qu'cl*;* 
j»  \t%  vifefit  au  cœar.  Son  defaftre  fut  tel,  fi* 
*f  toutefois  je  puis  maintenant  m'ej^rimcr* 
»  aiiifiiqu*etant  élevé  avec  Clidaman,  â* 
9^  y  it  la  belk  Sylvie^mais  en  la  voyant  il  vio' 
^Ta  mort^^r  depuis  il  n'a  lait  que  traîner' 
**  une  vie  languiïTante.  TJès  que  je  fçus  Uf- 
«I»  maladie  de  mon  firere,  je  pris  congé  d€? 
jf  ChiWeric  ,r  je  lis  toute  la  diligenoe  pioffi-- 
«#  ble,  &  je  me  rendis  en  peu  de  jours lu»»^ 
«•5)rès  de  lui.  A  peine  fus-je  arrivé  qù'j»^ 
•^Tui  annonça  que  Guyemans  ^oit  vcott»' 
j*car.c*eft  ainfî  que  Ton  m'appelle^  rStn; 
«j  amitié  lui  donna aflezdé  forcé poM -fe 
-*»  lever  fur  fon  lit,  *  mè  ferrer  entre  (es 
»f  bras.  Deux  jours  après  mon  maîhearout' 
*^  frère  fut  réduit  à  la  dernière  extrémité.- 
0II  refpiroit  àpeirié  ,  &  toutefois  il  pro* 
«^nonçoit  encore  le  nom  de  Sylvie.  Je  la 
m  maudiÏÏbis ,  mot ,  cette  Sylvie  que  je  ne 
ffConnoifTois  point,  &'  que  je  regardois 
irnirec-  raîfeft  comme  la-  meut^crierG'  di^- 


thnTfêififme.  %^ 

I.   i^bofi  irere,-  Ariftandiv  entendant  mear 
3    »  imprécations:  fi  vous  ne  voûter  ,  me 
r.    »dit.il  y   dtre  mon  plus  eniel  ennemi , 
a    .«.diaqgefe  ile  langage.  Pouvez- vous  haïr 
Bi    «ce  que  j^adore  ?  Piiifqoe  nous  devons- 
s,    »tsii6  momtir,  aniflez-vous  à  moi  jpour 
.'    «ceoéire  grâces  au  Giel ,  cjui  me  deftmoit 
.;    »9lIemoc^fi  glorieufë.  Ceft  Vexcès  de 
.     »non«jiiottr ,  c-eft  la  vertu  de  Sylvie  qui 
14    «mefont  ddfeendre  au  tombeau.  Il  vou. 
ï^    «lotteff  dire  davantage  »  mais  lès  forces 
rr    «llii manquèrent.  Et  moi,  le  vifage  bai« 
!^^    »«ié.  de  pleurs ,  comment  aimerois- je  ^. 
;     «M^répeadis-je,  cell^  qui  vous  ravit  aux 
'    aififteceB  }.  ks  Dieux  auroient  dû  lui  don« 
tfijierua  autre  ceeur  ou  un  autre  vifkge« 
tf^Maîséft^  p^bk -qu'une  feule  beautés 
éJoMSt  votre  mort  -:  car  je  n'îmaginoit - 
«pas  "que  farnoor  pik^êtte  învolontàixe.- 
4^AifoÂ  irefe,a:epliqua.t-il ,  il  n^eft  pas  en  • 
AiiiKm 'pouvoir  dé  vous  -répondre^  &  me 
M'&xtMAt  la  main  qu'il  baffa ,  en  même 
jRtemps  il  ^me  conjura  au  nom  dés  dieulc 
j^de  yopter  à  Sylvie  ce  baifer,  &  d'exe- 
ii^ciiier  ce  que  je  trouverois  être  de  fes 
jidemieres  Tolonrés.  Quand  vous  verrez' 
li  cette  nympfc j  ajouca-t-il ,  vous  fçaurez  ' 
9f- ce  que 'VOUS  m*-avez  demandée  A   ces 
9j:mots,  avec  le  fouffle  ^'envola  foname,. 
99 Se  fon  corps  me  demeura  froid  entre  les- 
I^SS«  La  douleur  que  jç  Tcflèatis  de  «ctt«-' 


84         ^^  '•  ^^ftit  de  f4jtr€€. 
»  perte,  ne  peut  ni  s'imagine^  ni  Vexpri-- " 
»>  mer.  Sans  m'arrêter  davanuge  à  pieu- 
»  rer  mon  malheur,  je  vous  dirai,  Ma- 
>>  dame  ,  que  dès  :  que  je  Tai  pu ,  je.  tne- 
V  fuis  mis  en  chemin  pour  vous^tendre- 
w  mes  hommages ,  &  vous  demander  ju* 
»?  ftice  de  la  mort  d' Ariftandre ,  aufli-bien 
»  que  pour  exécuter  fes  dernières  volon- 
»  tez ,  en  prefentant  à  fa  mieurtrierc  ce 
»•  qu*ii  a  laiffé   par  écrit.  Mais  auffi-tôt 
*>  que  je  me  fuis  prefenté  devant  vous ,  Sc 
«  que  j'ai  voulu  ouvrir  la  bouche  poÙD 
^>  acculer  Sylvie  ,  j'ai  reconnu  fi  véritable 
*>  ce  que  mon  frère  m'avoit  dit ,  querion- 
w  feuleoient  j'excuie  fa  mort,  mais  que 
yy  j'en  defire  une  femblable.  »  Après  qu'it 
eut  achevé ,  il  fit  une  grande  révérence. à: 
Àmafis  ,  &  s  adreflant  à  Sylvie ,  il  lui  dit 
un  genou  en  terre  :  m  Belle  meurtrière^ 
i>  fi  vous  refufez  des  larmes  à  mon  frère  ^ 
j>  qui  eft  mort  de  l'excès  4e  fon  amotu: 
*5  pour  vous ,  recevez  du  moins  ce  bâi&r 
i>  qu'il  vous  envoyé,  v  A  ces  mots  il  lui 
baifa  la  main ,  &  pourfuivit  de  la  forte  : 
/>  Entre  les   papiers  qui    contiennent  la^r 
^>  dernière  volonté  d' Ariftandre ,  nous  a- 
i>  voi)s  trouvé  celui-ci  qui  s'adreflè  à  vous  ; 
j>  mais  avant-que  de  l'ouvrir ,  je  fuis  char*- 
i>  gé  de  vous  fupplier  en  fon  nom,  de  ne  Ict 
n  point  lire ,  fi  vous  ne  voulez  lui  accorder. 
fUa  grâce  qu'il  vous  demande,  afin  qu*À« 
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"^y  fa  mort  il  nerelTeiite  point  ^  comme  il  a 
«  fait  pendant  fa  vie,  les  traits  de  votre 
»  cruauté.»  Al'inftant  il  lui  prefenta  une 
lettre  que  Sylvie  eût  refufée  fans  l'ordre 
exprès  d'Amafis.  Guyemans  reprenant  la 
parole  :  »  Jufqu'ici,  dit-il,  j'ai  fatisfait  à  la 
«dernière  volonté d'Ariftandre  ,  il  me  ref- 
Mie  à  pourfuivre  fa  mort  fur  fa  meur- 
»  tricre.  Mais  fi  mon  frère  me  l'avoir  or- 
»  donné ,  l'amour  veut  aujourd'hui  que 
»  pour  toute  vengeance  je  lacrifie  ma  li- 
^  Dcné  fur  le  même  autel  qu*Arifl:andi'e  a 
«làcrifié  la  fienne.  Vous  me  l'avez  ravie, 
»ma  liberté,  lorfque  je  ne  refpirois  que 
«.vengeance  contre  vous.  >»  Sylvie  un  peu 
eonfiUe  ,  demeura  quelque  temps  à  ré-^ 
peindre  j  de  forte  qu'Amafis  prit  le  papier 
des  mains  de  Sylvie  ,  &  ayant  dit  àGuye- 
massqae  Sylvie  répondroit ,  elle  fe  tira  à 
part  avec  quelques-unes  de  nous ,  &  rom- 
pant le  cachet ,  elle  lut  ces  paroles  : 

AR.ISTANDRÇ  A    SYLVIE... 

/  V9iii  rCdvBz.  pH  agréer  ni  mes  férvices , 
ni  mon  amour ,  fmijji  du  moins  tumour 
éfHfi  je  vousdi  fortéy  vous  rendre  fenjih lé 
0i  ma  mort  ^  ouma  mort  vous  prouver  la  fidé- 
lité de  mon  amour.  Le  dernier  témoignage 
1^  je  fuiffe  vous  en  donner  ,  efi  le  don  de  ce 
qui  m^efi  le  plus  cher  après  vous  ;  cejt  mon 
frer^.  Cêrlui  ordonner  de  vous  vpir  ,  n'èfl-cè 
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p4s  VOUS  h  donnera  Ne  ftrmett^fûs  fn*^ 
ySiV  héritier  de  nui  fortune^  qu^UéprêHve  flm 
4êt  .celle  ijHe  faftrois  pk  mériter  mtprè^  dé  toum 
0Htre  (jne  devons^  Celni  qui  'vont  écrit  efi  «Hi 
firvittHr  ^  ^Hi^f  penr  avcir  eu  pbés  d*éim90^ 
(ju'nn  cœur  n'en  pem  contenir  ,  plnit$e  ^Mf. 
de  le  diminuer  j  aima  mieux  pwurir^ 

Alors  Amafis  appellanc  Sylvie,  «tle  Idt 
demanda  commenc  elle  avoit  pâreduiie- 
Ariftandre  en   de  ft  cruelles  extiernicéf^ 
âLa  iîyn>phe  répondit  en  rougiflàiit ^  »  qtt*èlk .. 
^>  le  ignoFoit  I^s  fujjets  de  plainte  qu'elle 
If  pouvoic  liti  avoir  donnés^  «  Je  veux ,  dk 
M  Amafis^.que  vous  receviez  ion  frère  à  fit. 
:M place,  6c  Tappellant  devanc  t^ufr.>  étdl 
4>  vous  d^ns  la  reuïlution  y  contitiua-t-rfte^^ 
^  de  vtHis<oi)formet  aux  intôafidiiis  d'Arift 
Mtandte)    Il  répondit   qu'il  le  Voulijik^ 
jtt  pourvu  que  1^  ny mphfr  n'iiût?  ^^  a^v^' 
4>Iui  delamemecraauté^ 

M  Ariftandre  prie  la  nyjnphe^  dic^Iors  A* 
n  ma{îs,efi  s^adrefîan  t  à  Gùyêiriàns,  de  voa$ 
9>  recevoir  à  fa  place ,  Se  de  vbus  Sadie  iXfkt 
j>  meilleure  fortuite  qu*à  lui.  Je  lui  câba^ 
^f  mandele  premier^  quant  au  Second ,  ce 
9j  n'eft  ni  la  prière ,  m  le  commandensem 
«>  d  autrui  qui  le  peut  feure  ,  c^eft  le  meiticè 
99  OU  la  fortune  même.  i>  GuyenAaiu  ajpltiy 
avoir  baifc  la  robe  à  Amafîs ,  vint  l^ai^r  la 
niaic  de  Sylvie  en  Cgne  de  fen^irade  j-ttuiil 


que  fa  maicrefle  avoic  vin  nouveau 
sur.  Il  s'en  plaignit  fi  hautemenc qu'il 
tendu  d'Amafîs  &  de  Guyemans,  A 
Aixiads  lui  eut  expliqué  ce  qui  s'ctoic 
queCIidamaii  reprenant. la  parole,lui  t 
(enta  que  ;ia  nymphe  avoit  révoqua 
têiiie  fon  ordpiinan<ce^  jk  que  le  deftiti 
ant  4onnéSyIvie^nulne'p6urrpit  laiqî 
qu'avec  la  vie.  Il  profera  ces  paroles 
feu^  paKcequ'il  aimoiç  ypritabieaieQC 
mphe.  Et  Guy^mans  qu'anioioit  (k 
elle  pa(Epn  9  &  quiâivoitfi^onne  opi. 
de  lui  même  qu'il  ne  vouloit  céder  à 
nne^répondit  en  s*adf eflànt  à  Âmafist 
ne  veut  pas  que  je  fois  ferviteur  de  la 
eSylvie^  fi  ceux  qui  s'y  opp^fent  con- 
llbient  un  peu  Taniour ,  us  £jauroieM 
;  rien  ne  peut  détourner  le  cours  d'une 
lêtiotïy  ni  vos  ordres^  ni  ceux  de  tous 

^îianv  #»nfî»mKIp  •    ift  drrlare  donc  ou* 
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loît    répondre  ,  quand   Amafis    lui  die 
»  Mon  nls ,  en.  tout  ceci  nos  ordonnance 
»>.ne  font  nullement  interelFées  j  fi    Ta 
M  vous  a  commandé  de  fervir  Sylvie,  a 
w  ne  Ta  pas  défendu  aux  autres,  un  aman 
»  fans  rival  n'a  point  d'émulation-  «  Tel 
furent  les  ordres  d'Amafis  j  ainfiSilvieeu 
bien  des  ferviteurs.  Guyemans  n*oublioi 
rien  pour  prouver  fon  an>our  j  ClidamaJ 
iî'oublioit  rien  pour  le  furpaller.  Pour Ligi 
damon  ,  il  la  lervoitavec  tant  de  re(pc£ 
&  de  difcretîon ,  qu'il  n'ofoit  prefque  T*. 
border  ;  &  fes  façons ,  à  mon  gré ,  étoicni 
bien  auffi  aimables    que  celles  de  Guye- 
mans   &  de  Clidaman.     Mais  tout  ai(t 
cret  qu'il  étoit  ^  peu   s'en  fallut  un  joui 
que  la  patience  ne  lui  écliappât.  Amafii 
s*étant  trouvé  entre  les  mains  une  éguillc 
faite  en  façon  d'épée  ,  dont  Sylvie  avoît 
accoutumé  de  fe  fervir  pour  ajufter  & 
cheveux,  elle  la  donna  àClidaman  pour 
la  porter  à  fa  maitreffe.  Clidaman  pouj; 
înquietter  fou  rival ,  garda  tout  le  joar 
cette  éguîHe.  Ilnefejdefiait  point  deLig- 
damon ,  &  cependant  le  poîfon  préparé 
jp'our  Guyemans  toucha  tellement  Ligda- 
mon,  qu'il  ne  put  le  diffimuler.  Toute- 
fois pour  ne  point  éclater,  il  fe  retira  chc^ 
lui  &  fit  ces  vers  ; 


MADRIGAL 


Y.iwe  Tfoificme.  go 

MADRIGAL 

S»r  tifiî  de  Silvie  entre  les  mains  de  Clidaman. 
»'      Si  mon  cfpcrancc  cft  trompée  i 
Si  ramour  contre  moi  s'eft  fervi  d'une  épitï 
Il  a  voulu  me  uaiter  finement  > 
Plus  tôt  en  foldat  qu'en  amant. 

Et  au  bas  de  ces  vers  ^  il  ajouta  ces  mots: 

'IlfoMe  l'avouer  9  belle  Leonide  s  Sylvie  re/^ 
fimkle  bien  mh  foM  ,  qui  jette  indifferem^ 
mmfes  rayons  fin  Us  chofes  les  fins  viles  $ 
âifhbien  que  fitr  les  plus  nobles.  ' 

Il  m'apporta  lui-même  ce  papier.  Je  ne 

f>as  rien  y  cgmprendre,  ni  rien  tirer  de 
lii,  finon  que  Sylvie  liii  avoit  donné  un 
coap  d'épée.  Il  me  kifla  dans  ces  idées , 
ic  le  retira  defefperé.  Voyez  comme 
amour  eft  artificieux,  £^  comment  les 
moindres  armes  lui  fuffifent  pour  faire  de 
larges  blelTures.  Senfible  à  l'eut  où  je  la- 
?ois  vu,  j>llai  trouver  Sylvie,  je  lui  dé- 
bandai ce  qui  s'étoit  pallé  de  nouveau  : 
îlle  me  jura  qu'elle  l'ignoroit  elle  même, 
:nfin  après  avoir  lu  &  relu  les  vers ,  tout 
i  coup  elle  porta  la  main  à  Tes  cheveux , 
k,  Il  y  trouvant  plus  fon  éguille ,  eUè  me 
lit  en  fouriant ,  qu'elle  Tavoit.  perdue ,  & 
jue  quelqu'un  l'ayant  fans  doute  trouvée,, 
Jgdamon  raiiioic  par  hazatd  reconnue. 
Vulli-tôt  Clidaman  arriva  tenant  à  la 
/.  Partie.  H 
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main  cetcetinôurtriere  cpée,  Je  fuppliai  Syfer  1 
vie  de  la  lui  reprendre.  «  Je  veux,  dic-elie^^^  i 
j>  éprouver  (à  difcretian ,  j'uferai  enfuitif 
»  du  .pouvoir  que  je  dois    avoir  fur  lub^ 
«  Vailà  ^  continua-t-elle  en  fe  tournant? 
«»  du  côté  de  Clidaman  ^ .  une-  épéê  tspkt- 
w  na  appartient.  Et  celui  qui  là  porte ,  xk^jf 
Mp^ioodiu'il.  Jî  vieeux  <t'iavoir ,  dit  SyîViàjiTi 
9»:Plu£aux  dieux  y  vc^uJUiflîex^  vous  ddmlk* 
vsnexoutce  qiii  eftà  vius.,  ^teparcirG&îï 
i>idâmaii.  »  Sylvie  infiile ,  ;Glidlâman  fé  déÀi 
fécid«-^ytYie«n£n^cendantia  main  lui  ajN^r 
racha  cette  épée  ;  ,&  j'écrivis  ce  billet^ 
£|gdâinxni, .  \-. 

LEONÏIÎE  A  LIGTJJ  AMON:  '  '  , 

£P%  ^  ^^  Jif  i54Vfr  À'-^Qtre  rival  h  ëkit} 

WiJ^oy/  lui  mjioit  féUi^fans  it  ^mlm/JngW- 

€n  cfUtl  tmM^frni^  frs  dfàirti  y  fuiJipiW.^ 

Ainfi  tigdàmon  ftit  guéri  ,  x\t>Xi  àéli^ 
jncmcitiaîn ,  mais  4ù  mèxntttx  qui  Î*S-- 
▼oit  blelFé.  Cependant  la  paffion  de  Giiye-  - 
nrans  crât'à  rd  poinrt  qq'elle  égala  celfe- 
tdiAiiftandre^y  xnais  ceUedeGlidamah^nele- 
ccdoit  ^n  rien  ai  amour  dé  tous  les  ddui«* 

AtJiès  bten.ijéj tentatives  pour  si'aflurer' 
.^jQi  d'eux  étoit  te  plus  agréable  à  Sylvie,  ili» 
avoieht xonnu  qu'ils  enctoienc  également^ 
ineu  &  également  mal-traites.  l£^  relbliK^ 


ne  iiU  jour  de  s'àdreflèr  à  Sylvie ,  & 
lerfès  vrais  fentimens  3  mais  ils  en 
c  des  réponfes  (i  froides ,  qii'ils  ne 
quejuger;  Alors  par  lé  conieil  d'an 
ils  (e  rendirent  à  1^  fontaine  de  la 
-ÂnrfUr.Laproprieté  de  cette  eau 
t  connue.  Vous'fçâvèz  au'ellé  de-  ' 
les'  pllùs  fecretces  pëfiiees  des  a-i 
celui  qui  y  tegiaurdé ,  y  voit  fa  mai-  ' 
s'il  eh  eft  aimé ,  îl  ft  voit  auprèi 
fi. elle  en  aiiAe  un  autte,  c*eft  cet  - 
i*ii  y  voit.  Clidànlanfùt  le  premier  ' 
prefçnta.  Il  mit  uh  gériou  en'  terre»  - 
Id  bord  de  la  fohtâine  ,  &:  apr^s 
pplié  lé  génie  du  lieu  dé  lut' être 
orabie  qu'à  Danioii ,  Il  fe  pèndhe 
fiir  les  eaux.  Incontinent  SylVie 
Tes regards'fî touthahtc &  fiocllc^ ' 
ifporte  hor§  de  lui-même ,  il  s*în-  * 
»ar  luibaifer  la  maiii.  :Mais  quelle  * 
ouleùr ,  lorfqu'il  n*appérçat  pcr-* 
uprcs  d'elle  !  Il  fe  retira  dans  uii  '• 
qt3*il  eft  plus  facile  dé  concevoir 
xprimer,  &  fit  fîgne  à  Cuyeman^ 
îr  la  fortuné.  Celui-cî  après  toutes  ' 
^monies  requifes ,  aprèi  a^oir  fait  ' 
e ,  jetta  les  ysùx  fur, la  fontaine  :  - 
Hiême.fott  que  Clidàitian;  Sylvie 
r  prefenta.  Tous  deux  également 
nés ,  ils  vont  dé  nouveau  cbnfultet  ^ 
^de  quiétoit  un  grand  magicien.  It* 
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leur  répondit  que  Sylvie  n'aroic  point  etf^ 
core.fenti  les  trsyts  de  l'amour.   Peu  /aJ 
tisfaits    de  cette  réponfe,  ils  fe  prefea 
tent  enfemble  fur  les  bords  de  la  fontaine)^ 
niais  ils  eurent  beau  fe  pancher  de  tou* 
les  côtés ,  lany mphe  parut  tojjyours  feule* 
Ledruyde  en  louriant  vint  les  retirerr  ,&■ 
leur  dit  :  «  Qae  n'étant  point  ainaés ,  Tcail 
»  ne  pouvoit  leur  reprelenter  leur  figure,! 
w  car  fâchez,  ajoutoit-iI,qu*elle  reprefente 
»  les  efprits ,  comme  les  autres  eaux  re- 
»prefente  les  corps.  Or  Tefprit  lorfqu'i! 
«  aime  ,  fe  transforme  en  l'objet  aimé, 
w  &c'eft  pour  cela  que  lorfque  vous  voui 
M  prefentez ,  l'eau  reçoit  la  figure  de  yo- 
«  tre  efprit  ,  &  non  pas  celle   de  votre 'î^ 
wi  corps  \  &  votre  efprit  étant  transformé  ' 
w  en  la  nymphe  Sylvie ,  c'eft  Sylvie  que  '| 
w  l'eau  reprefente ,  &  non  pas  vous.  Si  la  > 
7>  nymphe  vous  aimoit ,  elle  (eroit  tranf-  ^ 
»  formée  en  vous ,  comme  vous  Têtes  en  \ 
^>  elle  ',  alors  vous  la  verriez ,  &  vous  vous   ■ 
«verriez   auflî.  «  Clidaman  qui  avoit  é- ' 
c  juté  attentivement  le  druyde,con(îderant 
<jje  fon  malheur  n'étoit  que  trop afluré, 
tira  fon  épée ,  en  frappa  plufieurs  fois  le   , 
marbre  de  la  fontaine  j  &  fi  fon  épée  ne 
s'étoit  cafTée,  il  auroit  continué  jufqu'à 
cç  qu'il  eût  rompu  le  marbre  :  femblablc 
eii  la  colère  au  chien  qui  mord  la  pierre 
qui  lui  a  été  jettée.  Le  druyde  lui  reprc- 
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ata  qne  /es  efforts  étoient  inutiles ,  ic 
ie  renchàntement  ne  pouvoir  finir  que 
il  extrémité  d*amour  ;  que  toutefois  il 
[auroit  le  rendre  inutile ,  lî  Clidaman  le 
)Uhaitoit. 

Clidaman  nourriflbit  par  rareté  en  de 
randes  cages  de  fer  ^  deux  lions  Se  deux 
Cornes  ,  qu'il  faifoit  fouvent  combat- 
c  contre  diverfes  fortes  d'animaux.  Le 
liyde  les  lui  demanda  pour  garder  la 
Hitaine ,&  les  enchanta  de  tefle  forte, 
de ,  bien  qu'ils  fuflent  mis  en  liberté , 
s  ne  pouvoient  abandonner  l'entrée  de 
i grotte,  que  lorfqu'ils  alloient  cher- 
lier  à  vivre.  En  ce  temps -là  il  n'y  en 
emeuroit  que  deux ,  &  depuis  ils  n'ont 
lit  de  naal  qu'à  ceux  qui  ont  voulu  éprouv- 
er la  fontaine  ;  mais  ils  fe  jettent  fur 
eux4à  avec  tant  de  furie,  que  qui  que  ce 
bit  n*ofe  fe  bazarder  -,  caries  lions  font  fi 
irands&fiafixeux  \  ic  Ci  animés  à  la  dé- 
eiife ,  qu*ils  intimiderôient  le  plus  brave. 
i)*un  autre  côte  les  licornes  ont  la  corne  fi 
forte  &  fi  aiguë ,  qu'elles  perceroient  un 
tôcher ,  &  telle  eft  leur  agilité ,  qu'il  eîl 
bpoffible  de  les  éviter.  La  garde  ainfi 
dilpofée  ,  Clidaman  &  Cuyemans  qui 
vouloient  eflayer  fi  les  af  mes  leur  feroient 
plus  favorables,  fe  rendirent  fecretement 
luprcs  de  Childerlt. 

Ainfi,  gentil  berger,  cette  fontaine  ad- 


rtirabïe^^qûi  dévoiloit  les  plus  lecfette 
pfehfées ,  nous  eft  devenue  inutile.  Mai 
îî  tous  '  euiréiît  rè(ïemblé  à  •  Ligdamon; 
noîis  ne  l'aurions  pas  perdue.  •  Loniqûé  j( 
f^us  qùeClidaman  &-Guyénuns  aIIoi«nj 
cbnfulcer  la  fontaine,  yû  lui  conieillàidi 
les  accompagner  ^  dans  refperance  qu'i 
féirolt  plus  fâvorifé  qu'eux.»  BielléLëonide; 
j^me  répôndit-il,  je  confeillerai  téuioiiu 
w*àcéux  dont  le  fort  eft  incertain  de  cÉtéR 
artiier  à  ^*éelaii?cir ,  ^  mais  il  y  aurcât  dÎB 
»ï^ia  foiiei  à  vouloir  des  éclair cifleméô*! 
M^cjùànd on eftafTuré^de  fûn nialheur.^iidjf 
w^moi  je  n'ai  pas  le  bonlieùf  dîé  pouvi^ 
«r douter  fi  je  fuis.aiîBë  de  Sylvie ,  je  neûfa 
«y'quetFopcertàiii  dû  contraire  ;  &  qûatii] 
»"  je  voudrai  en  fçav^ir  davantage ,  je  nÏ5« 
•rterrogërai  jamais  ^iié  fës  yeux  &  !& 
j^'àâions.  »  Son  aniour  n'a  Fait  >qaë  ^ùsbù 
cto&tre  diépuis,  &  dieu  fçait  coniine  il 
cruelle  Ta  s<^ujpurs  traité.  Elle  ne  Ta  iâ 
vû  encore  uh  feui  moment ,  fans  lui  maè 
q[ûer  oU  dcdain  oUctuàuté.  En  vérité  jeÂ 
c6n^5is  pas  qu'un  homme  geneteux  àxcni 
fèuffrir  dés  oifëiifes  qui  tfennent  biôn  pui 
«St  de  Toutraffe  que  de  la  rigueur.  • 

0«  jour  q:u'il  la  rencontra  fe  promenai 
feule  avec  moi,  je  le  priai  par'ce  qu'il 
la  voix    très-agrcable,  de  nous  chanta 
qtielqtie^  piaroles  ;  voici  celle  qu'il  iioi 
dbàiita ,  jef  m'è»  fouViens  encore  :  * 


Qàel  c(f  ce  mal  qui  me  poâcde  » 
£t  ine  dévore  nuit  it  joUr  » 
las  que  je  puifle  y  trouver  de  remède^ 
IJélasJc'cft  l'amour. 
Mais  fiTe/perance  e(t  itéiMé  j 
Pourquoi,  defir>  c'eiiôrces*m 
De  Juré  une  |4us -grandc'aKdnte  y 
C*^fll  que  Bi  aàis  de  layertu. 
i^ptÈrrecuc-îl  achevé  que  Sylvie  lui  dit:  • 
à^iaxfion  ,  puifque  j^  ne  fins  point  la  • 
wfe  .de  vcrtre  nïal,  pcmrqtioi  vbus  en  » 
WîiKfr-'vtjns  à  moi  ?  C*éft  vbtfe  défit 
[ne  rotts  devlî2  accufèt.  •  Mon  défit 
«e  tourmente ,  :  répondit  le  paflionhé- 
/igianTon  3  tnais  jb  dois  ni'en  prendre - 
te  qtrf  le  fait  naître ,  aui  charmes  de  - 
yhrie*  .51  lés  défirs  font  bien  restez  -,  re-  - 
mit  Sylvie',  ils  ne  ^aufent  point,  de" 
tairs^ens ,  6c  34h  né  le  font  pas ,  cônW  *- 
iefirttutoieât4h  la  vertiï|mur  principe?  • 
hn^i  Sy^r^irilâr^dfcnnè  condètmné  pàs^ 
mjotnfs  les  extrêmes  defirs  -,  car  n*eft-7 
pas  ra^nnab^  dé  defirer  ce  qui  eft  ' 
cteilent  ;  à  ptofjortfen  de  fbn  ex^eU  - 
ïite  ?  Onipeut  donc  aimer  à  Texcès  ce  ^ 
\A  eft  exteffiV^ent  beau  j   &  s'il  y 
rmt  iquèlqùe  dibfe  à  dire ,  -c'clt  que  les 
Ktfemes  defirs  qui  oht<le  pateiK  obi 
rti  font  peut^e  au'  deflus  de  la  raî- 
ftn*  CeU  fi§$  »  répliqua  la  ctuélfe ,  jô 


9  8       La  I.  Pdft'te  de  VAfrêe» 

L'  A  s  T  R  É  E 

DE 

M-  D'  U  R  F  É. 

PASTORALE    ALLEGORIQV 
Première    Partie. 

^ 1_ 

LIVRE    ^VArRIE'ME, 

GAlate'e  qui  ctoif  veritablcmi 
éprife ,  demeura  prcfque  toujours  \ 
près  de  Céladon ,  tant  que  durafa  malac 
&  (î  quelque  raifon  la  concraignoit  ck 
quitter,  elle  lui  laiflbit  ordinairement  L 
nide ,  qu'elle  avoit  chargée  de  faire  ^nt 
dre  au  berger  quels  étoient  fes  fentim 
pour  lui.  La  nymphe  croyoit  par  ce  mo 
faire  naître  en  lui  les  efperances  qui 
condition  ne  lui  permettoit  pas  de  c 
cevoir.  Et  certes  Leonide  ne  la  trom] 
nullement.  Bien  quelle  fouhaitât 
Lindamor  fût  fatisfait,  comme  elle 
tcndoit  fa  fortune  de  Galatée,  elle  i 
geoit  uniquement  à  lui  plaire.  Mais  Am 
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qailejoue  ordinairemenc  de  la  prudence 

idcs  amans ,  &  qui  fe  plaît  à  produire  des 

^s  contraires  à  leurs  intentions ,  fit  que 

Iconide  eut  plus  de  befoin  que  perfonne 

que  Ton  parlât  pour  elle.  En  voyant  le 

icrger,  à  qui  il  ne  manquoit  rien  de  ce 

çoi  lend  aimable ,  elle  fentit  que  la  beauté 

âdctropfecretes  intelligences  avec  notre 

ianc  pour  ne  pas  faire  fon  efFet.  Le  berger 

i'cnapperçut  bientôt,  mais  l'amour  qu'il 

avoit  pour  Aftrée,  quoi  qu'il  en  eût  été  (1 

,     indignement  outragé  ,  ne  lui  permettoit 

l     pas  de  foûfFrir  cette  inclination  naiflânte. 

Il  fongea  donc  à  prendre  cong^  de  Galatée^ 

dès  que  fa  fanté  '  feroit  un  peu  rétablie, 

Wais  auflî-tôt  qu'il  s'en  fut  expliqué  :  » 

«Comment,  Céladon,  lui  dit!-elle,rece- 

^  vez-vôus  de  moi  de  fi  mauvais  traitemens 

«  que  vous  veuilliez  partir  avant  ^que  d'ê- 

«  tne  parfaitement  guéri  ?  n  Et  cbmitte  U 

loi  répondit  qu'il  ciraignoit  dé  l'incorfiinoL 

der  i  &:  qu'il  avoit  des  affiiir^  dans  foh 

hameau ,  où  il  vouloit  retourner  auprès  de 

fes  pàrëns  &  de  fes  amis.  »  Non,  Céladon, 

M  dit-elle  ,  en  l'interrompant ,  ne  craignez 

»  point  de  m'incommoder  ;  pour  vos  psu 

»  rens,  fans  moi,dont  il  femble  que  la  com- 

w  pagnie  vous  èft  à  charge ,  vous  n'auriez 

t>  point  d'inquiétude  à  leur  fujet ,  car  déjà 

»>  vous  ne  feriez  plus.  Quant  à  vos  affiii- 

M  res,  il  me  femble  que  la  plus  grande  que 

in 
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»  vous  ayez,  c'eft  de  fatisfaire  aux  o{>1fga^ 
y.  tions  que -vous  irfavez,  &  que  vous  (è^ 
»  riez  le  plus  ingrat  des  hommes,  fi  vow 
«me  tefufiez  quelques  momens  de  ce» 
»  vie ,  que  yaus  tçaez  tpute  entière  de  moi 
w  II  f^ut  d  aille\irs  que  vous  .renonciez  à 
»  votre  vie  pairéc-:  il  faut  que  vous;  laiffies 
w  vos  hameaux  à  ceux  qui  ont  moins  de 
w  mérite  que  vous ,  &  qu'à  l'avenir  yen» 
»  leviez  les  yeux  jufqu'à  moi,  qui  puis  &.qai 
»  veux  faire  tout  pour  vous ,  i\  vos  aâions 
»  ne  m'en  otent  Ja  volonté.  «  Quoi  queié 
berger  feignît  de  ne  pas  entendre  ce  difi 
cours ,  il  le  comprit  aifément ,  &  dès  Id^ 
il  évita  ^  autant  qu'il  lui  fut  p^offible  ,  de 
fetroinrer  feul  avec  la  nymphe.  Mais'  le 
déplaihr  que  cette  vie  lui  çaufoit'étcictd, 
qu  il  perdoit  prefque  patience.  Leoaide^ 
un  jour,  l'entendant  foupirer  ,  ô(  lut  en 
demandant  la  raifon,  puifqu^il  étoit-en 
lieu  où  l!on  nç  defiroit  que  fa -fatisfaftiiwij 
w  Belle  nymphe ,  lui  répondit-il ,  y^îxxr^èt 
v>  tous  les  hommes  le  plus  malheureux  ;  dtii 
»  moins  ceux  qui  fouffrent  ont-ils  la  pcr- 
35  miflion  de  fe  plaindre  ,  &  fouvenc  la 
*>  confolation  d'Être    plaints  -,   &  moi  ^e 
*>  n'ofe  le  faire ,  parce  que  mon  nçialb^ur 
w  vient  précifément  de  ce  qui  paroîtroit 
»  devoir  me  rendre  heureux  j  ainfi  au  lîea 
M  de  me  plaindre ,  on  me  regarde  comn^ 
»  un  homme  de  peu  de  jugement.  Si  vous 
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d<k  i  La  pemiîflîoft  de  rti'en  aller , 
âdic  le  berger^  Voulez-vou^ ,  replC 
la  nymphe^  que  j'en  parle  à  Gala- 
Je  vous  en  fupplie ,  répondit-il , 
!out  ce  que  vous  avez  de  plus  cher. 
*ra  donc  par  vous  ,  dit  kt  nymphe  ^ 
ougiflànc.  »  Ëc  iàns  tourner  la  tête 
côté  y  elle  fortit  pour  fe  rendre  au- 
*  Galatée ,.  qu'elle  troova  feule  dans 
in  9  &  qui  déjà  cômmençoit  à  fou- 
er  Leonide  d  aimer  auffi  le  berger  ; 
omme  elle  avoir  befoin-  d'elle ,  elle 
incHt  toujours  les  menées  marques 

aficdion.  Dès  qu*elle  Tapperçut 
ivança  pour  apprendre  des  nouvel- 
berger  ,  &  ayant  foû  qu*il  étoit  au 

état"  où'  elle  l'avoir  laiflfii ,  elle 
uaà  fe  promener.  Après  avoir  feit 
les  pas  lans  rien  dire,  elle  fe  tour- 
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«  que  de  reconnoi  (Tance  :  car,  je  fuisbJei 
aï  trompée,  ou  il  n'a  pas  allez  d'efptic  pooP 
j>  comprendre  où  tendent  vos  aâions  ;  tc 
^>  s'il  conçoit  mes  difcours  il  n'a  pas  allés 
^>  de  confiance  pour  afpirer  fi  haut,  £il;^ 
»  madame!  qu'attendez-nous  d'iin  villas 
»geois,que  des  projets  dignes  de  facon^^ 
»  dition  \  Les  chênes  produifent  des  elandi^  ..  « 
»  &  chaque  chofe  produit  félon  Ion  ef-^  . 
«  pece.  Je  fens ,  dit  Galatée,  que  la  dif-- 
19  ference  de  nos  conditions  doit  lui  im^ 
«  primer  du  refpedb ,  mais  je  ne  puiscrmiti^ 
»  qu'il  foit  alTez  (impie  pour  ne  pas  com*^ 
»  prendre  à  quoi  tendent  mes  bontés  ^  èi 
»  moins  qu'Aftrce  ne  Toccupe  toujoots» 
»  Il  ett  vrai ,  madame ,   qu'il  aime  cetltt. 
»  Aftrée ,    répliqua  Leonide  \  mais   s'il' 
»  avoit  quelque  jugement ,  la  préféreroiiy 
^>  il  à  Galatée  ?  Cependant,  toutes  lesfoîff 
»  que  je  lui  parle  de  vous ,  il  ne  me  lé^ 
%>  pond  que  par  des  foupirs.  Il  a  toujout» 
^  dans  la  bouche  le  nom  d'Âftrée  3  dont 
»>  il  eft  au  defefpoir  d'être  feparé.  Ce  ma- 
»>  tin  encore  l'entendant  poullër  des  (bo* 
»  pirs ,  lorfque  je  lui  en  ai  demandé  Ut 
n  caufe ,  il  m'a  fait  des  réponfes  qui  at» 
»  tendriroient  les  rochers.   Et    même  il 
»vous  fupplie  de  le  laifler  .'partir.  Om^ 
19  Leonide ,  il  vous  a  touchée ,  confeflèz  la 
^  vérité ,  répondit  Galatée  enflammée  de 
«  colère  ^  fie  ne  pouvant  diflîmoler  i&  ja. 
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?  //  m'a  couchée  de  pitié ,  mada- 
c  puifqu'il  a  tant  d'envie  de  partir, 
(emble  que  vous  ne  devez  point 
inir  par  force  ;  car  Tamour  n'entre 
dans  un  cœur  à  coups  de  fouet.  Ce 
>as  ce  que  j'entens  ,  répliqua  Gala- 
nais  n'en  parlons  plus  ;  peuD-ecre , 
I  il  fera  guéri,  reuentira-t-il  auQî 
>  efiets  du  dépit  qu'il  a  fait  naître 
>i,  que  ceux  de  Tamour  qu'il  apro^ 
en  vous*  Cependant  il  ne  partira 
qu'à  ma  volonté.  »  Leonide  voulut 
re ,  mais  la  nympke  Tinterrompit  ; 
iTez  y  lui  dit-elle ,  il  fuflSt ,  telle  eft 
folution.  99  Ainfi  Leonide  ftit  obli- 
s'en  aller  \  8c  comme  elle  reflentoic 
nt  Toutrage  qu'elle  venoit  de  rece- 
11e  refolut  de  fe  retirer  près  d'À- 
(on  oncle.  Galatée  en  même  temps 
Sylvie  qui  fèpromenbit  feule  dans 
ie  ;  &  contre  fon  deflèin ,  en  fe 
ut  de  Leonide  ,  elle  ne  put  retenir 
ît  qu'elle  avoit  caché  jufquesJà  à 
Sylvie,  en  qui  le  jugement  devan- 
5  années ,  s'efforça  d'excufer  Léo:. 
Ile  jugeoit  bien  que  fi  fa  compagne 
:  un  parti  extrême ,  les  choies  ne 
croient  pas  d'éclater  j   ce  qui  fe- 
rt  à  Galatée.  »  Vous  fçavez  bien , 
t-elle ,  madame  ,  que  vous  ne  m'a- 
ien  d^ouvert  de  cette  affitire  ;  cc- 
ï  iiij 
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«  pendant  je  vous  en  dirai  des  circcmftâb^ 

»  ces  par  lefquelles  vous  jugerez  que  jr 

>^  n'ctois  pas  li  peu  inftraitc  que  je  l'ai  p^Pî* 

n  ru  \  mais  je  ne  fuis  point  d'un  carafter^ 

»  à  me  mêler  des  chofes   où  je  ne  fei*^ 

»  point  ap pellée.  Il  y  a  déjà  quelque  tcnapt 

»  que  je  foupçonne  queaans  les  affiduiâi^ 

V  de  Leonjde  auprès  de  Geladon,il  pouvoir 

M  ken  y  avoir  autant  A*amour  que  de  w- 

»  tié  5  &  dcsvlars ,  pour  m*en  aflurer ,  j  é-' 

w  piaiXesaftions  de  plus  près.  Hier  5  pen^ 

»  dant  que  le  berger  dormoit ,  je  lyie  gUâU^ 

n  dans  la  ruelle  de  fon  lit  j  Leonide  ne  ta-^ 

»  da  pas  à  y  arriver  ,  &   en   pouflfant  faf 

»  poite  elle  réveilla.  Après  plufieurs  dit 

*>  cours  jettes   comme  .  au  hazard  ,    elfe 

»  tomba  fur  Tamour  de  Céladon  pour  KU 

»  trée^  &  d'Aftrée  pour  Céladon..  Mais, 

»ajouta-t-elIe 3 croyez-moi,  berger,  1**- 

w  mour  d'AftrÂe  n'eft  rien  en  comparaifon 

»  de  celui  que  Galatée  a  conçu  pour  vous. 

n  Pour  moi ,  dit  le  berger  >  Oui  pûurvéuSi 

»  après  tout  ce  que.  je  vous  en  ai  dit*,-.poa 

*^vez-vous  montrer  de  Tétonnement?  J' 

»  ne  mérite  pas  un  tel  bonheur^  Et  quel  fe 

»  r oit  fon  deflein?  Un  (impie  berger,  &  qt 

>rveut  vivre  &c  mourir  dans  fa  condition. 

i>  Votre  naiflance,  reprit  Leonide,  ne  pet 

^  4>6tre  qu'illuftre,  vous  avez  tropdepei 

♦>  ferions,  il  ne  m'en  faut  point  d*auti 

^^am...  O  iMnidSi  répondit,  le  berge 
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quoi  infultcz-voas  à  uîi  malHea- 
l  Penfez-vous  que  j'ignore  qui  eft 
tée,  &  qui  je  fuis  ?  Je  comtois  ma 
ffe  &  fa  grandeur ,  &  je  fçâi  ce  qu*e- 
mon  devoir.  Pm/jnevoMs  lefçavez,, 
qoaLeonid-*^  rendez  donc  à  Gala* 
tvtanc  d  aHi  ur  qu'elle  en  a  pour 
,  voilà  votre  devoir. 

vous  protefté,  madame^  que  juH^ 
4à  i'avois  crû  que  Eeonide  parloit 

elle-même,  &  je  vous  avouerai* 
cedifcours  m'étonna  d'abord ,  mais 
lis  remarquant  avec  combien  de  difl 
on  toutes  vos  aéBons  étoient  con-r 
îs  y  je  vous  louai  beaucoup  de  Tem'-' 
que  vous  aviez  fur  vous-même.  Si 
;  Icaviez ,  Sylvie ,  répondit  Galatée^ 
liions  que  j'ai  de  rechercher  t^àmi^; 
e  Cetadon^-vous  approuveriez  mon* 
in.  Vous  fouvient-il  de  ce  druyde' 
lous  a  prédit  notre  fortune ,  &  qui' 
\  a  prédit  à  vous-même ,  &  k  Leo-v 
aum  tant  de  chofes  véritables  ?  Je 
î  fouviens  parfaitement,  répondit 
âe.  Sçachez  que  de  même  il  m'a  af- 
que  fi  jTépoufois  unaûtre  que  Gela-- 
,  je  ferois  de  toutes  les  femmes  la 

malheureufe.  Croyez-vous ,  jqûe  la: 
té  .de  fes  prédirions  étant  fiatteftée; 
pive  méprifer  celle-ci  qui  me  too^ 
fi  fioart,  :  Ceft  pour  c^a  que  m'èa. 
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V  étant  expli<iuée  à  Leoiiide  ,  je  crouvois  j 
99  mauvais  qu'elle  m'eût  trahie  5;  mais  puij 
^  que  vous  m'affure^  qu'elle   n'eft  poinr*^ 
9> coupable^  je  vous  promets  de  laicdM] 
p>tinuer  mes  bontés^ 

Pendant  qu'elles  difcouroient  aifei(î,-LeiM.| 
tiide  alla  trouver  Céladon^  &  lia  racont 
fon  entretien  avec  Galatée,  l'aflurant  ogi'Ht 
£è  devoit  regarder  comme  étant  dans 
véritable  prifon.  Céladon  fut  fi  touché  ckhfl 
ce  qu'il  venoit  d'entendre  >  que  le  foir  mt*  J 
me  une  fièvre  violente  le  faifit,  &  qW 
Galatée  l'avant  trouvé  en  cet  état  ^  crau- 

5nit  pour  fa  vie  ^  mais  plus  encore  le  len^ 
emain  ,  que  Ton  mal  augmentant  >  il  s^é^ 
vanouit  deux  ou   trois  fois  entre    leart 
fcras.  Quoique  les  nymphes  ne  le  quiti 
taffent  pas  un  inftanc  y  ôc  qu'elles  ne  priC» 
ictit  de  repos  que  quand  le  fommeil  fct 
accabloit ,.  le  berger  manquoit  de  bien  des 
fccours  ,  qui  ne  fe  trouvoient  point  dans 
le  palais ,  &  les  nymphes  n'ofant  en  faire 
venir    d'ailleurs  ,   de  peur  que  leur  fe- 
cret  n'éclatât  y  le  berger  fut  en  grand  pé- 
ril de  la  vie.  Un  foir  même  il  fut  tenu  pout 
mort  ;  mais  enfin  il  revint  à  lui  ;  &  pref-* 
qu'àufli-tât  il  eut  une  violente  hémorragie 
oui  l'afFoiblit  de  forte  qu*il  voulut  repo- 
fer.  Les  nymphes   le  laiflerent  (èul  avec 
jRleril  ;  &  Sylvie  effrayée  de  cet  accident, 
4it  à  Galatéq  :  m  Madame  ^  que  devienit 
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i»toz-vou5,  fi  VOUS  ne  remédiez  à  tout 
;  m  ceci ,  &  quel  feroit  votre  dcplaifir ,  fi, 
9>  faiitede  (ècours,  ce  berger  venoit  à  mou^ 
.  »  rir.Heias ,  r^ondit  la  nymphe ,  j  ai  déjà 
»  fait  les  mêmes  reflexions  ^  mais  quelre-* 
3>  mede  apporter  !  Nous  fommes  dépour^ 
»  voes  ici  de  touc  ce  qui  lui  feroit  neceflTai- 
»re  V  &  quand  il  s'agiroit  de  ma  vie  ,  je  ne 
«voudrois  pas  les  tirer  d'ailleurs,dans  Tap- 
«ptehenfion  od  jie  fuis  que  mon  fecrec  ne 
cl  n  fût  découvert*^»  Leonide,  que  fa  paflion 
£atfoit  parler  avec  plus  de  fermeté  queSyl-i 
vie  ^  loi  dit  r  '>  Madame,  votre  apprehen* 
«  fipn  feroit  légitime ,  fi  la  vie  du  berger 
pn'étoit  point  en  danger;  mais  en  Tetat 
B     »od  il  eft,  il  faut  erre   moins  timide  , 
M    HOU  prévoir  les  inconveniens^  Si  ce  ber-» 
■jf   «ger  meurt  ^  efperez-vous  de  cacher  & 
^    »mort?  EtleGiel  même  ne  la  découvrir 
f    ir  roit41  pas  pour  vous  punir  \  Mais  quand 
j»^on  fçauroit  que  ce  berger  eft  ici,  ne  pou^^ 
»  vez^^vous  pas  couvrir  votre  deifein  da 
»  prétexte  de  la  compaffion^qui  eft  fi  natu-r 
»  relie  à  notre  fexe  ?  Si  dans  cette  occafion 
n  vous  voulez  vous  repofer  fiir  moi ,   je 
«I  conduirai  tout  avec  tant  de  diicretionque- 
j»  rienn'écktera.Mon  ondeAdamas  prince 
»des  druydes  de  cette  contrée,  connoît 
»  tous  les  fecrets  de  là  nature ,  5c  la  vertu 
9> de  cous  lès  fimples  ;  il  eft  dîfcret,  pru- 
9  dottt^  ^cia  de  rcfpeft  fie  Aauachemear 
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n  pouf  vous^ ,  fi  VOUS  Femployc! 
n' cette  affaire  le  fuccès-  n'en  peut  êci 
>*  heureux^»  Galatée  ne  répondoit  i 
Sylvie  qui  prévoyoit  que  pSir  le  mo' 
fage  Adamas  elle  pouvoic  détourne: 
tce  d*un  deffèin  dont  Texecution  la  ( 
npreroit,  fit  valoir  avec  feu  Texpedic 
propofoit'  Leonide..  Galatée  ne  p< 
chôifir  mieux,y  donna  les  mains.  »  I 
a»  reprit  Leonide ,  que  vous  daigniez 
M  ftruire  de  ce  que  je  dois  dire  ou  i 
»  Adamas.  n  Galatée  demeurant  int 
Sylvie  répondit ,  que  pour  gagner  ] 
fiance  du  druyde  yi\  falloir  lui  dire  i 
qju*il  pourroit  apprendre  quand  il 
arrive.  »  Dans-  Tétat  oè  je  luis  ,  ré] 
^  Galatée ,  je  ne  puis  que  dire ,  ni  q 
*>  foudre:  Je  me  rapporte  de  tout  à. 
^  difcr^tiem* 

Ainfi  partit  Leonide,  refoluc  de  ne 
s'arrêter ,  quoi  que  la  nuit  fût  obi 
qu'elle  ne'  fut  arrivée  chez  Adamas 
demeurent  fur  le  penchant  de  la  mot 
de  Marcilly',  non  loin  des  veftales 
druydes  de  Lagiiieu.-  Maisfon  voya 
plus  long  qu^ellê  ne  Pavoit  efperé.  I 
trouva  point  Adamas ,  il  étoit  à  1 
od  il  devoif  refter  encore  deux  ou 
jours*.  Leonide  en  prit  le  chemin  ,. 
I&tiguée  qu'elle  étoit ,  fans  fe  repof( 
loademi*-li6ur«  au  plus  jie  deffr  de  l 
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du  berger  ne  lui  laiilbic  aucun  relâ^ 
i  peine  eut-elle  fait  une  lieue,  qu'elle 
(OC  de  loin  une  nymphe  feule  ;  c'é-- 
'Ivie.  Quelk  fut  fa  frayeur  lorfqu'cf- 
t  reconnue  !  Elle  s'imagina  que  SyU 
tioit  lui  annoncer  la  mort  de  Cela-* 
nais  elle  apprit  au  contraire  que  de^ 
^nilépart ,  il  avoir  bien  xepofe ,  qu*à 
\yft\\  il  s*étoit  jtrouyi  fans  fièvre ,  6c 
ontinent  Galatée  Tavoit  fait  partir 
ui  dire  de  ne  point  amener  Adamas  ^ 
découvrir  leur  fccret. 
roic  d:iffiçile  d'exprimer  .quelle  fut  la 
lel^eonide^  Jorfqu'elle  apprit  la 
on  4^  berger  qu'elle  aimoit ,  elle 
Qerçia  lès  dUeux  ,  &  dit  à  fa  compa^ 
\  Ma  ^Qsur  »  pui^ue  Galatée  vous  a 
muniqué  fes  deueins  fur  Céladon^ 
me  je  le  reconnois  à  votre  difcours, 
DUS  dirai  (incerement  que  j'en  rougis 
rieilc  &  pour  nous.  Elle  eft  tellement 
lonnéê.quc  le^  n^ris  du  berger  ne 
vent  la  diftraio?  de  fon  amour  :  elle 
îiîcprç  fi  frappée  des  prédirions  du 
^de.,  qu'elle  croît  que  tout  fon  bon- 
r  dépend  d'être  aimée  du  berger  j 
ç  qu'il  y  a  Je  piquant  ,  c'eft  qu^à 
naniere  des  amans,  elle  s'imagine 
an  ne  p^t  le  voir  que  des  mcm^s 
X  ;qu'elle  j  &  voilà  mon  crime  :  car 
a  conçu  pour  moi  tant  de  jaloufies 
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/ta  qu'elle  ne  me  laifle  auprès  de  lu 

j>  regret.  Or ,  ma  fœur ,  fi  tout  ceci 

#>  toitjComme  il  éclatera  fans  doute^< 

^>  dirait-on  point  de  nous  î  Je  n*ai  ri 

M  blié  pour  la  détourner  d'une  pafEoi 

.^  infenfée  ;  mais  tous  mes  efforts  fo 

»  meures  inutiles.  Pour  moi  je  fuis  re 

j>la  laifler  aimer,puifqu*elle  le  veut,t 

M  toutefois  que  ce  ne  fait  pas  à  nos  d 

^>  Il  me  fembleroit  doi\c  à  propos  d'i 

»  cher  quelque  iremede  ,.&  îe  n'en  v 

w  dans  Tentremife  d'Adamas ,  dont 

j»  dence  eft  connue.  Ma  fœur,rép6nd 

••  vie  ^  je  loue  infiniment  votrfeldé^ 

9>  pour  le  Êivorifer ,  je  m'en  t^toué 

>>de  <Salatée,  &  je  lui  dir^  Mit 

»i  trouvé  ni  vous  ni  Adamas.  Il  fera 

j>  propos  y  ajouta  Leonide ,  *  que  tu 

t»  lions  nous  repofer  fous  quelque 

99  afin  de  laifier  crbire  que  Vbiis  : 

f>  cherchée  lon&. temps  ^'auflLbî^ 

w  fi  excédée  de  tatigues ,  que  fi  jp^e^ 

«>  tinuer  mon  voyage ,  il  faut  que  j 

»  ne  quelque  repos.  Allons  ,  ma 

9i  répliqua  Sylvie,  |*y  confens.»  A  c 

elles  fe  prennent  par  la  main^  &  chi 

où  elles  pouroien  t  paflêr  une  partie  i 

elles  apperçoivent  fur  l'autre  rive 

.  gnon  un  lieu  qui  leur  parut  très-ct 

de.    Elles  paflènt  donc  la   rivière 

.,  pont  dj  la  BoutereûTê,  8c  defccn* 
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long  du  Lignon ,  elles  viennent  fe  metçre 
dans  un  bofquet  qui  joignoit  le  grand 
.chemin  ,  &  que  fon  épaiffeur  rendoit  très* 
agréable.  Là,  apr:ès  avoir  choifi  l'endroit 
le  plus  couvert^  elles  s'endormirent  l'unie 
^pi;iès  Tautre. 

Pendant  qu'elles  repofoient ,  Aftrée; 
jDiane 3  &  Phylis  vinrent  par  faazard  con* 
duire  leurs  t;:oupeaux  j&n  ce  même  lieu» 
Sans  voir  les  nymphes ,  elles  s'affirent  aiu 
près  d'elles  ;  fie  parce  que  les  amitiés  qui 
naiflènt  dans  la  mauvaife    fortune  font 
fcien  plus  étroites  que  celles  qui  nailïènt 
-.dans  la  profperité,  Diane  qui ,  depuis  le 
;4e(aftre  de  Céladon  3  s'étoit  liée  d  amitié 
îEvcc  Aftrée  &  Phylis ,  avoir  pour  elles  tant 
4'afièâion,  &elle  çnétoit  fi  aimée  à  fou 
tour ,  qu'elles   ne  fe  quittoient  pr'efqufc 
^oint.  Aftrée  avoit  grand  befoin  de  con« 
dblation;.  Peu  de  temps  après  qu'elle  eut 
-perdu  Céladon ,  elle  perdit  aum  fes  pa-> 
JtÉti%.  Hippolite  mourut  de  la  frayeur  que 
iui  avoit  caufé  la  chute  d'Aftrée  dans  le 
:Lignon ,  &  Alçé  de  la  douleur  qu'il  ref- 
/entit  de  la  perte  dé  fon  époufe.  Ces  deux 
onorts  ne  furent  pas  un  foible  ibulagemehc 
cour  la  bergère ,  elle  put  du  moins  ,  en 
.pleurant  fes  parens ,  pleurer  auffi  Céla- 
don. Diane  fille  de  lafage  Bellinde,  pour 
ne  pas  manquer  au  devoir  du  voifinage , 
rendit  plufieurs  vifites  à  Aftrée  •,  elle  trou- 
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va  fou  humeur  fi  agréable ,  6c  Aftrée  \ 
/lenne ,  &c  Pfaylis  celle  de  coûtes  deu^ 
qu'elles  fe  Jurèrent,  comme  je  Tai  ditu^ 
un^  inviolable  amitié,  &  que  depuis  ellei, 
;ne  fe  feparerent  jamais. 

Ce  jour  étoit  le  premier  qu'Aftrée  ^1||^ 
fprtie'de  fa  cabane  :j  deTorte  que  les  ^nù 
iîdeles   compagnes    fe   trouvèrent    a^mE 
^Ue.  Mais  elle  ne  fut  pas  plus  tôt  aflife^  , 
qu'elle  apperçut  de  loin  Semir€  qui  venok,  - 
Ja  trouver^  Semire  avoit  long-temps  aimiST! 
Aftrée  ,&  parce  qu'il  avoit  reconnu  qu'el- 
le aimoit  Céladon ,  il  avoit  checché  a  loi 
grouiller ,    dans  l'efperance   que    s'il  y 
léufli/Toit ,  il  s'attireroit  des  regards  pi» 
favorables.  Il  venoit  donc  trouver  Aftrée 
pour  commencer  Ton  deflèin  ;  mais  il  foc 
iicin  trompé^  Aftrée  qui  avoit  deviné  la 
rufe ,  mit  fa  main  fur  fes  yeux  pour  ne  Iç 

Î^oint  voir ,  &  pria  Phylis  de  lui  dire  Ctt 
on  nom  ^  qu'il  ne  fe  prefentât  jamais  de- 
vant elle^  A  ce  terrible  arrêt  Semire  de- 
meura interdit  ^  enfin  reconnoiftant  fa  fau- 
te ,  il  dit  à  Phylis  «  J'avoue  que  le  ciel  eft 
wjufte  en  me  punitiant  de  la  forte.  Ea- 
w  core  ne  peut-il  égaler  mon  châtiment  à 
>>  mon  offenfe.  C'eft  moi  qui  ai  rompu  Ici 
*>plus  beaux  nœuds  qui  furent  jamais. 
99  Mais  pour  que  les  dieux  ne  me  puniflent 
â>  point  plus  xigoureufcment ,  dites  à  cette 
^9  ainvab][e  bergère  ^  que  je  lui  demande 

pardon^ 
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3n  ,  que  jsie  demande  auflî  aux 
rcs  de  Céladon  ;  arfurez-Ia  que  c'eft 
>rce  de  mon  amour   qui  m'a   fait 
imectre^  un  fi  grand  crime  ,  &  que 
ùPex-pier  loin  d'elle  dons  les  larmes 
ledefefpoir.3*  A  ccsinots  il  s'en  alla, 
»fi  defolé ,  que  fon  repentir  excita  la 
i  de  Phylis.  Lorfqu'elle  eut  redit  à  Tes 
ipagnesce  qucSemire  avoitrépondu  : 
lelas  !  mafœuf  ,-dit  Aftrée  ,  j'ai  plus  de 
.aifons  de-  fuir  ce  méchant ,  que  je  n'en 
at(leplearer,jugez  par  là  it  je  le  dois: 
fcul  ileft  cauk  de  tous  mes  ennuis  ;  fi  je 
;  vous*  racontois  fa>  méchanceté    &  mon 
«imptudence,  vous  conviendriez  qu'il  a 
«Bfc  du  pjtts  lâche  &  du  plus  indigne  ftra^- 
«tàgéme.»  Diane  qui  reconnut  que  c'é-- 
toit  à  caufe  d'elle  qu-Aftr ce  ne  sexpli-- 
^ôûfit  pas  plu6  clairenficm-,  leur  dit  qu'elle' 
Mprctendoit  gpint  les  gêner  :  «  Et  vous-, 
'*  belle  bergère,  ajôuta-t-elle  en  fe  tour- 
«nânt  vers  la  trifte  Aftrée^vous  me  donne- 
»'rez  lieu  de  croire^ue  vous  ne  iii^aimez 
"pas ,  fi  vous  êtes  moins  libre  avec  moi 
«  qà^lvec  Phylrs.  Quoi  qu'il  n*y  ait  pas  fi* 
>  iong-cemps  ^que  j'aye  le  bonhfcur  d'être^ 
»  connue  de  vous  ,vous  ne  devez  pourtant 
»p^s  plus  douter  demonaffèftion  que  de' 
•  la  fierihc.  •  Je  fuis  perfiiadée  ,  répondit 
Phylis i-qu'Aftrée  quine fçait  point  être' 
^nûç  à  demi- ,-.  paftera  tpujours-  librc- 
/.  Pdmc.  K 
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»  ment  devant  vous.  Vous  dites  vrai ,. PI 
»  lis ,  reprit  Aftréc  ^  &  fi  je  n'en  dis  pas 
»  vantage ,  c'eft  que  je  crains  de  renoi 
}>  veller  ma  douleur.  Il  mefcmble^  ré] 
«  tit  Diane ,  que  e'eft  la  foulager  que  i  _ 
w  faire  part  à  lïne  amie  j  &  fi^  j'oiois  vw»'^ 
»  en  prier ,  j'aurois  une  grande  fktisÊbCA^' 
>%  tion  à  fçavoir  quelle  a  été  votre  fortmilBi.L 
%y  comme  je  ne  ferai  jamais  difficulté  d^J^ 
»  vous  raconter  la  mienne ,  quand' vous  e#.  ; 
y>  aurez  la  curiofité,  Pùirque  vous  lé  voïï'  * 
^  lez  ainfi  ,  Diane  ,  répondit  Aftrée,  jtif 
»  que  vous  daignez  partager  mes-ehmml" . 
»>  je  veux  qu  à  votre  tour  vous  me  fai&M'' 
w  part  de  votre  bonheur.  Permettez-moi/ 
^  feulement  d  abréger  ;  une  hiftoire  aûfi^ 
^  trifte  que  la  mienne  ne  pour-roit  qil^ 
«vous  déplaire  5  ît  elk  étoit  longue."^ 
Elles  s'amrent  toutes  trois  en  rwidv**. 
Aftrée  continua  en  ces- ternies  ^ 

HISTOIRE 

D'ASTRE'E  ET  DE  PHYLIS. 

Eux  qui  croyent  que  les  amitiés  & 


Cl 
1 


I  les  haines  panent  des  pères  aux  en- 
fans  5  conviendroient  qu'ils  font  dans  Ter- 
reur ,  s^ils  fçavoient  quelle  a  été  la  fortune 
de  Céladon  &  dé  moi.  Voiis  avez  fans 
doute  entendu  parler  de  la  vieille  iuûmtié- 


ue,pour  montrer  fa  puillance, Amour 
£  cnoifir  deux  perfonnes  encre  de(i 
ïls  ennemis,  &  les  unir  fi  étroitement 
tt*y  eût  que  la  mort  qui  pût  rompre 
liens.  A  peine  Céladon  eicoit  dans  Ix 
iémc  année,  &'  moi  dans  ma  dou- 
î ,  qu'en  uneaffemblée  qui  fe  faifoit 
mple  de  Vénus  fitué  fur  le  fommec 
montagne ,  aune  lieue  du  château  d? 
:brifon,  ce  jeune  berger  me  vit ,  &, 
ne  il  me  Ta  raconté  depuis,  fur  ce 
avoir  oui  dire ,  il  en  avoit  conçu  de- 
ong-temps  liedefir.  Mais ,  je  l'avoue- 
génuement ,  je  ne  le  founaitois  pas 
moins  d*ardeur.   Car  pourquoi,  lors 
i  parloir  de  lui,  fentois-je  mon  cœur 
illir,  fi  pourtant  ce  nctoit  point  u  i 
gc  des  troubles  qui  me  font  arrivés  à 
)ccafion.  Soudain   qu'il 
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coïc  s'ai'piocher  de  moi,  ni   me  parler^ 
fes  legards  m'en  dirent  tant ,  que  je  fd 
connus  enfin  qu'il  vouloit  m'en  dire 
vantage.-Un  jour  que  l'on  danfoit  .au  picd**^, 
de  la  montagne   fous  de  vieils  ormes  qiii^<! 
forment  un  ombrage  délicieux  >,  il  ufa  dflîi*^ 
tant-  d'artifice  ,.  que  fans    que  j'y  priflèf^ 
gai  de ,  &  feignant  que  c'étoit  par  nazarc^.»; 
il  fe  trouva  fous  ma  nuin.  Je  ne  fis  pai*^* 
femhlant  de  le  connoître,  &  je  traitCRii-^ 
avec  lui  comme  avec  les  autres  bergers,*-* 
lui  au  contraire,,  en  me  prenant*  la  makic^^ 
baiilk  la  tête ,  de  forte  que  feignant  debaW' ^ 
fer  fa  main  ,.  je  fentis  fa  bouche  fur  M>^ 
mienne. . Cette  adion  me  fit  rougir,  & jei  • 
tournai  la  tcte  de  l'autre  côté ,  commefi» 
j'avois  été  bien  attentive  au  branle  que» 
nous  dmfioDs.  Cela  fut  caufe  qu'il>de«' 
meura  quelque  temps  fans  me  parler ,  n» 
fçachant,  comme  je  crois^  comment» il de^ 
voits'y  prendre.  Enfin  ne  voulant»pas  pcr* 
dre.une  occafion  qu'il  recherchoitdepuir 
iîljiu:-  emps  ,.il  fe.  mirdcvan^t  moi,  &: 
par  lu  c  a  Corilas  en  apparence  bas ,  .mais: 
V  haut  en  cffet.v>  Plût-à-dieu,. dit-il  à  Cori--  > 
«las  (car  je  l'entendis  aifément  )yque  la? 
3j  querelle,  des  parens  de  cette  bergère  & 
^des  miens  eut  à  fe  démêler  entre  nous 
^jdeux!  «  Et  daiis  le  moment  il  reprit  fi- 
jilace..«  Souhait  dangereux,  lui  répondit- 
»  Corilas,  vous  n*en  ferez-jaroais  qui  1^ 


dis-jef',  de  quoi  vous  parlez;  Il  m'a 
éprit  Corilas ,-  que  pour  tirer  un' 

bien  d*urt  grand  mal ,  il  voudroif 
i  haine  de  vos  pairens*  fut  changée 
leur  entre- les  enfans.  Gomment, 
[uai-je ,  feignant  de  le  mécoiinoî-- 
vous  êtes  fils  d'Alcippe  ?  Il  étoit 
onvenable  de  vous*  placer-  auprès' 
rte atftreterg^re qui  T-auroitmieuii* 

que  moi.- J'ai  bien  oui  dire,  cétti 
Celadon,que  les  dieux  panifient  les' 
rs  des  >  pères  fur  lès  enfans,  mais* 
aême  Mroit-îl  à  des  hômineS;  Non': 
otre  beauté  ne  vous  donne  les  pri-i 
îis  dont  jouiffent  les  dîeitt  3  ;  maisi' 
irôus  devez 'jxomme  eux-,  pardon- 
liand  on  vous  en  fupplîe.  »>  Il  en' 
Ik  davantage  ,  il  là  cfemfc  avôit  diU 
longtemps.- 


.P:.  u 
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S'alfemblée^  Céladon  ,  fans  beaucop  et 
flexions  ,  ôta  la  guirlande  de  deifas  fk  céi 
&  vint  la  mettre  fiir  la  mienne  ,  en  i 
difanc  tout  bas  :  »  Ceci  confirme  ce  que 
*>  vous  ai  dit,  >»  Je  fus  tellement  fur 
que  je  ne  pus  lui  répondre ,  &  (ans  > 
mis  votre  mère,  je  la  lui  eufle  reni 
ï^hylis,  non  qu'elle  ne  me  fût  agréabi 
venant  de  fa  main ,  mais  parce  que  je  ci 
gnois  qu'Alcé  &  Hippolite  ne  le  crôa^Fàd*^: 
fent  mauvais.  -^ 

Tout  ce  jour,  &  le  lendemain  yfejeaa^* 
berger  ne  perdit  pas  une  occafîon  de  lÉf^ 

f)rouver  fon  amour.  Le  troificme  jour  k^ 
a  fête  ,  comme  vous  le  fçavez,  on-  a  âfek- 
coutume  de  reprefenter  le  jugement  ^ 
Paris.  Sur  la  fin  du  repas,  le  grand  droy^ 

Îette entre  ks filles  une  pomme  d'orj'fitf* 
aquelle  font  écrits  ces  mot^:  AUflm  iétftf^ 
On  tire  enfuite  au  fort  le  npm  de  la  bergcN^ 
qui  doit  faire  le  perfonnage  de  Paris  ,'le^ 
celle  qui  eft  élue  par  le  fort  entre  dans  l€' 
temple  de  la  beauté  ,  dédié  à  Vénus ,"  fi«k 
vie  des  trois  plus  belles  bergères  que  le- 
grand  dcuyde  a  choifies  auparavant.,  tes 
portes  du  temple  étant  bien  fermées ,  elte 
examine  les  trois  bergères  qui  paroiircni' 
nues ,  excepté  qu'une  fimple  gaie  les  cou-' 
vre  depuis  la  ceinture  jufqu  au  genou,  8c 
elle  juge  fouverainement  de  leur  beauté. 
Mais  parce  qu'autrefois  de  jeunes  bergers 
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sçuifa  en  bergère ,.  &  le  mêlant  avec 
il  fut  pris  aifcttient  pour  une  fille. 
ne  fi  la  fortune  avoit  voulu  le  favo- 
|e  fus  choific avec  Stelle  &Màlthée 
reprefenter  les  trois  dccfTes  -,  &  lors 
tira  le  nom  de  celle  qui  devoir  re- 
iter  Paris ,  j'entendis  nommer  Ori- 
c'étoic  le  nom  qu'avoit  pris  Cela- 
On  ne  peut  exprimer  la  joye  qu'il 
î  voir  fon  deflein  fi  bien  réumr.  Nous 
i  conduites  dans  le  temple,  où  le 
tant  affis  dans  un  fiege  qu'on  lui  avoit 
ré ,  &  les  portes  formées ,  nous  corn- 
âmes ,  fuivant  les  ftatuts  à  nous  deC* 
er.U  falioitqûe  chacune  dés  berge- 
làt  à  (on  tour  offrir  Tes  dons  comme 
nt  fait  les  trois  ciéefiës  à  Paris.  Stelle 
eitnta  la  première  ]  ôc  après  qu'il 
entendue  il  la  fit  retirer  pour  fore 
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gîs-encorc  de  Hbhte.  J'avois  lés  c 
cpàrs  i  ils  defcendoient  jufqu'à  ten 
n  avois  pour  tout  ornement  que  ! 
lande  qpe  Geladoi>  m'avdit  donnt 
qiiiil  fe  vit  feul  avec  moi,- jt  reii 
qii'itcliangea  deux  ou  trois  fois  de-c 
je  n'en  eulle  jamais  ibupçonncr  U 
Il  me  regardoit  fans  me  rieit  dlr 
ulois  de  même  de- mon  côté^  ce 
honte  préduifoit  en  moi  ,>ramouj 
roit  en  lui  :  car  il  m'a  iuré  depuis  < 
m*avoit  Jamais  vue  fi-  pelle^  Enfin 
que  je  gardois  un  profond  fiiente 
dit-:  «  Hé  quoijAftrée,penfeas-voos 
**p^s  befoin,t comme  les  autres, < 
w  iretklre  vôtre  j^igc  favorable  ?  Je  £c^ 
^j'tliie,  lui répondis-je ,  qœ  )i^\\ 
vSefoin  que  mes  compagnes, >  & 
jj^dois  leur  cedér  eh  toutes  chofessrjfi 
>»  tûme  ne  m'avoit  obligie  à  cette 
«  die, vous  ne  me  verriez  point  ; 
*>  d'W  difputer  le  prix.  Si  vous 
wnez  ,  me  dit-il,  qtie^£erezr.vouspo 
j^Jp  vous  en  ferai il'autant  plus  obli 
»dis-je,  q.at  je  croi  le*  mériter  moii 
a  Tez-moi  ,.ajouta-t-ii  ^  que  vous  rx 
i>  herez  ce  que  je  vous  demandera: 
w  prononce  en  votre  faveur.  Je  lui 
*5  tout.  M  II  me  demanda  de  mes  c 
pc^ir  lui  faire  un  bracelet ,  &  je  lui  i 
nai.  w  Aftrce ,  me  dit-il,  en  les  rec 
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fuis  bien  refolue  de  n*y  manquer  ja- 
isu  »  Alors  la  faulFe  Orithie  me  diç 
un  vifage  riant  :  j>  Aftrèe ,  je  bénis  les 
ux  du  fucccs  de  mon  entreprift ,  fça- 
;z  que  ce  que  vous  m*avez  promis , 
ft  de  in 'aimer  plus  que  per/onne  du 
nde.  Je  fuis  Céladon ,  jugez  de  Tex- 
de  mon  amour  par  le  péril  où  je 
îxpoie  pour  vous. 

agine?-vous,  fage  Diane,  -quelle  je 
s  alors  !  La  pudeur  &  la  honte  m'ex- 
nt  à  la  vengeance,  l'amour  m'en  in- 
bit  tout  deiîr.  Je  n'eus  donc  pas  la 
deconfentir  à  ion  fupplice,je  fon- 
ju'il  ne  m'avoit  offeniëe  que  parce 
in'aknoit  trop.  Confufe  feulement  de 
tre  plus  long^temps  nue  à  fes  yeux , 
lui  repondis  que  par  un  trifte  filence , 
liai  retouver  mes  compagnes.  Des 
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»re{ïènti  la  force  de  fes  charmes.  «  Er^ 
même  temps  il  me  prefenca  la  pomme—- 
Je  la  reçus  toute  troublée  ;  mais  bien  plu»  - 
encore,  lorfqu'il  me  dit  tout  bas  :  »Rc—  - 
*>  cevez  cette  pomme  comme  le  prix  <te 
«  mon  afFedion.  Il  fuffit,  lui  dis-je,tc- 
»  meraire ,  qup  je  la  reçoive  pour  te  fan* 
«  ver  la  vie,  »  Il  n*ofa  me  repondre,  <ie  - 
peur  d'être  reconnu  ;  &  parce  que  la  cou- 
tume vouloir  que  celle  qui  avoit  eu  la- 
pomme  baisât  le  juge  pour  le  remercier, 
je  fus  encore  obligée  de  le  baifer.  Mais  je 
vous  afliire  que  quand  je  ne  Taurois  pas 
connu  jufqu'alors,  j'aurois  bien  fenti  que 
c'étoit  un  berger.  La  foule  &  les  applau- 
diflemens  nous  feparcrent.  Incontinent  le 
druyde  m'ayant  couronnée  me  fit  porter 
dans  une  chaife  dorée  ,  avec  de  (î  grands 
honneurs ,  que  Ton  étoit  furpris  du  peu 
de  joye  qui  paroilFoit  fur  mon  vifagc. 

^'étois  tellement  interdite ,  &  fi  fort  com- 
attue  d'amour  &  de  dépit ,  qu'à  peine 
favois-je  ce  que  je  faifois.  Pour  Céladon, 
dès  que  la  cérémonie  fut  achevée ,  il  fe 
glifla  parmi  les  autres  bergers  ,  reprit  fes 
habits ,  &  vint  nous  retrouver  avec  un 
vifage  fi  affuré,  que  perfonne  n'eût  pu 
Hen  loupçonner.  Lorfque  je  le  revis ,  je 
h'ofai  prefque  lever  les  yeux  fur  lui ,  de 
honte  ^  de  colère;  mais  il  trouva  le  moyert 
de  m  aborder ,.  &  me  dit  afles  haut  :  Le 
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^'  juge  qui  vous  a  donné  le  prix  de  la  beau^ 
«  té  a  montre  fon  difceinement  ,  je  la- 
wvpue;  mais  bien  que  vous  meritaffîez 
«un jugement  auffi  favorable,   vous  ne 
«laiflèz  pas  de  lui  avoir  obligation.  Dér- 
oger, lui  répondis-j^  alTés    bas,  je  croi 
»  qu'il  m'eft  plus  redevable   que   moi  à 
>'lui,  puifque  s'il  m'a  donné  une  pomme 
V  quim'étoit  due  en  quelque  forte ,  je  lui 
«ai  fauve  la  vie  qu'il  meritoit  de  perdie 
3>  par  f^  témérité.  Auflî,  repartit  inconti- 
«nent  Céladon  ,  m'a-t-il    afTuré  ,  qu'il 
5)vouloit  employer  à  votre  ferv.ce  ces 
«jours  qu'il  .tient  de  vous.   CeUdon ,    re- 
«pliquai-je ,  laiflbns  ce  difcours.   Sou- 
^>  venez-vous  feulement  oue  fi  je  n'avois 
»>  craint  de  donner  occaîion  à  des   juge^ 
«mens    defagreables   fur  mon  compte, 
«je  vous  aurois  fait  punir  comme  vous 
«le  méritez.    Et  bien ,  reprit  Céladon , 
ijpuifquW  effet    vous   vouliez  que  je 
p  mourulTe  ,    prefcrivez-moi   un    genre 
^demort,&  vous^me  verrez  vous  fatis- 
ïi  faire  avec  autant  de  courage  qu'il  m'a 
5>  fallu  d'amour  pour  vous  offenfèr.  »> 
il  fèroit  trop  long  de  vous  repetqr  tous 
nos  difcours.   Après  plufieurs    repartjes 
qui   m'empêchoient    de  douter   de  fon 
amour  ,  fi  pourtant  les  changemens  de 
vifage  en  peuvent  donner  quelque  con- 
noiffance  ,    je  lui  dis ,  feignant  d'être 
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en  colère  :  >>  Souvien-toi ,  berger ,  det'l— ' 
\/    M  nimitié  de  nos  pères,  &  fois  perfuadfe 
^      »  que   ma  haine  pour  toi  égaiera  cell^ 
»  qu'ils fe  portent, fî  tu  retombes  jamaî$ 
3?  dans  les  mêmes  fautes  j  car  ,  pour  celle*- 
yy  ci ,  ton  âge  &  mon  honneur  m'engagcnjf 
«à  te  la  pardonner,  »  Je  lui  dis  ces  der- 
niers mots  pour  lui  doimer  un  peu  de  coûk 
rage  \  car ,  pour  dire  le  vrai ,  fa  pafEon  ne 
pouvoir  me  déplaire;  &  dans  rinftantfe 
me  tournai  pour  parler  à  Stelle ,  ,qui  n'é- 
toit  pas  loin  de  moi.  Céladon,  étonné  de 
ma  réponfe  ,  fe  retira  de  Taflemblée  j  il 
changea  tellement  en  peu  de  jours^  qu'où 
ne  le  reconnoiffoit  plus ,  &c  Ion  chàgrià 
ne  lui  faifoit  aimer  que  les  lieux  les  plui 
fauyages  de  nos  bois.  J'en  reflentis  de  là 
peine ,  je  Tavoue ,  &  je  refolus  de  cher- 
cher   quelque    moyen    de    lui   donnct 
un  peu  plus  de  fatisfaftion.  Je  fus  con- 
trainte, pour  le  rencontrer,  de  conduire 
mes  troupeaux  du  côté  où  je.fçus  qu'il  fe 
retiroit  le  plus  fouvent.  Après  y  avoir 
été plufieurs fois  vainement,  un  jour  etii 
fin  je  crus  entendre  fa  voix ,  &  m'appro- 
chant  doucement  je  le  vis  couché  furrher^; 
be,  &  levant  au  ciel  des  yeux  tout  bai-' 
gnés  de  larmes.  J^en  fus  fi  touchée  que  je 
refolus  de  ne  le  plus  laifler  en  cet  é.tat. 
Peu   s'en  fallut  qu^  je  ne  me  montraflfe 
à  lui  5  jw  gagnai  pourtant  fur  moi   de  ne  ' 
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lui  point  faire  remarquer  que  je  le  re- 
cllerchois.  J'allai  donc m'affeoir  fous  des 
arbres  y  &  faifant   femblanc  de   ne  pas 
prendre  garde  à  \m^  je  me  mis  à  chanter. 
-Âuffi-tôt  il  tourna  les  yeux  du  côté  où  j'é- 
^^ois,  &  demeura  comme  extafîé  en  m'é- 
«îoutant.  Un  moment  après  pour  lui  don- 
ner la  hardielfe  d'approcher  ,  je  fis  fcnj- 
*    Want  Je  dormir  ^  &  toutefois  j'entrou- 
"^rois  les  yeux  pour  voir  ce  qu'il  devicn- 
^roit.  Il  ne  manqua  pas  de  faire  ce  que 
favois  penfé  y  il  s'àpproeha  doucemenc  , 
&/è  vint  mettre  à  mes  genoux,  AmH 
jvoir  demeuré  quelque  temps  en  cet  eut, 
lorfquc  je  faifois  plus  iemblant  de  dormir 
four  lui  donner  plus  de  hâxdiefTe  y  il  (btu 
F^,  6c  fe  baiflànc  doucement  ^il  me  àotu 
^  un  baifer.  Je  crus  alors  qu'il  avoir  a£fex 
l^ien  repris  courage ,  j.'oavris  les  yeux  ^ 
comme  s'^il  m'eût  éveillée  en  me  tou- 
chant  :  w  Berger ,  lui  dis-je  y  d'un  ton  ir- 
>>rité,  qui  vous  a  rendu  fi  hardi  que  de 
»  venir  interrompre  de  la  forte  moa  fom- 
w  meil  ?    Hélas  !  dit  Céladon ,  fi  je  vous 
^>aioffenfée,  trop  aimable  bergère ,  c'eft 
ij  à  votre  beauté  que  vous  devez  vous  en 
j>  prendre.  Et  fi  vous  appeliez  ofFenfe  d'ê- 
9i  tre  aimée  &  adorée ,  cherchez  dès  à  pre- 
^>  fént  Te  châtiment  que  Je  mérite  ;  car  je 
f>  vous  jure  que  je  vous  offenferai  de  la  for- 
$i  te  toute  ma  vie^fans  que  ni  votre  cruau- 
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>5  té,  ni  la  haine  de  nos  pères ,  ni  to 
»  nivers  cnfemble  piiifle  m'en  détou: 
Mais,  belle  Diane ,  j'abrège  des  di 
qui  conviennent  peudaTis  une  maifi 
ftigée.  Vaincue  enfin  je  lui  reprefen 
difticultés  que  la  haine  de  nos  parej 
porteroit  à  fon  deflein  -,  mais  il  n 
pondit  qu'il  n'en  changeroit  jama 
fus  donc  obligée  de  confentii*  à  a 
fût  mon  ferviteur.  Nous  étions  en< 
jeunes ,  que  nous  ne  fçavions  point  ( 
nos  fentimens.  Bien-tôt  Alcippe  pi 
Céladon  les  pénétra ,  &  fupportan 
impatience  le  goût  que  nous  avioi 
pour  l'autre ,  il  refolut  avec  Clear 
îmcien  ami ,  de  faire  voyager  Cekd 
erpctoit  qu'une  longûe*ablence  le 
roit  de  la  paflfîon  qtfil  avoir  pour 
mais  qu'il  fe  trompoit  !  les  difficu 
firent  que  l'irriter  ;  il  les  nomme 
pierres  de  touche  de  fa  fidélité.  Il  i 
adieu  en  partçiculier.  Si  vous  eufî; 
belle  Diane,  ct^mment  il  me  fuppl 
Taimer  toujours^  &avec  quels  trar 
il  m'arturoit  que  fon  amour  ne  1 
qu'avec  fa  vie ,  vous  euffiez  aifémei 
qu'en  efFet  cet  amour  devoit  être  é 
w  Aftrée,  me  dit-il,  je  vous  laiflè  mo 
M  Lycidas  ;  il  eft  inftruit  de  meç  fènt 
w  jurez-moi  que  vous  recevrez  com 
^  nanc  de  moi  tout  ce  qu'il  fera  pbui 
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\   «  &  que  vous  daignerez  quelquefois  lui 
'3>  parler  de  Céladon.»  Je  lui  promis  tout 
ccqu'il  voulut ,  &  Lycidas  exécuta  fi  bien 
.ce  que  fon  frère  lui  avoit  demandé ,  qu'à 
fes  aflîduités  &  à  fes   empreflemens  on 
jugea  qu'il  avoit  fuccedé  à  la  paflîon  de  fon 
.  fiere.  Cela  fut  caufe  qu'Alcippe  qui  croy oit 
d'ailleurs  qu'une  abfencc  de  trois  années 
I   ni  auroit  effacé  du  fou  venir  de  Céladon,  le 
■  h  revenir  dans  nos  hameaux.  O  dieux  ! 
avec  quelle  joye   me  vint-il  retrouver  ! 
II  me  fit  demander  par  Lycidas  une  en- 
.trevue  fecrete ,  &  m'écrivit  une  lettre  qui 
înc  fit  comprendre  que  les  beautés  d'Italie 
fl  avoient  point  changé  fon  cœur.  Je  croi 
lavoir  ici  cette  lettre  \  helas  !  j'ai  plus  chc- 
-fciçaentconfervé  ce  qui  venoit  de  lui,  que 
lui^memç.  Alors  Aftrée  ayant  tiré  de  fa 
;Poche  un  petit  fac  où.  elle  mettoit  toutes 
:Ies  lettres  de  Céladon,  &  ayant  trouvé  cel- 
le qu'elle  cher  choit,  plie  y  lut  ces  paroles  : 

CELADON   A   ASTRE'E. 

.  7^  BU  Afirie ,  w«/  m* aimiez,  avant  mon 
J^  exily  faffi  U  ciel  que  je  vohs  retrouve  la 
même  à  monretour.  Je  partis  avec  tant 
de  doulewr  ,  &  je  fuis  revenu  avec  tant  de 
joye ,  que  notant  mort  ni  en  allant  ni  en  re^ 
venant ,  il  faut  bien  qne  l'on  ne  meure  ni 
de  flaifir  ni  de  triftejfe.  Permettez,  donc 
éj[iie  je  vom  voye,  afin  que  je  puijfe  raconter 
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7//aforr>ir2e  à  celle  qui  peut  kjon  gré'mc  \ 
dre  heureux  oh  malhewreux^ 

Je  ne  puis  ^  belle  Diane ,  me  rappelTiêie 
fans  la  plus  vive  douleur  les  entrédenf 
que  nous  eûmes  alors.  "  =    ■ 

Pendant  Tablence  de  Céladon ,  ArtenÀ 
ma  tance  vint  vilîter  fes  parens  y  &  améii^ 
na  avec  elle  l'aimable  Phylis.  Notre  fu» 
çon  de  viVre  lui  femblant  plus  agréabtt^ 
que  celle  des  bergers  d'Allier,,  elle  rcïct 
lut  de  demeurer  avec  nous.  L'humeur  & 
Phylis  me  plût  extrêmement-,  Srlorf^ii 
Céladon  fut  de  retour  ,  il  la  gbifta:& 
bien  que  je  puis  bien  dire  qu'il  efl:  caufe 
de  l'étroite  amitié  qui  efl:  entre  nooSr 
Céladon  avoit  alors  près  de  dix-hiâr 
ans ,  &  moi  près  de  quinze  ;  ce  fut  ea 
ce  même  temps  que  nous  commençsunes 
de  nous  conduire  avec  plus  de  referve  ;  it 
-forte  que  pour  cacher  notre  intelligence^ 
je  lui  recommandai  ,  ou  plus  tôt  je  le^ 
contraignis  de  rendre  des  devoirs  à  toutes- 
les  bergères  qui  auroient  quelque  ap- 
parence de  beauté ,  de  peur  que  les  (re- 
voirs qu'il  me  rendoit  ne  fiflènt  foupçon- 
ner  quelque  chofe  de  notre  intelligence. 
Je  dis  que  je  le  contraignis  ,  car  je  ne 
croi  pas  qu'il  eût  jamais  confentî  à  ce 
que  je  voulois,  fans  fon  frère  Lycidas, 
€px  lui  dit  qu'il  devoir  me  donner  cetù. 


£aâion  j  que  s'il  n'y  fçavoît  point 
Ltre  remède ,  il  fotloit  qu'il  eût  recours 
m  imagination',  &  qu'en  parlant  aux 
tes  bergères ,  il  le  figurât  que  c'étoit  à 
iqu'il  parloit  :  helas  !  il  avoir  bien  rai*-. 
défaite  des  di^lcultés  ,  it  avoir  un  fe*- 
tprcffèhtimenr  qu'il  lui  en  couteroit  la 
.  ExtufeZ)  fage  Diane,  fi  mes  pleurs  in- 
rompent  mon  di&ours,  plût-àniieu  cou^ 
bnt^lle$  pour  un  autre  lu  jet  t  &  s'écanc 
ryé  les  yeux  elle  pourfuivit  de  la  fortei 
;t  parce  que  Phylis  étoit  prefque  touÂ 
irs  avec  moi  ,  ce  Tut  à  elle  qu'il  s'adiefr 
d'abord  ,  mais  avec  tant  de  contrainte 
ïjene  pouvois  quelquefois  m'empêu 
îrd'en  rire,  Phylis  le  traita  aflè;s  rude^ 
ot,  ce  qui  lui  cfonna  lieu  de  faire  cette 
iifon  qu'il  chantoit  fouvent. 

Je  foufFre  en  vous  aimant 

Le  plus  cruel  tourment  ;. 

Ma  paflion  égafe 

Votre  beauté  fatale* 

Bergère  mes  amours  »  ^ 

SoufFiirai-je  toujours  ? 

Vof  beaux  yeux  m'ont  Rzxé 

D*un  retour  mérité  $: 

Et  pourtant ,  inhumaine  r 

Vous  riez  de  ma  peine. 

Bergère  mes  amours , 

Soui&irai- je  toajours  » 
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*>Ma  fœur  ,  ditPhylis  ,  je  mefo 

>i  fort  bien  de  ce  que  vous  dites ,  lo 

»  me  parloit ,  fes  difcours  étoient  fi 

«  rompuaque  je  n'y  pouvois  rien  coi 

P  dre ,  &  quand  il  vouloit  me  nottn 

i>  m'appelloit  Aftrée.  Mais  voyez  qu 

»  la  deftinée  des  penchans.  Je  reconi 

ii  que  la  nature  avoit  plus  favcrifl 

P  don  que  Lycidas ,  ,&  cependant 

^>  que  j'en  puiffe  dire  la  raifoh ,  j'av 

»  dégoût  pour  Lycidas,  Helas  !  m^ 

^>  répondit  Aftrée ,  vous  me  rappc 

i>  diicours  qu'il  me  tint  en  ce  temj 

'  9>  vous ,  &  de  cette  belle  bergère ,  d 

^j  en  fe  tournant  vers  Diane  :  belle  b 

p  medifoit-il,  lafage  Bellinde,  Ô 

^>  liante  Artemisfont  bien-heureuj 

a>  voir  de  telles  filks ,  &  nous  leur  i 

w  bien  obligés  de  ce  qu'elles  les  or 

»  nées  fur  Tés  bords  duLig?ion.  Elleî 

9y  OU  je  ne  m'y  connois  pas ,  merit 

a  mitié  d'Aftree.  Je  vous  confeille 

»  attacher  à  elle ,  vous  goûterez  de 

n  commerce  toute  la  fatisfaétiori  ir 

»  ble.  Plût-à-dieu  que  Tune  d*elles 


H)ur  croire  que  l'on  ne  peut  vous 
médiocrement  ;  il  eft  impo/Eble 
ries  aâions  ne  vous  ayent  donné 
ue  connoidance  de  mon  amour: 
(que  Ton  ne  peut  vous  aimer  qu'in- 
;nt  3  vous  devez  avouer  que  c*eft 
que  je  vous  aime.  »  Comme  nous 
Tes  d'eux  y  Céladon  &  moi  y  nous 
tnes  la  déclaration  de  Lycidas  y  ÔC 
ife  de  Phylis.  Elle  n'ignoroit  pas 
étoit  aimée  y  &  je  m'étois  appert 
îlle  approuvoit  la  flamme  du  ber^ 
pendant  fa  réponfe  fut  (î  vive  que 
;  fe. retira  comme  defefperé.  Cela- 
i  aimoit  véritablement  fon  frère  ,' 
lant  à  qui  fe  prendre  de  la  fève- 
iPhylis  ,  s'en  prenoit  à  moi  j  j'en 
•ord ,  &  lui  dis  enfin  :  »  Ne  vous  af- 
point ,  Céladon ,  de  la  réponfe  de 
s  t   la  nlunart  de  nos  berpers  ai- 
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^de  Lycidas  auprès  d'elle  j.  qi^'il  jfti 
^x  vere  feuiçment  y  &  qtfil  ne  perde  p 
j»  patience^»  Mes  premières  tentativjw 
prodUifant  rien ,  Lycidàs  refoluc  plufieui 
ïois  de  nç  l'aimer  plus,  &  en  ce  tempsi 
aimoic  à  chanter  les  vers  que  vous  sdlfi 
entendre  : 

Quand  je  vis  ces  beaux  yeux»  noa^fupem 

vainqueurs  »  ^ 

Soudain  je  m*y  ibumis  comme  auxtoi^dcnil 

cœurs  V 
Tcnfant  que  la  rigueur  en  dût  être  banokf 
Mais  depuis  éprouvant  toute  leur  cruaiité^:  : 
le  crus  qu^éternifer  en  nous  leur  tyranairir 
Ge  n'étoit  pas  amour  >maii  plus  tetlâchnA^ 


■    IL' 


.  Je  croi  que  Lycidas  n'eût  pas  fi  t£f 
triomphé  de  la  cruauté  de  Phylis^ii; 
par  hazard  en  nous  promenant  fur  kli 
bords  du  Lignon ,  nous  n'avions  appéten- 
ce berger  dans  une  île  écartée  ,<  &  où  il; 
n'y  avoir  point  d'apparence  de  feintf« 
Nous  l'entendimesTe plaindre,  ficpouflèc 
de  profonds  foupirs^,  en  traçant,* à  et 
qo'iL  fembloit,  des  chifftes  fur  le  fablft 
avec  fa  houlette.  Alors ,  faifiCÊtnt  roc-» 
cafion  :  »  Méchante  que  vous  êtes  ,  dis-jc 
>*àPhylis ,  fe  peut-il  que  vous  foyez  in- 
w  fenfible  à  tant  d'amour  \  &  biflerez- 
V  vous  oxiMim  ce  berger  ,  pouvant  lui 
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♦ÊLOTcr  la  vie  ?  Ma  fœar ,  me  répondit- 
♦elle ,  les  bergers  de  cette  contrée  font  fi 
^^ffimulés,  que  leur  bouche  6c  leur  c<eur 
i**  font'rarement  d'intelligence/ExAminons 
*i  fens  prévention  les  adions  de  Lycidas , 
^&: nous  démêlerons  fans  peine  TartrAce^ 
'Pour  ce  que  nous  venons  d'entendre ,  je 

•  fuis  perfuadée  que  s'il  ne  nous  avoit 
fpoint  vues ,  il  ri'en  eût  pas  été  qucftion  3 

•  car  ne  valoit-il  pas  autant  nous  le  dire 
loquaces  bois,  &  à  ces  rives  fauvagés? 

*  Mais  onblieT^vous ,  ma  fœur ,  que  vous 
fcfc'le  lui  avez  défendu.  Imaginez-vous ,  re- 
fc  partit  Phylis,  des  ordres  fi  abfolus  qu'ils 
Ibpuiilènt  arrêter  une  paflîon  violente? 
iMP'OuijS'il  m  avoir  defobci,j*aurois  cruqu'il 
fe  m'aimoit  davantage.  Mais  enfin  il  vous  4 
fitbei.  Il  m  a  obéi ,  je  le  veux,  mais  en  mp* 
^béiflantilnï'abàndonne.  «  Elle  en  au^ 
bibitdit  plus  ,  fi  je  nel'avois  interrompue 
^  lui  difant  que  ces  difcours  étoient  à 
Itur  place  avec  Lycidas,  mais  non  pas 
avec  moi ,  qui  fçavois  bien  que  les  ber- 
^etes,  quand  on  leur  parle  d'amour.,  font 
^ibligées  de  paroître  plus  irritées  qu'elle? 
fcelf  font;  que  je  la  louerois  fi  elle  tenoit  ce 
l^gftge  àLy cidas,  mais  que  le  tenir  à  moi, 
^«'étoît  une  défiance  qui  m'ofFenfoit ,  & 
î^oe  puis  qu'elle  ne  pouvoir  éviter  d'être 
•çtoiée  ,  il  va'loit  mieux  qu'elle  le  fut  dé 
\  tiycidas ,  dont  elle  connoifToit  l'afFeélion; 
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que  de  tout  autre.  Elle  me  répondi 
le  étoit  très  éloignes  de  cette  diflim 
que  je  lui  reprochois  ,  &  que  puiî 
fouhaitois  qu'elle  reçût  Lycidas ,  e 
beiroit  lors  qu'elle  recomioîtroit  q 
moit,  ainfî  que  je  le  pretendoiî 
fut  caufe  que  Céladon  la  trouvant  < 
temps  après  avec  moi  ,  lui  donna 
tre  que.fon  frère  lui  écrivoit  p, 
i;onfeil. 

LYCIDAS  A  PHYLI 

^  Çill  ^  été  un  temps  oh  je  ne  vous  aye  ^ 
^  mée ,  que  jamais  je  nefoU  aimé  di 
nei  &  fi  mon  amour  n  a  pas  sou 
le  mime ,  je  confens  à  être  toujours  auffi 
reux  que  je  le  fuis.  Il  efl  vrai  que  depuis 
temps  j'ai  plus  caché  d*  amour  que  je  net 
iré.  Si  j*  ai  failli  en  cela  ,  accufezj-en 
'fe£l  i  &  fi  vous  n  en  croyez,  pas  ?nesj 
choifijfez.  les  preuves  que  vous  voulez. 
i&  vous  connoitrez.  que  je  vousfiiU  plu 
'que  je  ne  puis  vous  l* exprimer. 

Nous  obtînmes  enfin ,  (âge  Diar 
î^ycidas  fût  reçu,  &  dès  lors  nous  v 
dans  une  intelligence  parfaite, 
voi^s  point  remarqué  le  rocher  qui 
le  grand  chemin  ?  comme  il  eft  ej 
on  y  monte  difficilement  ;  mais  en 
penfc  on  peut  y  refter  fans  être  vi 
en  ce  lieu  que  nous  nous  aflèmbli 
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|\iel^tt*un  nous  rencontroit  en  chemin, 
wus  feignions  de  pafler  outre  ;  une  mar- 
que dont  nous  étions  convenus ,  &  mife 
e^.^  le  matin  au  pied  du  rocher  ,  nous  ap- 

\|renoitfi  nous  devions  y  monter.  Et  parce 
que  nous  ne  pouvions  pas  nous  rendre  tous 
les  jours  au  rocher  ,  nous  avions  choiH  un 

fe,lifieux  faule,  dans  le  creux  duquel  nous 
ettions  nos  lettres,  car  nous  nous  écri-- 
yions  tous  les  jours.  Enfin,  fage  Diane J 
nous  avions  tellement  réuflî  à  nous  cachée 
Céladon  &  moi ,  &  Lycidas  &c  Phylis,  que 
J'on  crut  que  Céladon  m'avoit  quittée  pour 
llattaches  à  Phylis ,  &  que  j'avois  ^quitté 
£eladon  pour  Lycidas.  Céladon  même  crut 
iqae  j'aimois  Lycidas  5  &  je  crus,  moi,  qu'il 

'  aiihoit  Phylis  j  Phylis ,  de  fon  côté  ,  penfa 
que  Lycidas  m'aimoit ,  &  Lycidas  ne 
douta  point  que  Phylis  n'aimât  Celadon« 
^foasnous  trouvâmes  tellement  prévenus 
de  ces  opinions  ,  que   nous    comprimes 
j>ient6t  qu'im  rien  fait  naître  la  jaloufie 
dans  des  cœurs  pafllonnés.  »  Il  eil:  vrai , 
p  interrompit  Phylis ,  que   nous    étions 
»i  alors  bien  novices  en  amour.  Car  à  quoi 
Pi  nous  fervoit  de  diflîmuler  ainfi  ?  N'aviez- 
9i  vous  pas  autant  à  craindre  que  l'on  vous 
99  foupçonnât  d'aimer  Lycidas  que  Cela- 
9>  don  ?  Ma  foeur ,  répondit  Aftrée ,  nous 
^»  ne  crsdgnons  gueres  que  l*on  penfe  de 
^'nous  ce  qui  neft  pasj  au  contraire -le 
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9y  moindre  foupçon  de  ce  qui  eft  Vnâ 
»>  nous  lailFe  aucun  repos*  w  Cette  jaloi 
concinua-t-elle,  en  fe  tournant  vers  D 
crut  à  tel  point  ,'que  je  ne  fçai  ce  qui  fc 
arrivé ,  fi  quelque  heureux  génie  ne  n( 
eût  infpiré  de  nous  éclaircir^  Déjà  depi . 
huit  jours  nous  avions  abandonné  le.roLi 
cher ,  &c  les  lettres  que  Céladon   Se  tàiÊtt 
xious  mettions  dans  le  faule  étoient  d'oÉi 
•/lile  Ci  différent ,  qu'il  fernbloit  -que  noàk 
fi*éj:ions  plus  les  mimes  l'un   &  Tautr^ 
Vïï  jour  nous  nous   rencontrâmes    too^ 
quatre  en  un  même  lieu ,  &  Céladon,  donc 
la  paillon  étoit  la  plus  forte,  commeo^ 
ainfi  :  «  Belle  Aftrée^  Ci  je  pou  vois- atîttH 
9)  dre  du  temps  quelque  renaede  au  mai  qoi 
^>me  prelFe  ,  je  Tattendrois  ce  remède  j 
«>  mais  puis  que  mon  mal  s'accroît  tous  liei 
>>  jours  je  fuis  contraint  d'y  chercher  un  au-  . 
»>  trefoulagement;  c'eft  en  me  plaignant à.i 
j>  vous  même  du  tort  que  .l'on  me  fkit,»» 
jLy cidas  l'interrompit  en  difant  que  fa  peiii^ 
n'étoit  pas  moins  violente  ;  cependant  me 
tournant  vers  Phylis  ,  je  lui  dis  :  *>  Vous 
*>verrez,mafœur,que  ces  bergers  veulent  ft 
5>plaindrede  nous.»  A  quoi  elle  me  répondit 
que  nous  avions  bien  plus  deraifbn  de  nous 
plaindre  d'eux.  »  Et  moi,  repliquai^e,  c*eft 
w  d^  vous  fur  tout  que  je  me  plains  ,  fous 
»  le  prétexte  de  l'amitié  que  vous  feigne* 
w  d'avoir  pour  moi ,  vous  avez  diftrait  Ce^ 

ladon 
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lion  de  celle  qu'il  me  portoit.  Céladon 
adrcflant  à  moi  me  dit:  »  Ah  !  belle  ber- 
crc ,  mais  auflî  volaee  que  belle ,  avez 
ons  pu  oublier  ainfi  les  fervices  de  Ce- 
iion^Sc  vos  fermens  ?  je  me  plains  moins 
îLycidas  ,  quoi  qu'il  ait  viole  tout  à  la 
is  les  devoirs  du  ung  &  de  l'amitié,  que 
ne  me  plains  de  vous  à  vous  même. 
Uil  poflible,  Aftrée ,  que  toute  ma  fide- 
èy  tout  mon  amour  n'ait  pu  fixer  votre 
:onftance  ,  ou  que  votre  foi  Ci  fouvcnt 
ée,  &  les  dieux  ù.  fouvent  pris  à  témoin 
yent  pu  vous  empêcher  de  faire  un  au- 
I  choix  à  mes  yeux.  »  En  même  temps 
idas  prenant  la  main  de  Phylis  ,  »  Puis- 
vivre,  lui  dit-il  en  foupirant,  &  fçavoir 
'un  autre  berger  m'eic  préféré ,  à  mai 
i  avois  mérité  le  bonheur  dé  vous  plai- 
,  s'il  fe  peut  mériter  par  le  plus  fidèle  & 
plus  tendre  amour.  «  Contrainte  de 
mdre  à  Céladon ,  je  ne  pus  entendre  ce 
l  ajouta  :  «  Berger ,  lui  dis- je ,  ces  mots- 
unour  &  de  fidélité  ne  font  qu'en  votre 
>ucfie  y  &  j'ai  plus  lieu  de  me  plaindre 
•  vous  ,  que  de  vous  écouter  ;  mais 
rce  que  rien  qui  vienne  de  vous  ne 
s  touché  déformais ,  je  ne  daigne  pas 
g  plaindre  ;  vous  m'imiteriex  ,  lî 
us  n'étiez  aufli  diffimulé  que  vous 
tes  :  M^is ,  continuez  ,  Céladon ,  ai- 
îz  Phylis  ,  fes  vertus  le  méritent  -,  ix 
I.  Partie.  M 
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«je  rougis,  c'eft  d'avoir  pu  aimer  ce  quîcjl 
«  étoit  11  indigne  «  Céladon  fut  fi  étoniii 
de  cette  rcponfe  ,  qu'il  demeura  qaelqtti 
temps  comme  interdit  j  c'eft  pourquoi  j^T] 
pus  entendre  ce  que  Phylis   répondoit  i^  ' 
Lycidas.  »  Lycidas  ,  lui  dit-elle,  vous  Ottè^ 
w  nommez  volage ,  &  vous  n'ignorez  {M^  \ 
yi  que  vous  méritez  plus  que  moi  ce  noiiÉ^; 
»  odieux.  Vous  vous  faites   plus  de  tcM^ 
»  qu'à  moi  j  ce  qui  m'ofFenfe  eft  que  vôaè''? 
3j  m'imputiez  votre  faute  ,  &  que  vodS' 
«  cherchiez  des  prétextes  à  votre  infid&* 
»  lité.  Mais  qui  trompe  fon  frère ,  peoC 
3}  bien  tromper  celle  qui  ne  lui  eft  ricn-f 
»  Et  vous ,  Aftrée ,  continua-t-elle ,  en  fe 
3}  tournant  vers  moi ,  croyez  que  vous  h* 
K  rez  bientôt  place  à  quelqu'autre  objet, 
>y  malgré  toutes  vos  perfections.  Elles  lonc 
»  bien  minces ,  repliquai-je  ,  &  bien  infb- 
«  rieures  aux  vôtres ,  puifqu'elles  n'ont  pâ 
>i  retenir  Céladon.  Ce  n'eft  pas,  s'écria  Ce« 
i>  ladcn ,  en  fe  jettant  à  mes  genoux ,  que 
»jc  veuille  diminuer  le  mérite  de  Phylis  ; 
«  mais  j'attefte  les  dieux ,  que  jamais  elle 
»  n'olluma  dans  mon  ame  la  moindre  étin* 
M  celle  d'amour ,  &  que  mon  defefpoir  fc- 
«  roit  moindre  iî  je  vous  voyois  cnanger, 
«  qu'il  ne  l'eft  quand  je  vous  entens  m'ac- 
«  cufer  d'inconftance. 

Pour  finir  des  détails  inutiles  ,  8c  qui 
pourroient  vous  ennuyer,  fage  Diane,  nouJ 
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iccoimumes  ,  arant  que  de  nous  feparer , 
combien  notre  erreur  avoit  étégrofEere, 
&le  lort  que  nous  avions  eu  de  nous  foup- 
çonner  mutuellement;.  Depuis  nous  fûmes 
beaucoup  plus  retenus  qu'auparavant. 
Pour  moi  au  fortir  de  cette  peine  ,  je  ren- 
trai dans  une  autre  prefqu'auffi  grande. 
Aldppe  qui  obfervoit  fon  fils  reconnut  que 
fon  amour  n*étoitpas  éteint.  Pour  s'en  aC 
fuEcr  mieux  ,  il  veilla  de  plus  prés ,  &  re- 
.marquant  avec  quel  empreirement  il  fe 
tendoii  tous  les  jour$  dès  le  matin  au  vieil 
•ikule ,  où  nous  mettions  nos  lettres  ^  il  y  aU 
Jale  premier-,  &  après  bien  des  recherches 
il  trouva  enfin  une  lettre  que  j'y  avois  mife 
kiok  y  elle  étoit.conçue  en  ces  termes. 

ASTRE^E   A  CELADON. 

^ler  nQHs  mns  affembUmes  au  temple, 
pour  rendre  les  honneurs  divins  a  Pan 
&  à  Syrinxi  mais ,  berger ,  pour  (fue  je 
trouve  une  fi  te  belle  ,  il  faut  que  vous  y  foyez^. 
Car  rien  ne  me  peut  plaire  ou  vous  n^eftes  pas  , 
fe  fuis  extrêmement  obfervée  »  &  fi  je  ne  vois 
avois  promis  devons  écrire  tous  les  jours  ,vo'ts 
n  duriez,  point  eu  aujourd'hui  de  mes  nouvelles. 

Quand  Alcippe  eut  lu  cette  lettre ,  oii  il 
n'y  avoit  ni  fufcription ,  ni  fi^nature,  il  la 
remit  au  même  lieu  ,  &  ie  cachi  pour 
voir  le  berger  qui  la  viendroit  prendre. 

Mij 
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Son  fils  ne  tarda  pas   de  venir  ,  &  ne 
trouvant  point  de  papier ,  il  m*^a  dit  qu'i* 
avoit  écrit  ces  mots  fur  le  dos  de  ma  lettre*' 

'       CELADON   A  ASTRE*|. 

^*V  ZJandvoHfmeditefqti^*ooHsm''éiimit^ 
.    f^J  tjitelk  plm  grande  obUgathn  ptM^jr 
C>^   éttvoiraHxdkHX"^  mais  neji  ce  f^isim 
véritable  ojfence  c]U€  d'ajamer  ,  comme  véàr 
faites  y  que  cette  fois  vous  m  m'écrivez  qietfoÊT 
acquitervotre promejji.  Souvenez-^ vom \jé^Mt 
€H  conjwre ,  (jueje  rte/nis  foint  à  vour ,  fane 
^ fie  je  voHs  fat  promis  ,  mais  parce  qn* en  effk  - 
je  fuis  a  vous.  De  même  je  m  veux  poim  ftt. 
vous  m'écriviez  »  parce  que  telles  font  nos  eofi^ 
disions  ,  mais  feulement  parce  que  voas^vei' 
quelque  retour  pour  moi^ 

A  kippe  attendit  fong-tems  en  ce'rtiÊftie 
lieu  pour  voir  qui  viendroit  cherclier  la 
lettre  ,  perfuadé  qai'avant  k  fin  du  jour 
quelqu^unviendroitlaprendreJlétoirdéja 
tard  quand  J'y  allai*  Dès  qu'Alcipp^  m'ap*- 
perçut ,  il  fe  leva ,  &  fit  fcmblant  de  s'être 
endormi  j  moi ,  depeur  de  ki  donner  le 
moir.drc  foupçon  ,  Je  feignis  de  prendre 
une  autre  route.  Aumtôt  que  je  fus  partie, 
Alcippe  prit  la  lettre,  &  dans  le  moment 
il  fè  détermina  à  faire  voyager  encore  Con 
fils  ;  Tinimitié  qu'il  portoit  amon  père  fc- 
jtoit  trop  forte  pour  qu*il  pût  jamais  coiv 


5  voir  unie  avecfon  fils,  fl  avoic 
mtion  de  le  marier  à  Malthée  fil- 
Ile^  Ce  que  nous  nous  dunes  Ce- 
aoi ,  lorfqu'il  partie ,.  n'a  été  que 
gué  par  une  des  nymphes  de  BeU 
ir.je  ne  fçai  comment  ce  jour-là 
[ui  étoit  au  pied  du  roeher  s'en* 
t  la  nymphe  nous  ayant  entendu 
^  elle  écrivit  tout  notre  entretien 
ilectesv  »  Et  quoi  ?  interrompit 
font-ce  les  vers  que  j'ai  enten^ 
ter  à  une  des  nymphes  de  ma  me^ 
départ  d'un  berger  ?^  c'eft-cela 
répondit  Aftrée  ^  &  parce  que  j'ai 
s^  caché  qu^il  y  eue  quelque  chofe 
touchât  ^  je  n'ai  clé  les  dernan. 
tmain ,.  répliqua  Diane  ,  je  pui^ 
donner  une  copier  Aftrée  kii  en 
races  &:pourfuivirainfi^ 
itl'abfence  de  Geladbn^  Olympe 
lerger  Lupeandxe  arriva  avec  fk 
otrehameauj&comme  eHeavoit 
:ie  jeune  avec  Amaryllis  ,  elle 
ificer..  Olyrtipe  avoir  moins  de 
Le  d*affeterie  5  elle  étoit  d'ailleurs 
ptueufè  qu'elle  s'imaginoit  que 
)ergêrs  qui  la  regardoienrétoieftt 
i  d'elle  y  telle  eft  la  manie  de  tou- 
omes  qui  s'aiment.  A  peine  fut- 
be  dans  la  maifon  d'Alcipe  ,  qu'el- 
XI  amour  les  civilités  de  Lycidas» 
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Le  berger  s'en  apperçut ,  &  nous  conful 
fur  la  manière  dont  il  dévoie  fe  conduir 
Nous  fumes  d'avis,  qu'il-  laiflat  Olymp* 
dans  fon  erreur ,  afin  de  mieux  cacher  lot» 
amour  pour  Phylis.  Peu  de  temps  après  ^ 
Artemis  eut  par  malheur  quelque  a£Bdt» 
fur  les  rives  d'Allier ,  elle  y  mena  Phylis^ 
malgré  tous  les  artifices  dont  nous  nfamcir 

f)our  la  retenir.  Cependant  la  mered'ÛLi 
ympe  s'en  retourna ,  &  laiffa  fa  fille  cntie 
les  mains  d'Amaryllis ,  efperant  que  JLycsw 
das  l'épouferoit.Comme  le  parti.étoirsvaD- 
tageux  pour  elle ,  elle  n^oublia  rien  par 
les  conieils  de  fa  mère ,  pour  le  rendre  de 

f>lus  en  plus  amoureux.  Et  je  puis  voi2sa£> 
urer ,  belle  Diane ,  que  jamais  conféils  ac 
furent  mieux  fuivis.  Un  jour  qu^elle  croaya 
Lycidas  dans  le  fond  d'un  bois  ,  odilécok 
allé  chercher  une  brebis  égarée ,  après 
quelques  difcours  indifFerens  ,  elle  l'cm* 
brada ,  &  lui  dit:  »  Gentil  berger,  je  ne 
3>  fçai  ce  qui  peut  vous  déplaire  fi  fort  en 
«  moi ,  que  je  ne  puilfe  trouver  en  vous  le 
w  moindre  retour.  Jufqu'à  quand,  berger, 
«  ordonnez-vous  que  j'aime  fans  être  ai* 
»  mée,  &  que  je  faife  des  avances  inuti- 
m  tiles  >  Cependant  il  me  femble  qac  je 
»  vaux  bien  les  autres  bergères  dont  vous 
^îfaites  tant  de  cas,  &  que  fi  elles  ont' 
m  quelque  avantage  fur  moi ,  c'eft  celui 
*?  que  vous  leur  donnez  en  me  les  prefc* 


conieiiié  de  teindre  de  ianiour  pour 
îpe  ;  la  feinte  devint  ferieufè.  Olym- 
itnaginant  qu'elle  fe  feroit  aimer  à 
3rcion  de»  faveurs  qu'elle  accorde- 
i  Lycidas ,  elle  ne  lui  laifla  rien  à  de* 
Il  vint  incontinent  me  raconter  fa 
e  fortune ,  mais  d'un  ton  à  me  faire 
î  qu'il  fe  repentoit  de  ià  faute.  Il 
étoit  rien.  La  bergère  fit  tant  d'ex* 
gances  y  qu'il  y  parut.  Sur  ces  entrer 
,  Phylis  revint  de  fon  voyage.  Ma 
)n  la  revoyant  fut  égale  à  l'ennui  que 
>it  caufé  Ion  abfence.  Elle  ne  man« 
as  de  me  demander  des  nouvelles  de 
las  &  d'Olympe.  Je  lui  répondis  que 
las  viendroit  bientôt  lui  en  appren- 
ai-même.  Je  tranchai  (i  court ,  dans 
rehenfion  qu'il  ne  m'échapât  quel« 
hofe  qui  pût  ofFenfer  Lycidas.  Ly«i 
,  de  ion  côté  ,  ne  fçavoit  comment 
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faifant  quelque  pas  en  arrière ,  luî 
»  Belle  Phylis ,  fi  vous  ne  me  pardoi 
i>  la  faute  que  j'ai  faite  ,  je  n'aurai  pôi 
*>  la  hardieire  de  m  approcher  de  vous. 
La  bergère  s'imaginant  qu'il  s^'excufoici 
n'être  point  venu  au  devant  d'elle  ,  fi 
vaut- fa  coutume ,  répondit  :  «-Q^and  Ly^ 
»cidas  m'auroit  oâ^ènfée  davantage,  j^ 
«luipardannerois  égalemeru.  ^-En  mcm^J 
temps  elle  s'avança  &:  l'embraila  tendre^ 
ment,  Lorfqu'ils  m'eurent  rejoint  ,  LvÔr 
das  me  pria  de  déclarer  à  fa  maitrefle  la. 
faute  qu'il  avoit  faite ,  pour  fçavoir  à  <|uoi 
elle  le  condamneroit.  Non,  ajouta-c-il^ 
que  le  regret  de  l'avoir  offènfée  ,.ne  m-ac-* 
compagne  au  cercueil ,  mais  je  defiréiçafl» 
voir  ce  qu'elle  ordonnera  de  moi.  Genioc 
fit  rougir  Phylis ,  elle  fe  douta  bien  qu^eiie 
avoit  pardonné  au  delà  de  fon  intentioiir 
•L-ycidas  me  dit  en  même  temps  qu'il  n'à- 
voit  pas  aflés  de  courage  pour  entendre 
ce  que  j'allois  dire  à  Phylis  ,-&  s'adreflant 
à  elle  :. «Pardonnez-moi ,  lui  dit-il,. fi j^ 
^>  vous  quitte  de  la  forte  ;  &  fi  ma  vie  vous 
>^  a  déplu,  &  que  ma  mort  puifle  vous  fa- 
»  tisfaire  y  ne  foyei  point  avare  de  mon 
w  fang,.«  Phylis  eut  beau  le  rappeller,  il 
fortit  à  l'inftanc  ,  &   nous  lailïa  feules. 
Vous  imaginez  aifément  que  Phylis  ne 
tarda   pas  à  me  demander   d'où  venoît 
une  crainte  fi  marquée.    Je  lui  avou^ 

fans 
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s  dicour  la  vérité,  &  nous  imputai  à 
ces  deux  lafauce4e  Lycidas.  Je  lui  re-. 
fentai  que  nous  aurions  dû  prévoir 
'à  fon  âge  il  ne  pourroit  tenir  contre 
ites  les  avances  de  cette  infenfée  ,  & 
t  fon  repentir  rendoit  fon  crime  par., 
imable.  Je  n'obtins  pas  d'abord  fa  grcu 
;  maispeu  de  jours  après ,  Lycidas  étant 
nu  par  mon  confeil  fe  jetter  à  fês  ge- 
ox^  iàns  lui  dire  autre  chofe ,  finon  qu'il 
lendoit  Tarrêt  de  fa  volonté  :  «  Va ,  lui 
répondit-ellef  importun ,  j'accorde  à  ton 
)piniàtreté  le  pardon  de  ta  faute,  m  A  ce 
)t,  il  lui  baifa  la  main  »  &  m'ayant  ap« 
liée  pour  me  rendre  témoin  de  fa  vic- 
ie ,  je  les  remis  fi  bien  enfemble  qu'elle 
la  au  Jbèrger  à  cacker  le  malheur  d'O- 
npc.  M  Sans  mentir ,  Phylis ,  interrom-. 
>it  Diane ,  c'en  eft  trop,  &  j'avoue  qu'en  = 
►arcil  cas  je  ferois  bien  éloignée  d'en 
fer  de  la  même  manière  ;  &  ne  pas  ref- 
cntir  dépareilles  ofFenfés  ,  c'eft  moins, 
t  mon  gré  ,  avoir  beaucoup  d  amour  , 
|u*en  manquer  en  effet.  Ah  ,  Diane , 
epartit Phylis  ,  fî  vous  fçaviez  aimer, 
;omme  vous  fçavcz  infpirer  de  l'amour, 
jue  vous  jugeriez  différemment  !  Mais 
e  ciel  vous  a  faite  pour  être  aimée  ,  & 
it)n  pas  pour  aimer.  Si  cela  eft,  répliqua 
)iane,  que  je  m'eftime  heureufe  î  Mais 
înfin  s'il  y  a  quelque  chofe  de  touchant 
1.  Partie.  N 
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99  en  amour ,  n'eft-ce  pas  l'amour  mê 
>>.Ec  (î  rien  n'eft  plus  ofFeniant  que  derd^ 
99  marquer  peu  d'axnour  en  ce  que  roa» 
M  aime ,  ne  pas  refleurir  de  pareulea  of« 
j»  offenfes ,  c'eft  montrer  que  roneftiàiis 
9>pafEon.  lien  eft  de  Tamitié  comme  d'à* 
9)  ;ie»mufique  à  plufieurs  voix  ;  fi  elles iooi 
»»  bien  d'accord  ^  elles  rendent  une  <Ulii»^.* 
"^M  çieufe   harmonie  j  mais   s'il  furvien^* 
9>  quelque  difcordanc»,  elle  déplaît^  ^Aé 
99  fait  oublier  le  plai/îr  que  Ton  avoitgosk 
99  té.  Ceft-à-dire,  injufte  Viiane,  reprit 
99Phylis  y  que  la  première  ofiênfe  efiace*. 
99  iroit  chez  vous  le  fouyenir  des  plus  lono 
99  fervices.  Oui  fins  doute  »  Phylis ,  &.cdtii 
99  qui  m'aimera ,  s'il  veut  que  je  l'aime^ 
9»  doit  prendre  garde  de  m'oâfentèr.  Qm 
99  qu'il  en  fiif  ,  Diétni»  fi  j'ai  failli,  c^ 
é»  par  ignorance ,  Se  non  par  défaut  d'à- 
99  mour.  Ce  que  j'ai  fait  3  je  croyois  être  • 
99  obligée  à  le  faire  ;   mais  fi  Lycidas  y  « 
99  retourne  jamais  y  qu'il  n'efpere  plus  de  •" 
99  pardon.  Et  vous  ,  Aftrée ,  reprenez ,  je* 
99  vous  conjure ,  le  fil  de  votre  narration. 
Alors  Aftrée  pourfuivit  ainfi  : 
99  Lycidas  accepta  les  of&es  de  la  ber* 
99  gère  .Et,  pour  tenir  la  cbofe  fecrete,  il  fit 
99  venir  de  Moin  une  (age-femme,  à  qui  on 
99  banda  les  yeux.  A  ce  récit ,  Diane  fut. 
99  étonnée ,  &  mettant  le  doigt  fur  fes  lé^ 
9^  vres,  elle  dit  :  <c  L'avanture  a  été  moios  - 
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jF  ^  fecrete  que  Vous  ne  lavez  penfc  ;  je  me 

'  yt  fouviens  d'en  avoir  oui  parler.  De  grâce, 

n  apprenés-nous ,  dit  Phylis  ,  de  quelle 

nmanierclachofe  vous  a  été  racontée.  Je 

»  ne^i,  ajoutaDiane,  fi  je  m'en  fouvicn- 

:  Cl  drai  bien.  Ce  fut  le  pauvre  Philandre  qiii 

\  a  m'en  fit  Thiftoire  ;  il  la  tenoit  de  Lucine 

F  »mcme,lafage-femme,qui  lui  avoit  afluré 

r  $  que  fi  Ton  n'avoit  point  manqué  de  con- 

•fiance en  elle,  jamais  elle  n'autoit  révélé 

Il  le  fecret.  Un  jour  qu'elle  fe  promcnoic 

«dans  le  parc^qui  eft  entre  Mont-brifon 

»  &  Moin ,  avec  plufieurs  de  fcs  compa- 

«  gnes ,  un  jeune  homme  qu'elle  ne  con- 

Miioifibit  point  l'aborda,  lui  fit  des  com« 

«plitnens  de  la  part  de  quelques-unes  de 

«  fes  parentes  de  Fcurs ,  &  pour  la  tirer  à 

}>  l'écairt ,  il  lui  en  dit  des  particularités. 

«  Lorfqu'il  la  vit  feule ,  il  lui  fit  entendre 

jj  qu'une  meilleure    dccafion  i'amenoit. 

»  Je  vous  conjure ,  lui  dit-il ,  par  toute*  k 

9f  pitié  dont  vous  êtes  capable^  de  vouloir 

jj  iecourir  une  femme  qui  eft  en  danger 

99  (ans  vous.  Celle-ci  fut  un  peu  furprifc 

»>  du  changement  de  difcours ,  &  le  jeune 

»  homme  la  pria  de  cacher  fon  étonne^ 

n  ment ,  parce  qu'il  eût  mieux  c^imé ,  ,di- 

j>  foit-  il,  perdre  la  vie,  que  fi  on  ve- 

a»  hoit  à  foupçonner  cette  affaire.  Lucine 

9>  promit  lé  fecret.  On  la  retint  pour  le 

wlecôni  mois  fuivant,  &:  on  l'engagea 
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»  par  argent  à  ne  point  s'éloigner^ -que  C^ 
»  terme  ne  fût  expire.  C^inze  jours  après 
w  le  jeuoe  homme  rcvinp  Je  vifaee  tout 
w  change,  &  s  approchant  d'elle,  illui  ditr 
19  Ma  mere^  il  faut  partir^  ns^s  nous 
M  fommes  trompés ,  les  chevaux  nous  au 
i9  tendent ,  &  la  neceiEté  nous  prc^Ie.  Qa 
a>  ne  lui  permit  pas  feulçnjient  <le  rentrer 
n  en  fa  maifon  pour  mettre  ordr^  à/ès  af« 
w  faires^  par  Tapprehenfion  que  Ton  ^voic 
j>  qu^elle  ne  parlât.  Lorfqu^eJIe  £u^t  dans  09 
»  vallon  éloigné  du  grand  chemin  vprs  k 
j»Garde,elletrouva  deux  chevauxquetenoif 
jj  ç:i  main  un  homme  de  belle  .|taille,&  véttt 
M  4^  noir^  Qcs  qu  il  apperçut  Lucine^  il 
11  s'avança  vers  elle,  &  après  bien  des  hoiw 
j»  nêtetés ,  il  la  fit  n^ettre  en  troufle  der« 
w  riere  celui  qui  étoit  allé  la.chercher.  Pui? 
j»  montant  l'autre  cheval ,  ils  s'en  allèrent 
i9  à  travers  c^iamp  ;  &  lorfqu'ils  furent 
a  éloignées  de  la  ville ,  ce  jeune  Jiomme ,  è 
j>lafaypur  de  la  nuit,  ib^nd^  le$  yeux  ^ 
w  JLucine  ,  m^gré  fa  refiftance..  Elle  mar- 
ivcba  une  partie  delà  nuit  fans  fçavoir  où 
»  elle  çtoit ,  ni  où  elle  alloit ,  finon  qu'a- 
ie près  avoir  pafTé  deux  ou  trois  fois  unç 
«  rivière ,  comme  elle  le  croit ,  on  la  ^^Ç^ 
i>  cendit  de  cheval ,  ^  on  la  fit  inai:çl]^r 
i>  quelque  temps  par  un  bois  où  elle  ejitrje^ 
yy  vit  de  la  lumière  à  tr,avers  fon  bandeau. 
»Lorfqu'onIe  lui  eut  pté^  ellç  fe  trouva 
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ce  »&us>iiïic  tente  de  tapiflèrie ,  inacceflîblc 

p^  «atrrent.  Elle  vit  d'un  côté  une  jeune 

oc  »  femme  dans  un  lit  de   camp,  laquelle 

iz  j>étoitmafquéc,&  feplaignoit  fort.  Au 

3c  »pied  du  ht  elle  apperçut  une  femme  en 

fcj  «apparence  âgée ,  qui  avoit auflî  le  vifage 

4  «couvert,  &  qui  ayant  les  mains  jointes 

«répandoit  des  larmes  :  de  l'autre  côté 

D  ctoit  une  jeune  fille  mafquée ,  qui  te- 

»noit  un  flambeau  :  au  chevet  du  lit  ctoit 

«panciré* celui  quelle  avoit  trouvé  dans 

««vallon j  il  paroiflbit  infiniment  tou- 

•cfré  de  ce  que  fouffroit  cette  femme  qui 

:    i&  ctoit  appuyée  fur  lui.  A  peine  Lucine 

*  eut-elle  le  loifir  de  remarquer  toutes  ces 

»chofcs,qU5e  la  jeune  femme  eut  befoin 

»  de  ion  miniftere.  £n  moins  d'une  de:* 

«mief  heure ,  ellfe  mit  une  fille  au  monde  5 

»  incontinent  on  empaqueta  la  merc  & 

»  l'enfant  dans  une  litière  ,  &  on  renvoya 

»  Lucine  avec  une  fpmme  honnête  ,  mais 

w  les  yeux  bandés  comme  elle  les  avoit  etfs 

^^en  venantrElle  jure  qu'elle  auroitété  fi- 

4»  dele  au  (ècrct  ,  fi  on  luf  avoit  marqué 

9»  moîn^  de  défiance.  Et-  voilà  toutce  que 

w  j'en  ai  fçu  par  Philandre. 

Aftrée  &  Phylis  qui  avoient  écouté 
Diane  attentivement ,  fe  regardèrent  en- 
tr 'elles  ,  fort  étonnées.  Phylis  ne  put 
s'empêcher  de  fourire ,  &  Diarte  lui  en 
i^kioandaïuia  r^ipu  .19  c'eft  y  dit^elle^  que 


! 
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y>  vous  nous  avez  appris  une  hiftoire  qtlC 
>5  nous  ignorions  ;  pour  moi  y  je  n*y  com«* 
3>  prens  rien.  Sans  doute ,  ce  n'eft  poinc 
^>  Olympe,  que  regarde  cette  hiftoire ,  elle 
n  ne  fe  fût  point  expofce  de  la  forte  j  ce 
w  n'cft  pas  même  une  bergère  ,  puifqu'il 
»  y  avoit  tant  d'appareil.  En  vérité ,  ré— 
»  pondit  Diane,  je  prenais  cet  honnête 
5>  homme  pour  Lycidas ,  la  vieille  poac* 
99  la  mère  de  Céladon  ,  &  la  femme  te 
»  chambre  pour  vous.  J'ofe  bien  vous 
ii  affurer,  reprit  Aftrée  ,  que  ce  n'eft  poinc 
yy  Olympe  j  car  Phylis  n'ufa  d'autte  artifice 
a  que  de  la  faire  Tenir  chez  elle,  fam^e 
»  Artemis  étant  pour  lors  abfente,  »  Et 
parce  qu*01ympe  étoit  dans  la  maifon 
d'Amaryllis ,  il  fallut  obferver  des  bien- 
feances.  Elle  feignit  d'être  malade ,  &  elle 
fit  entendre  en  même  temps  que  le  chan- 

{;ement  d'air  pourroit  lui  apporter  du  fou- 
ageiïient.  Elle  infinuaenfuite  que  Phylis 
voudroit  bien  la  recevoir  chez  elle.  Ama- 
ryllis à  qui  elle  auroit  caufé  de  Tembarras  ^ 
profita  de  cette  ouverture  ;  elle  confentit 
a  tout.  Phylis  vint  la  prendre  ;  &  lorfaue 
le  terme  approcha ,  Lycidas  alla  chercner 
la  faee-femine.  Il  lui  banda  les  yeux ,  afin 
qu'elle  ne  reconnût  point  le  chemin  ;  mais 
lorfqu'elle  fut  arrivée ,  il  lui  ôta  le  ban- 
deau ,  ne  craignant  pas  qu'elle  pût  recon« 
ixcitre  Olympe ,  qu'elle  n'avoit  jamaîi 
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i^fue.  Olympe  étant  bien  rétablie  s*eti  rc- 
^  tourna  chez  elle  ;  elle  y  ufa  d'un  plaifant 
^  artifice  pour  faire  nourrir  fa  fille.  Elle 
^  avoir  âpofté  une  femme ,  qui  feignant  d'ê- 
.  tre  la  mère  de  cet  enfant,  le  donna  à  un 
!^,  berger  qui  avoit  accoutumé  de  fervir  (a 
î  acre,  difant  qu'elle  Tavoiteude  lui.  Le 
ï  .berger  qui  étoit  très-innocent  du  fait ,  le 
%  lefafa;  mais  cette  femme  Tayant  pourfuivi 
^  .  jofque^ns  la  chambre  de  Lupeandre^ellc 
.ylaiflà  Tenfuit.  Olympe  &  Lupeandre 
entrèrent  dans  une  furieuie  colère  contre 
Je  berger  j  mais  la  conclufion  fut  qu'O- 
lympe ie  tournant  vers  fa  mère  :  y>  Encore 
.»ne  faut-il  pas ,  lui  dit-elle ,  laiflèr  périr 
jrcetteinnocente  viûime.  Ce  fera  une  ac- 
»  don  agréable  aux  dieux  que  de  la  faire 
»  élever.  »  La  mère  y  ayant  donné  les 
mains ,  Olympe  eut  le  plaifir  d'avoir  là 
fille  auprès  d'elle. 

Cependant  Céladon  recevoir  dans  la 
xnaifon  de  Forelle  les  meilleurs  traite- 
mcns ,  &  Malthée  avoit  ordre  de  lui  faire 
toutes  les  honnêtetés  qui  convenoient  à 
fon  fexe.  Mais  Céladon  qui  ne  pouvoir 
fuporter  notre  feparation ,  répondoit  mal 
aies  honnêtetés  :  en  forte  que  Forelle  in- 
digné des  mépris  qu'il  marquoit  àfafiUe, 
avertit  Alcippe  de  ne  plus  pcnfer  à  cette 
.alliance.  Alcipjpe  ému,  comme  jecroi, 
.4c  pitié  pour  fon  fils,  refolut.d*ufer  en* 
^     ^  N  iiij. 
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corc  une  fois  d  artifice, &  de  ne  le 
tourmenter  enfuite.  Orpendanrral)! 
de  Céladon,  Corebe   riche  &  vertueux 
berger  vint  me  rechercher  à  l'inftigatioii 
de  mon  oncle  Phocion ,.  &  plufieuts  pat* 
loientdéja  de  notre  mariage,  comme  s-*â- 
eût  été  conclu»  Alcippe  profitant  de  cdl 
bruits  imagina  laruie  que  vous  allez  eii<«^ 
tendre.  Sur  la  frontière  deForeft,etif  ittB 
hameau  nommé  Argental  ^  eft  un  bei^eir 
que  Ton  appelle  Squilindre  \  c'eft  un  book--» 
me  fans  foi ,  ic  qui  imite  fi  parfaitemair 
toute  forte  de  caraâieres^,   que  ce«x4à 
mêmes  dont  il  contrefait  la  main  ^  s'y  mfe» 
prennent.  Alcippe   lui  montre  la  iecw 
qu'il  avoit  trouvée  au  pied  du  chefiM,' 
ainfi  que  je  vous  Tai  dit,  te  l'engage àrf 
répondre  en  mon  nom  :  il  le  fit  en  cestei» 
mes: 

ASTRE'E  A  CELADON. 

CEladon  >  fie  trouvez,  point  étrange  qui  \ 
je  vous  prie  de  m  oublier  ;  jliceme  dm^, 
ne  i  Corebe.  Bien  que  le  parti  fait  éifvmtà^ 
geux  >  f  obéis  i  regret.  Mais  puifajH*  itfaut 
quefobeiffe  ,  je  vous  ffonfiille  de  vous  armtr  de 
courage ,  &  de  faire  par  rai  fan  ce  que  jlè  fait 
par  devoir. 

Un  jeune  berger  inconnti  lui  renditcetttf 
lettre.  Que  devint  Céladon  \  6c  quipouf^ 


^  oit  apfimer  fon  déplaifir  quancTil  la  lut  ! 
f^Eltil  poffible,  Aftréc,s'ccria-t-il,que 
î-c  «vous  ayez  fi  piromptement  changé^ 
cr  ^aprèsm'avoir  tant  de  fois  juré  que  vous 
«^  «m'aùneriez  toujours  !'  Je  reconnois  ici 
.^  «L'kiconftance  naturelle  à  votre  fexer 
«Puis- je  kien  furvivre  à  la  perte  de  vo- 
\  «tre  cccur?  n  En  proférant  ces  mots ,  il 
\  combe  évanoui. Xocfqu  il  fut  revenu  à  luip. 
même^il  fe  perfuada  encore  plus  que  la  let- 
ireitoit  véritable,,  parce  qu'elle  nefaifoic 

Îa*appayer  le  bruit  qui  s'étoit  répandu 
s  mon  mariage  avec  Gorebe..  Detout  le 
jour,  il  ne  vit  perfonne^&la  nuit  étant 
Tenue ,  il  iè  déroba  à  fes  compagnons  y  6c 
.  JttTola  de  mourir  loin  de  la  focieté  des 
ibommes  ^  puifqu'ilscauroicntfes  ennuis^ 
à  k  retira  dans  un  bois  épais* 

Après  avoir  couru-toutes  les  montagnes 
deForeft,  divcôtédèCervieres,  il  trouva 
enfin  un  lîeuproj^  à  fon  deflèin.  Ce  lieu< 
s'appelle  Clapau  ;  c'eft  là  qu  eft  une  des 
four  ces  du  Lignon  ,car  Tautre  vient  des 
montagnes  de  Chalmafèl. 

Aux  bords  de  cette  fontaine ,  il  bâtit 
ane  cabane..  Il  y  vécut  plus  de  fix  mois 
dans  les  larmes  6c  d'ans  la  douleur.  Ce 
fut  là  qu'il  fit  cette  cHanfon  ^ 

O  crime  digne  d'horreur  ! 
Un  berges  inconnu  me  ravit  vocn^'cwff  f 


£c  vous  préferez  fâ  richefle 
A  toute  ma  tendrefle» 

Que  deviennent  vos  iermens } 
Et  ces  triftes  adieux ,  &  ces  beaux  fentiii 

Amour»  Amour >  venge rinfuret^ 
Que  me  £iit  la  parjure. 

Alcippe  fit  long-temps  chercher 
don;  &:  peut-être  Lycidas ,  qu'il  av. 
envoyé  dans  tous  les  hameaux  d'alentoa 
ne  l'eût  point  trouve ,  fans  ce  que  tojpj 
allez  entendre. 

Un  jour  que  j'étois  fur  les  bords  '4a] 
gnon ,  &  que  les  yeux  fixés  fur  fon  coa 
je  pleurois  mon  berger ,  tandis  que  PhyB». 
&  Lycidas  un  peu  plus  loin  s*entretenoieo(l 
enfemble ,  Phylis  apperçut  de  petites  bcNÎ-l 
les  que  le  courant  cmportoit.  Elle  nom  | 
les  ht  remarquer  ;  &  parce  qu  elle  eut  <^'' 
vie  de  voir  ce  que  c'étmt ,  Lycidas  s'ava^ 
ça  le  plus  qu'il  put  dans  la  rivière^  &  avec 
une  branche  d'arbre ,  il  attira  une  de  ces 
boules.  Mais  voyant  qu'elle  étoit  de  cire, 
&  piqué  de  s^être  mouillé  pour  fi  peu  de 
chofe ,  il  la  jetta  fur  des  cailloux  ;  &  la 
cire  s'étant  rompue  ,  nous  vimes  un  pa- 
pier 3  où  nous  lûmes  ces  mots  : 

Va-t-en, pdf  ier  fins  heureux  ciue  celui  qui  t^ittm 
voye  i  va  t^en  voiries  bords  bien  aimes  ou  fus 
kcrgerc  dcmwro  ^  &fi$ubaifes  }amaislejk* 


fes  fas  fint  imfrimis  ,  ârrlicJa  m 
,  &  ne  qmne  point  un feJQwr  fortuné  iok 
honni.  Si  tu  tombij  entre  fes  mains  ,  & 
r  te  demande  ce  que  je  fois  ,  di  -  lui ,  # 
papier  >  que  nuit  &  jour  je  pUurefin 
iti.  Si  touehee  de  repentir  »  eBe  te  mouitm 
Iques  /armes,  di'lui  que  ce  repentir  vient 
vrd^  &  qu'elle  efi  toujours  aimée  £un 
'  dont  les  ennuis  ne  peuvent  finir  que  par 

lUS  reconnûmes  à  TinAant  la  main 
Jadon  ;  c'eft  pourquoi  Lycidas  cou- 
sur  attirer  les  autres  boules ,  mais 
xrant  les  avoit  déjà  emportées  \  tou** 
;  nous  jugeâmes  bien  par  celle-ci  que 
Ion  étoit  vers  la  fource  du  Lignon» 
indemain  Lycidas  partit  de  bonne 
\  pour  s'y  rendre ,  &  trois  jours  après 
uva  le  berger^àans  fa  folitude ,  fi  dif- 
tde  ce  qu'il  étoit  auparavant^  qu'à 
î  il  le  reconnut. 

rfqu'il  lui  dit  que  je  lui  comman* 
de  revenir ,  il  crut  que  fon  frçre  le 
poit  ;  &  fans  la  lettre  qu'il  lui  rendit 
a  part ,  il  n'auroit  pu  le  perfuader. 
yc  qu  il  en  réflcntit  l'ayant  rétabli 
îu  de  jours ,  il  vint  nous  retrouver» 
avant  fon  retour  fon  père  Alcippe 
nereAmaryllis  moururent  tous  deux-, 
te  que  nous  commencions  à  efperec 
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tfne  meilleure  fortune ,  lorfqjae  par  j 
ficur  je  fus  recherchée  deCoï^be^&q«^~ 
mes  parens  goûtant  cette  alliance  ne  -■"^* 
laifTerent  aucun  repos.  Toutefois  n)D 
Malheur  eut  uiie  autre  fource ,  quoi  qll 
Corebe  en  fut  caufe  en  partie.  Il  are 
amené  plufieurs  bergers  avec  lui.  Ser 
étoit  du  nombre  j  Semire  y  qui  avect 
<Jualiiés  eftimables ,  ctoit  le  pfus- 
deux  &  le  plus  perfide  des  hommes, 
j^eine  m'eut-il  vue  y  que  méprifknt  TamiJ 
tié  de  Corebe  »  il  refolut  de  me  fervir;  a 
parce  que  Céladon  &^  moi  »  pour  cacher] 
notre  intelligence ,  nous  étions  convcnov 
ainfî  que  je  vous  l'ai  dît ,  qju'il  fêindioit, 
lui ,  d  aimer  toutes  les  bergères  ,  &  moi-y  ■ 
que  j'écouterois  indifféremment  tous  Ipil 
bergers ,  il  s'imîigina  qUe  l^accueil  que  JC**  j 
lui  faifois  venoit  de  quelque  pencliant 
pout  lui.  Si ,  par  malheur  ,  Semire  n*a. 
voit  point  trouvé  de  mes  lettres ,  il  n'eût 
pas  il  tôt  connu  le  goût  que  Céladon  & 
moi  nous  avions  Tun  pour  l'autre.  Il  eft 
^rai  que  Ton  amour  avbit  éclaté  par  fa 
retraite ,  mais  pour  mçi,  je  m'étois  con«* 
duite  avec  tant  de  referve  depuis-  fon  re- 
i^our  ^  qu'il  y  en  avoir  peu  qui  cruilent  qjue 
jel'aimois. 

Les  lettres  qu'Alcippe  avoit  trouvées 
ftous  avoient  coûté  trop  cher ,  pour  que 
Vau5  ne  priiliotis  pas  d'autte  meiures.  Co^ 


doQ,9iyok;iinaeiné  de  cacher  aos  lettres 
ms  igt  çqtSé  oc  ^on  chapeau  ;  &  pour 
pus  les  coiximuniquer  fans  que  Ton  pâ( 
en  fbujpçonner  ^  ou  il  me  jettoit  loii 
laiic^tt  9  -ott  il  le  laifToit  tomber  ^  qu  il  le 
kettoik  à  terre,  comme  pour  fàucer,  09 
parcourir  mieux ,  &  de  la  forte  je  met<^ 
W^  mes  lettres ,  ou  je  prenois  les  fiennes, 
|s  ne  (çai  comment  un  jour  que  j'en  avois 
H^e  dans  le  defTein  de  la  me;jcre ,  elle  me 
x>mba  des  main$  en  couvrant  après  un  loup 
^ui  avoir  pafTé  près  de  nos  troupeaux.  Str* 
Ipire  qui  veripit  aprps  mçi  la  ramafla ,  àc 
1^  lut  ces  mots  ; 

ASTRE'E  A  CELADON, 

M  On  cher  Céladon  >  y  ai  reçH  votre  lettrei 
Elle  m* a  fait  anti^m  deplaifir  que  je 
f^ai  que  les  miennes  vous  fp  f$nf\  excepté 
vosremercimens.  Cminuez^/eHlef^nt  de  nCai^, 
vw  ^  ^  je  v$Hs  fuitte  4^s  compiimens. 

C^uand  Semîre  eut  vu  cette  lettre ,  il  rei 
fp1ut.de  ne  me  plus  parler  d'amour ,  qu'il 
ne  m^eût  brouillée  iavec  Céladon.  Voici 
de  quelle  manière  il  s^y  prit.  Il  me  fup- 
plia  d^'abord  de  lui  pardonner ,  s'il  avoir 
ofépenfer  à  moi  ;  que  ma  beauté  l'y  avoit 
contraint  ,  maiç  qu'il  jeconnoiffoit  foa 
peu  de  mérite ,  &  combien  Céladon  l'em- 
portoit  far  lui.  Puis  il  s'infinuadans  r«f- 
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prit  de  Ceiadon  j  &  pour  m'abufer  hiietflF>r 
il  ne  me  rencontra  jamais  fans  me  dîréM. 
bien  de  mon  amant.  Ces  louanges  me  î 
curent  fi  bien ,  que  je  pris  des  lors  un  tr 

Î^laifir  à  l'entretenir.  Nous  paflàmes  deJVU 
bpee  deux  ou  trois  mois  fort  heureofivE 
nient ,  pour  éprouver,  je  croi  dans  la  fuiti 
ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel.  A  ces  mots  l 
tréof  fondit  en  larmes  ,  &  ît%  compag 
n'oferent  ouvrir  la  bouche ,  de  peur  d'à 
menter  fa  douleur  ;  car  plus  on  veoci 
cher  les  larmes ,  plus  on  en  va  augme 
tant  lafource.  Elles  la  prièrent  enmite< 
f  ourfuivre  fa  narration  ^  ce  qu'elle  fit  e 
ces  termes  : 

Hélas  !  fage  Diane ,  comment  pois-jè 
fans  mourir ,  me  rappeller  Texccs  de  moftl 
infortune  !  Un  jour  que  Semire  me  troùni 
feule  5  &  qu'il  crut  pouvoir  me  perfiiadef  1 
ce  qu'il  voudroit,  après  difierens  propos' 
fur  les  trahifons  des  bergers  :  »»  Je  hi'é- 
«  tonne,  dit-il  ,  que  prelque  toutes  les 
j>  berçeres  y  foient  trompées ,  quoi  que 
*»  d'ailleurs  elles  foient  triès-avifées.  Ceft^ 
w  lui  répondis-je ,  que  l'amour  les  aveu- 
w.gle.  Il  faut  bien  que  celafoit  ainfi,  re- 
*>  pliqua-t-il  ;  autrement  vous  connoîtriez 
»  que  l'on  vous  trompe.»  Puis,  comme 
s'il  s'étoit  repenti  de  ce  qu'il  venoit  de 
dire,  Semire ,  Semire,  quel  eft  ton  deflein, 
$'écria-t-il  ?  Ne  vois-tu  pas  qu'elle  chérit 
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ttrcur ,  pourquoi  la  tourmenter  inu. 
aent?  Et  s'adrefTant  à  moi  :  »Jefeiis, 
ilc  Aftrée,  continuar-t-il ,  que  mes  dif- 
lurs  vous  ont  déplu  j  mais  ne  vous  en 
renez  qu'à  mon  zèle  pour  vous.  »  J'eus 

0  le  preflèr  d'en  dire  davantage^  je 

1  pus  rien  tirer  alors.  C'eft  ainfi  que  le 
trc  me  jouoit.  Lorfqu'il  fentit  qu'il 
it  alTés  piqué  ma  curiofîté  ^  il  me  per. 
la  fi  bien  que  Céladon  aimoitAminte 
ite-fille  de  Cleante^  que  la  jaloufiej^ 
entre  aifêment  dans  un  coeur  bien  é- 
; ,  me  fit  oublier  que  j'avois  commandé 
eladon,  de  feindre  d'aimer  les  autres 
gères.  Je  répondis  à  Semire ,  pour  ca- 
rmon  déplaifir^que  je  n'avois  jamais 
llu  ni  cru  que  Céladon  me  diftingu&c 
aatres^&que  fa  recherche  m'étoit  très» 
ifiereme«  »  J'en  loue  les  dieux ,  s'écria 
artificieux  Semke  ;  &  puifqu'il  eft  ainfî 
eus  prendrez  plaifir  à  entendre  les  dif* 
ours  pafltonnés  qu'il  tient  à  fon  Amin* 
n  Je  vous  avouerai,  fage  Diane,  que  je 
:  troublai  en  ce  moment  ;  &  parce  qu  il 
o0Tit  de  me  faire  entendre  leurs  entre- 
as,  je  crus  que  je  devois  y  confentir, 
%  de  reconnoître  la  perfidie  de  Cela- 
Tk ,  bien  plus  fidèle,  hélas  \  que  je  n'é- 
s  avilee*  Peu  de  temps  après ,  Semire 
roiKUt  à  moi ,  &:  me  dit  qu'il  les  avoir 
Sis  près dç là,  ajoutant,  pour  me  pi- 
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quer  davantage  que  Céladon  avoir  1 
appuyée  fur  le  fein  de  fît  nouvelle 
trèfle.  Jeittivis  Semire»  snai3  .fi  troi 
que  je  ne  me  fouviens  ni  du  chemi 
|e£s,ni  comment  il  me  fit  approchera 
fans  qu'ils  m'apperçuflfent^  J'ai.peni 
puis  que  s'embarraiTant  peu  d'être  t 
dus ,  ils  ne  pxenoien;  pas  tgarde  fi  o 
écoutoit.  J'entendis  que  Cela.don  li 
pondit  :  >>  Croyez-moi ,  .bergère ,  il 
j»  point  de  beaucé  qui  foit  plus  aime 
j> celle  que  j'aime.  Mais,  Celador 
n  .partit  Aminte ,  comment  concilie 
w^'^mour  avec  un  âge  auilî  ?tendr( 
I»  le  vôtre?  Bergère,  dit  Céladon,  ne 
»  point  de  moi  par  les  autres  bergers 
**  norez-moi  feulement  de  vojtre  ar 
^>  &  vous  verrez  fi  je  ne  fçaurai  pas  Is 
»  /erver  aufli  chère  en  mon  am.e  ,  & 
W>  long-temps  que  ma  vie.  Céladon, 
w  don,  ajouta  Aminte,  que  vpus  feric 
m  ni,  fi  vos  feintes  de venoiont  veritab 
«  fi  le  ciel  pour  me  vengex  vous  faif 
•»mer  cette  Aminte  dont  vous  vous 
^>  quez.»  Jufqu'ici  il  n'y  avoit  rien  q 
xn'oflFenfer.  Mais ,  ô  diçux ,  comme 
pondit-il  ?  «  Je  prie  Amour ,  dit-.il 
wJDie  parle  ferieufement^  de  faire  te 
a>  fur  moi  le  châtiment  dont  vous  m* 
9>  nacez.  «  Aminte  qui  ne  pouvoit  pei 
le  fond  de  fon  coeur ,  ne  lui  répondit 
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tun  fouris  ^  mais  ce  qui  me  coucha  bien 
'cment ,  fut  que  Céladon  ayaïit  quel- 
e  temps  gardé  le  ftlence  ^  jetta  un  pro- 
ttd  foupir,  qui  fut  fuivi  d'un  foupir 
Aminte ,  &  lorfque  le  berger  fe  releva 
)ur  Itii  parier ,  elle  fe'  mit  la  main  fut 
j  yeux  ,  &  rougit.  Ce  qui  fut  caufe  que 
sladon  reprit  la  première  pUce.  Alors 
mûite  lui  dit  :  »  En  quoi  !  Celadc^,  vous 
los  ennuyez  déjà?  Je  crains  plus  tôt, 
dit-il ,  d'ennuyer  celle  à  qui  je  veux 
plaire.  Et  qui  peut-elle  être,  puifque 
nous  Ibmmes  leuls ,  repartit  Aminte  ?  » 
h  qu'elle  fe  trompoit  groffierement  ! 
Vous  êtes  auflî  la  feule  que  je  ccains- 
d'importuner ,  répondit  Céladon.  » 
Belle  Diane ,  je  n'y  pus  teftir  da vanta- 
,.  je  regagnai  vite  mon  troupeau;  Se- 
on  malheur  m'ayant  fait  rencontrer  moa 
îrger,.dans  te  temps  que  le  dépit  &  la 
louGe  m'avoient  ôte  tout  jugement,  ianis 
Interroger  ,  fans  vouloir  l'entendre ,  je 
li  parlai  avec  tant  de  colère  &  tant  de-* 
icpris ,  que  defefperc  il  fe  précipita  danî^ 
st  abîmé,  Ôc  me  donna  le  coup  de  la  mort. 
L  CCS  motîs  la  pâleur  s^mpara  de  fon  vi- 
^e,  &  fi  Phylisne  l'avoit  tirée  par  \t 
^tas^eliefe  ieroit  évanouie. 

/.  Pdriie.  O 
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LE  bruit  que  firent  les  bergères ,  loi 
qu'Aftrée  penfa  s'évanouir ,  fut 
grand  ,  qu'il  éveilla  Leonide  ;  &  les  ed 
tendant  parler  auprès  d'elle,  elle  vouhj 
fçuvoir  qui  elles  croient.  Mais  Aftrée  étal 
un  peu  remife  les  trois  bergères  s'écaidi 
déjà  levées  pour  s  en  aller,  &toac  cei" 
put  L  ire  Leonide  ,  fut  d'éveiller  Sj\\ 
Se  de  les  lui  montrer.  Sylvie  reconni^ 
boi  d  Aftrée ,  bien  que  la  perte  de  Cet 
l'eût  ex tremcn^ent  changée.  »  £c'leS|4!ii 
.)>  autres  ,  dit  Leonide  ,  qui  font-çmH 
^aCelle  qui  eft  à  fa  gauche  répondit  SyWl 
5>  c'eft  Phylis  fa  chère  compagne,  &  Tai 
*>  tre  c'cft  Diane  fille  de  Celion ,  &  del 


Idlinde.  Je  fuis  bien  fichée ,  ajoû* 
îlle  9  que  nous  ayons  (î  long-temps 
i ,  nous  aurions  bien  appns  de  leurs 
ïUes  ;  car  y  félon  coûter  ic^  appa. 
s,  elles  u'étoient  venues  dans  ce 
)lkaire ,  que  pour  s'entretenir  plus 
Qent.  En  vérité,  dit  Leonide,  }e 
ien  vu  de  fi  beau  qu'Aftrée.  Et 
répliqua  Sylvie ,  Galatéc  peut-elle 
\t  de  remporter  fur  elle  ?  »  Leo- 
bien  auffi  touchée  de  cette  refle* 
•ur  elle  même  ^  que  pour  Galatée. 
ant.  Amour  qui  répâit  toujours 
ince  ceux  qui  le  fervent,  promit  à 
phe  que  TafFeâiion  qu'elle  lui  té- 
roit ,  &c  Tabfence  d'Aflrée  pour- 
:hanger  le  cœur  de  Céladon.  Après 
•s  difiAurs  femblables ,  les  nym- 
feparerenc  ;  Leonide  prit  le  che- 
Feurs,  &  Sylvie  celui  d'Ifoure, 
tque  les  trois  bergères  ayant  raflèm- 
s  troupeaux ,  fe  retirèrent  chacune 
ir  cabane. 

ine  furent  elles  arrivées  fous  l'or- 
i  étoit  fur  le  foir  le  rendez-vous  de> 
,  qu'elles  apper curent  Lycidas  qui 
àSylvandre.  AuflStôt  que  Lycidas 
ut  Aftrée  ,  il  devint  pâle  ,  &*pour 
donner  à  connoître  à  Sylvandre ,  il 
a  fous  quelque  prétexte.  Il  vouloir 
a  rencontre  des  bergères  ,  mais 
Oij 


I  ^4        ^^  ^-  P^^^^^  deVAjitte. 

Phylis  &  Diane  après  avoir  dit  àr'A 
combien  il  étoit  irrité  contr'elle ,  aHeii 
à  lui»  w  Pourquoi  fuyez-vous  ainfivos 
w  liiies,  lui  dit  Phylis  ?  la  compagnie  qi 
»  vous  cheriflcz  tant,  ne  vous  permet 
#>  de  retenir  ce  nom  ,  répondit  Lyci< 
»  Celle  de  qui  vous  vous  plaignez  y  replia 
i»  qua  la  bergère  ^  eft  plus  fâchée  <fc  v< 
«avoir  offenfé  ,  que  vous  ne  Têtes  voi 
w  mêmer»  En  même  temps  Aftrée  arriva 
.  s'adrertant  à  Lycidas^  »  Je  fuis  biea  éloiJ- 
M  gnée ,  lui  dit-elle  ,  de  vous  accufer  d'ifl* 
M  juftice  ;  vous  ne  fçauriez  me  «hair  aucattC  : 
w  que  je  le  mérite.  Toutesfois  fi  lamemoi^ 
»  re  de  Céladon  vous  eft  auflî  chère  qu  elle 
«  me  le  fera  ^ufqu'au  dernier  fbupir ,  voaf 
w  vous  fouviendrez  qu'il  n*aima  rien  tant 
»  que  moi  *,  &  qu'il  vous  fietoit  mal  de  hair 
*>  ce  qu'il  aime  encore  plus  que  toutes  cho- 
»  les  au  monde.  «  Lycidas  alloit  répondre 
avec  vivacité,  mais  Diane  lui  mettant b 
main  fur  la  bouche  lui  dit:  «  Lycidas,  Ly- 
j>cid2s  ,  vovîs  ne  fçauriez  éviter  les  plus 
n  juftes  reproches  ^  fi  cette  fatisfaétion  ne 
»  v^ii5-  O'ppaife  point    :    Non  non  ,.  fiigc 
»  bergère ,  reprit  Aftrée ,  ne  contraigne* 
*» point  Lycidas,  foufftez  qu'il exhalcÉi 
^  douleur  en  plaintes  contre  moi  ;  je  les 
»  mérite ,  mais  enfin  fa  perte  n'eft  pas  plus 
»  grande  que  la  mienne.  »    Le  ton  donc 
Aftrée  protera  ces  paroles  attendrit  Lyci- 
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!as;  le^  larmes  coulèrent  de  fes  yeux;  il  ne' 
fut  les  retenir ,  &  fe  tirant  des  mains  des- 
aecgeres,  il  s'en  alla  d'un  autre  côté.Phylis 
(efiiivityv&  fçiit  il  bien  lui  reprefenter  le 
déplaiilr  d'Aftréey&  k  perfidie  de  Semire, 
^'eûfinelletereconciliaaveoia  compagne. 
Cependant  Leonidepourfuivoit  Ton  che- 
Dûn  'y  mais  elle  eut  beau  fe  hâter ,  elle 
Eie  put  palTer  Ponfins ,  parce  qu'elle  avoic 
àornû  trop  long-tems^Elle  s^rrêta  donc 
■n  ce  lieu  y  refolue  d'y  paflèr  la  nuit  te 
départir  le  lendemain  ^  dès  que  le  jour  le' 
lui  permettroit.  Elle  s'éveiHa  de  très  bon-- 
fie  heure  ,  &  il  ne  lui  fut  pas  poffible  de 
&  rendormir .-^  Pendant  (qu'elle  fe  livrotc 
Hwceffivement   à    diflFerentes    penfées  , 
elle  entendit  xjuelqu'un  parler  auprès  d'eU 
ÏCr  La  nymphe  s'étoit  retirée  chez  un 
l^afteur  qui  fe  faifoit  un  devoir  &  un  plai« 
%  tout- enièmble  d'exercer  les  loix  de 
l'tofpitalité^^  Ôr  quand  lanymphe  atriv;^ , 
^ux  étrangers  s'y  étoient  auffi  retirés  , 
&  parce  qu  il  étoit  déjà  tard ,  ils  s'étoient 
«oachez  dans  la  chambre  qui  leur  ^ôit  été 
deftinée  ,.&  q^e  de  fimples  ais  feparoienc 
^e  celle  qui  fut  donnée  à  Leonide.   La 
'lymphe  prêta  une  oreille  attentive'  au 
Jjfcours  cle  ces  étrangers  ,  &  par  halard  , 
J*un  d'eux  élevant  un  peu  fa  voix  elle  en- 
tendit qu'il  repondoit  à  l'autre  en  ces  ter- 
mes .  w  Que  vous  dirai-je  davantage ,  fi- 
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»>  non  qu*  Amour  vous  rend  ainfi  impâ 
»  Eh  bien  faut-il  vous  defefperer, 
«>  qu'elle  n'eft  pas  arrivée  ,  lalaffitu 
»  peut-être  la  caufe  de  fon  retarde) 
Cette  voix  ne  parut  pas  inconnue  à 
iiide,  mais  elle  ne  put  jamais  fêla  r 
tre.  w  Songez ,  Climante ,  repartit  1 
»  étranger,  que  ce  n'eft  pas  là  précifi 
i»  ce  qui  m'inquiette  ^  je  crains  feule 
^que  vous  ne  lui  ayez  pas  bien  fait  ent 
9>  ce  que  nous  avons  délibéré ,  ou  q 
i>  n'ait  pas  ajouté  foi  à  vos  difcours.  j; 
lîide reconnut  aifément  ce  dernier, 
£rant  d'en  fçavoir  davantage ,  elle 
:  procha  de  fi  près ,  qu'elle  ne  perdit  ] 
mot  de  leur  entretien.  Alors  elle  i 
•dit  que  Oimante  répondoit  :  »  Je^ 
99  déjà  dit  plufieurs  fois  que  cela  éto 
yi  poffible ,  &:  pour  vous  en  conva 
w  je  veux  bien  encore  vousdétarllei 
^  laâ&ire. 


HISTOIRE  DE  LA  rROMF 
de  Climdnte. 

A  Près  que  nous  nous  fumes  fe' 
&  que  vous  m'eûtes  fait  con 
Galatée  &  les  nvmphes  d'Amafis ,  i 
qu'une  des  chofes  qui  pouvoit  le  pi 
.  vir  à  notre  deffein ,  était  de  fçavoii 
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kaitLindamor  fèroît  vécu  le  jour  de  fou 
éparc  i  car  vous  n'ignorez  pas  que  Cli- 
amah  &  Guyemans  s'étant  rendus  près 
IcMecovée^  A mafis  commanda  àLinda- 
Biorde  fuivre  Clidaman  avec  tous  les  jeu« 
Bes  Chevaliers  de  cecce  contrée ,  pour 
k^epatoître  avec  éclat.  Et  par  maU 
hear,  il  fembloit  que  Lindamor  voulût 
cacher  fa  livrée.  J'épiai  fi  bien  Toccafion, 
qu'un  foir  qu'il  ^oit  dans  la  rue  y  j'enten* 
dis  Tordre  qu'il  donna  à  un  de  Tes  gens  At 
loi  apporter  le  hoqueton  qu'il  avoit  fait 
feirepour  le  jour  de  la  montre ,  parce  qu'il 
le  vottloit  eilaier.  Et  comme  il  avoit  dé- 
fendu (a  porte  ,  il  lui  donna  une  bague 
pottr  fignah  Je  fuivis  cet  homnie  pour  re- 
connoitre  le  logis  du  tailleur ,  &  le  lende^ 
main ,  fçachant  le  nom  du  maître ,  j'entrai 
effrontément  dans  fa  maifon ,  &  je  lui  dis 
que  je  venois  de  la  part  de  Lindamor , 
qu'Amafis  le  preffoit  de  partir,  &  que  crai- 
gnant que  Tes  habits  ne  fuifent  pas  prêts  ^ 
2  m'avoit  chargé  de  les  voir  moi-même 
loiirluien  rendre  compte.  Il  m'eût  don- 
>ïé,  ajoutai- je ,  la  bague  que  vous  fçavez  , 
^ais  ilm'adit  qu'il  me  fuffifoit  de  vous 
^re  qu'hier  au  foir  il  avoit  envoyé  prendre 
k  hoqueton.  Ainfi  je  trompai  le  mtître, 
&  lorique  je  feignis  de  le  hâter ,  il  me  ré- 
pondit qu'il  avoit  affèz  de  temps  -,  puifque 
^  jour  là  même  il  avoit  vu  une  lettre 
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d'Amafîs  qui  commandoit  aux  haBfcsÛ 
de  la  ville  de  fe  tenir  prêts  dans  cinq^  f 
âiaines ,  parce  qu'au  jour  qu'elle  leur  du 
quoit  y  elle  vouloit  faire  fôn  afleihbli 
dans  leur  ville ,  a  caufe  de  la  montrej 
f  aie  que  Lindàmor  &  fes  troujpes  fail 
pour  fè  rendre  auprès  de  Clidattian  y  «h 
que  le  lendemain  elle  prétendbit  qu&  von 
fuffiez  reconnu  fon  lieutenant  gênerai 
fon  abfencè.  Je  fçus  par  ce  rfioyen  le  je 
du  départ  de  Lindàmor ,  &  j'appris  tami 
me  tems  que  vous  demeuriez  en  cette  ceiw-l 
trée  :  circonftances  qui  me  parurent  ïavou 
râbles  pour  l'éxecution  de  notre  deSéinvl 
Je  me  retirai  donc  d&ns  le  bois  de  &▼£.  ! 
gnieu  j  &  fur  les  Bords  du  ruiHeauqui 

EfFe  au  travers,  je  fis  une  cabane  de  fédu-  ; 
^es  ,  mais  fi  cachée  que  l'on  pbttvôic.' 
paffèr  auprès,  fans  Tappercevoir.  Perfoii'- 
Ae  heureufement  ne  me  connoiflbit  en  cet*- 
fe  contrée  ;  pour  mieux  faire  croire  <Juc  j'y 
demeurois  depuis  long-têmis,  ravoir  cou^' 
%^ert  ma  cabane  de  feuilles  deuecliées.  Je 
pris  ehfuitê  le  nfiiroir  que  j'avbis  fait  faiteV 
j^  le  plaçai  fur  un  autel  que  j'entourai  dé 
lioux  &  d'épines ,  y  mêlant  aûflS  de  la  ver- 
veine,  &  dé  la  fougère.  Sur  un  dés  côtés  je 
mis  duguy,  que  je  difois  erre  du  guy  de 
chefne ,  &  de  l'autre  la  ferpe  d'or,  avec  la- 
quelle je  feignois  l'avoir  cueilli  le  fixiéme 
de  la  première  lune.  Au  deflus  de  tout  cela , 
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/attachai  le  miroir  dans  le  lieu leplus  ob- 
tcur,&  vis-à-vis  j'ajuftai  le  papier  fur  lequel 
j'avois  defliné  le  lieu  que  je  voulois  mon- 
^treràGalatée.  Jecachai  ii  adroitement  le 
Lpapieravec  des  branches  entrelacées,  qu'il 
ni'eroit.pas  poflible  de  le  voir  en  entrant;  & 
îde  pear  que  l'on  n'apperçut  mon  artiHce 
ipar  raucfe  côté ,  je  décrivis  à  Tentour  un 
^fand  cercle ,  où  je  rangeai  les  encenfoirs, 
que  je  défendois  dcpafler.  Au  devant  du 
'miroir  étoit  peinte  une  hecate  fur  un  ais 
armé  de  fer.  L'ais  étoit  fufpendu  avec  des 
cordes  fi  déliées ,  qu'il  étoit  impofliblede 
les  appercevoir  dans  une  Ci  grande  obfcu- 
rite.  Dès  qu'on  les  tiroit,  l'ais  tomboit, 
&  lé  fer  donnoit  fi  à  propos  fur  un  cail- 
lou ,  qu'il  ne  manquoit  point   de  faire 
feu.  J'avois  mis  au  même  lieu  du  fouf-- 
fre  &  du  falpctre,  qui  comme  vous  le 
fçavez ,  s'ennamment  avec  une  viteflè 
furprenante  ;  ce  que  j'avois  inventé  pour 
faire  croire  qu'il  y  avoir  de  l'enchante- 
nient. 

Quand  les  chofes  furent  ainfi  difpofces, 
je  commençai  à  me  laifler  voir ,  mais  rare- 
ment. Dès  que  je  foupçonnois  que  l'on 
m'avoit  apperçu ,  je  rentroisbrufquement 
dans  i\ia  cabane ,  où  je  faifois  femblant  de 
vivre  de  racines  ;  quoi  qu'en  eftet  profitant 
de  la  nuit,  j'allaflc  acheter  fous  d'autres 
habits  ce  qui  m'étoir  néccifaire.  Je  ne  fus 
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pas  long-temps  fans  être  remarqué;  i» 
genre  de  vie  Ht  tant  de  bruit ,  qu'AmaiÎJj 
qui  venoit  fouvent  à  Mont-brifon  ,  e% 
hit  informée.  Un  jour  qu'elle  y  étoit,  5m^ 
1ère  ,  Sylvie  ,  Leonide  ,  avec  dautr( 
Bymphçs  vinrent  fe  promener  fur  le  boi 
du  ruilleau ,  où  je  feignois  de  cueillir  ' 
herbes.  Aufli-tôt  que  jeus  reconnu  qu'( 
m'avoient  apperçû  ,  je  me  retirai  à  gri 
pas  dans  ma  cabane.  Les  nymphes  giii<lée5 
par  leur  curiofîté  me  fuivirent.  Déjà  j^ 
m'étois  mis  à  genoux  ^  mais  quand  je  m 
entendis ,  je  vins  fur  la  porte.  La  prcmifr* 
re  nymphe  qui  fe  prefenta  à  moi  fut  Leo- 
nide j  comme  elle  étoit  prête  d'entrer,  je  la 
rcpoulFai un  peu ,  en  luidifant:  Leonide, 
«  la  divinité  que  je  fers  vous  défend  de 
w  profaner  fes  autels,  w  A  ces  mots  faific 
tout  à  la  fois  de  crainte  &  d'horreur ,  elle 
s'éloigna  ;  mais  s'étant  raifurée,  elle  me 
dit  :  >»  quelque  foit  la  divinité  que  vous 
t>  fervez,  mes  voeux  ne  peuvent  Toâcnfer, 
*>  je  ne  viens  que  pour  lui  rendre  mes 
w  hommages.  Le  ciel,  répondis-je,  exige, 
wil  eft  vrai,  que  nous  lui  rendions  nos 
9t  hommages  \  mais  nous  devons  les  lui 
»  rendre  en  la  manière  qu'il  ordonne  lui 
*>  même.  Si  donc  le  zèle  de  la  divinité 
»  que  jefers ,  vous  amène  en  ce  lieu ,  il 
»  faut  que  vous  obferviez  ce  qu'elle 
>>  commande.  Et  que  commande -t-el- 


/«lU  que   l*  '      l'aurore  ,  ^^^^VÀe 
i|,,i    venex  de*  ^  «.une ceinture  de 

fSô  de  ve7«"V^^J^^  droite  jul"-  , 

"^r^   vouslavetAa  )af  ^r    «au  cou-  1 

p  atnvé ,  &  ^    ^^^  ^  ^e  n  *^JP°'^„e,  conti- 

.fc»taM>»  ""  „„i  ,o«  ■»"'",«  dis-. 
»  '"  ^Sne  bien  i>««  «f  .i^  •  ■»»«  «"' 
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>%>  de  la  même  ligne ,  vous  annonce  des  dé-' 
M  plaifirs  caufés  par  l'amour ,  &  ces  pe- 
^>cics  points  qui  fonc  éparsme  font^jager 
w  que  vous  ne  hairez  point  ceujc  qai  vous- 
j>  aimeront.   Regardez  maintenant  ^ette 
%%  autre  ligne  qui  commence  à  la  raçi9e.4c  ^ 
j>  la  ligne   de  yie^  &  qui  paflant  |>^  fe-^ 
«  milieu  de  Ja  teain ,  s*éleye  vers  ,1e  inow 
9>dela  lune, ces  coupures  imperceptibles' 
«  m'apprennent  que  veus  vous  fâchez  ai- 
M  fcment  contre  ceux-là  même  y  fiir  qui 
*i  lamour  vous  donne  autorité  ;> &  cette 
3>  petite  étoile ,  qui  tourne  vers  le  pouce  ^ 
>>  dénote  que  vous  êtes  facile  à  appaifer. 
wMais  voyez-y  ous  cette  ligne  que  ron-nom- 
j»me  menfale ,  &  qui  s'unit  ici  à  la  ligne  de 
«  vie^elle  fignifie  que  vous  ne  verrez  jamais, 
M  ou  que  bien  tard ,  vos  defirs  accomplis. 
1»  J'allois    continuer ,   lorfque    Leonide 
w  m'interrompit ,  en  medifant  qu*çlkidC'* 
»mandoit  des  chofes  m^ms  va»]es,& 
«.qu'elle  vouloit  fçavoir  l'ilTue  d  un  def- 
n  fein  qu'elle  avoir.    Les  dieux  ièuls  con-^ 
w  noilïent  l'avenir ,  lui  répondis  ^  je ,.  leur* 
»>  (èrviteurs  n'enfçavent  que  ce  qu'il  leur 
î>  plaît  de  leur  enapprendrey  foit  pourle 
*»  bien  public,  foit  pour  fatisfaire  aux  ar- 
i>  dentés  fup{xJ|icacions  de  quelques  partie. 
wculiers  ;  foit  anfiit  pour  montrer  que 
>•  rien  ne  leur  eft  cac^he  :  Hais  .c'cft  àlcur 
M  prudent  interprète  de  n'en  révéler  qu'au- 
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,'  ^>tântqu*il  connoît  être  iicceflaire,  par- 

»cc  que  les  fecrets  des  dieux  ne  veulent 

»  point  être  divulgues  fans  neceflîté.  Con- 

*  tentez-vous  donc  de  ce  que  je  vous  ai 

«dit  moins   clairement  que  vous  ne  le 

«defiriez.  Seulement  afin  que  vous  con- 

n  noiiliez  que  la  déeflè  n'eft  point  avare 

»  de  fes  faveurs  à  mon  égara ,  voici  des 

.«çhofes  qui  vous  font   arrivées,    vous 

i>  jugçrez  par  là  de  la  certitude.  &  de  l'é- 

étendue  de  rnes  connoidànces. 

M  En  premier  lieu ,  vous  fçavez ,  belles 

«nymphes  que  je  ne  vous  ai  jamais  vues , 

»  cependant  je  vous  ai  toutes  nommées 

»  par  vos  noms.  Or  il  faut  que  vous  foyez 

»  perfuadées  que  tout  ce  que  je  vous  di^ 

^W^  }e  Tai  .^Ppj^is  du  même  maître.  •» 

ït  certes  en  cela  je  ne  mentois  pas  -,  car 

c'étpity6us,,Polemas,  qui  m'aviez  inftruit. 

«Mais,  continuai-je ,  comme  ceci^  pour- 

«  roit  être  long ,  palTons  fous  ces  arbres 

'>  voifins.  »  Lorique  nous  y  fumes,  je  pour- 

fuivis  ainfi  :  :   »  En    vérité  ,  interrompit 

»  Polemas ,  voilà  un  début  auffi  artificieux 

»  que  Ton. en   puifle  imaginer.  >»    Vous 

jugerez ,  dit  Climante,  fi  la  fuite  y  xré-; 

pondit. 

Je  continuai  donc  en  cfes  termes: 
»  Belle  nymphe  j  il  y  a  environ  trois  ans 
r>que  dans  un  cercle  nombreux.  Agis 
»  vous   fut  donné  pour   fcrviteur.   Vous 

Piij 


1 74  -tif  /.  fartîe  de  TAfirie. 
fi  étiez  encore  trop  jeunes  Tun  t 
»  tre  ,  pour  être  fulceptibles  de 
99  mens  vifs  ;  mais  depuis  votre 
j»  excita  en  lui ,  comme  fes  emprefl 
o>  excitèrent  en  vous,  ces  feux  d 
j>  nature  met  les  premières  étincelle 
h  nos  âmes ,  au  moment  de  notre  n 
w  ce.  Vous  cédâtes  enfin  de  vous  c 
»  différents.  L'amour,  avec  toui 
«  paffions  qui  l'accompagnent  cnci 
fj  le.  coeur  d'Agis  ;  &  vous  trouva 
n  VOUS  cette  bonne- Volonté ,  qui  fè 
jj  ferer  les  ferviccs  d'un  berger  à  c 
«  tout  autre. 

w  La  première  fois  qu'il  vous  dec 
9)  paflîon  ^  il  vous  donna  la  main ,  A 
'  »  avoir  deineuré  quelque  temps  Cûhs] 
iiil  vous  dit  :  Il  eft  ihutile,  belle  ny 
»  queje  difpute  en  moi-même,  (î  y 
n  ouji  je  ne  dois  pas  vous  declan 
w  fentimens  5  il  me  fiéroit  deles  diff 
^  s'ils  pouvoient  changer.  Mais  I' 
«  qui  me  fait  rompre  le  fîlence  5  m'a 
»•  pagncra  jufqu'au  tombeau.  *> 
p  m'arrêtai,  &  je  lui  dîs  :  »  Voulez- 
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ïndre  le  fens  \  d'ailleurs  l'opinion  que 
'étoic  un  dieu  qui  m'infpiroit ,  auroit 
idé  à  la  tromper.   Je   vous  avouerai 
>ourcanc  que  je  ne  nie  ferois  pas  hazar- 
lé^dvous  aviez  eu  moins  de  familia- 
ité  avec  elle  ^  mais  me  ibuvenant^  corn, 
ne  vous  me  l'aviez  dit ,  que  vous  la- 
nez  long-temps  ferrie,  que  vous  en 
iviez toujours  été  bien  traité,  jufqu'au 
menant  où  vous  vous  attachâtes  à  Ga^ 
latée,  &  que  c'étoit  pour  cela  qu'elle 
tenoic  contre  vous  le  parti  de  Linda* 
morHe  parloisplus  hardiment  de  tout 
ce  qui  s'ecoit  pafl<^  en  ce  temps-là.  Pour 
revenir  à  notre  propos ,  Leonide  me  ré- 
pondit :  dites-moi  ce  qu'il  vous  plaira , 
l'y  confens ,  nous  en  croirons  auflî  ce 
aoe  nous  voudrons.  Elle  étoit  piquée 
(ans  doute  que  je  revelaffe  des  chofes 
dont  elle  vouloit  faire  un  myftere  à  ies 
compagnes.  Quoiqu'il  en  foit  \  so\yi  lui 
répondîtes ,   continuai-je  ,  comme  fei- 
gnant de  ne  pas  comprendre  le  fens  de 
la  déclaration ,  qu'il  faifbit  bien  de  ne 
point  taire  ce  qu'il  devoir  confcrver  tou^ 
te  fa  vie ,  puifqu'étant  impoffible  que  la 
chofe  ne  îe  découvrît ,  on  raccuferoit  de 
duplicité.  Puifqu'il  eft  ainfi ,  reprit  Agis, 
je  luis  forcé ,  belle  nymphe ,  de  vous  di- 
re, que  ni  mon  peu  de  mérite ,  ni  le  peu 
de  bonne  volonté  que  j'ai  remarque  en 

Piiij 


M  que  vous  me  dites ,  Agis ,  replia 
wvous,  quand  le  temps  &  vos  i 
w  m'en  auront  ronvaincue.  Telle 
*>  première  déclaration.  Et  pour  vc 
n  luader  que  je  tiens  ces  chofes  d'u 
w  nité  qui  ne  peut  mentir ,  &  •  qui 
4>l6  fond  de3  cœurs  j  j'ajouterai  ici 
«  qui  ne  peut  être  connu  de  pcrfpi 
»  d'Agis  &  de  vous.  Divin  prophe 
w  cria-t-elle  toute  troublée ,  nni£ 
M  difcours.  J'eilayai  de  la  ralTurei 
M  difant ,  que  j'étois  bien  éloigné  d 
3t  1er  des.  chofes  qui  piaffent  TofFeni 
w  je  n'ignorois  pas  qu'en  la  parti 
»  la  touchois ,  les  moindres  olell 
M  toient  fenfibles ,  &  que  puifqu' 
»  vouloit  pas  en  fçavoir  davantag 
a>lois  me  taire  ;  parce.  qu*auffi-bie 
M  vinité  me  rappelloit.  »  Je  me  1< 
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thiiCt  de  prophane,  depuis  que  je  fuis 
tt  forti  de  votre. faint  temple.  "  En  même 
temps  je  frapai  trois  fois  dans  Teau ,  crois 
fois  j'en  pris  dans  la  bouche ,  &  levant  les 
iDaiûs  au  ciel^  j'encrai  dans  ,ma  cabane. 
:  Comme  Je  me  doucois  bien  qu'elles  fe* 
loienc  afïez  curieufes  pour  obferver  ce  que 
;jeferois,  j'allai  devanc  l'autel^&là  m'incli. 
nanc Jurqu'à  cerre ,  je  fis  comber  l'ais  ferré 

Jui  écoit  devant  le  miroir  -,  Se  la  compo. 
tien  donc  je  vous  ai  parlé  prenanc  coût  à 
coup ,  les  nymphes  s'en  recournerenc ,  per- 
fuadées  de  ma  faincecé ,  &  pénétrées  de 
le/peâ;  pour  la  divinicé  que  je  fervois» 
»  Ce  début  pouvoit-il  être  mieux  entendu  ? 
9  non  certes  ^  répondit  Polemas  i  je  juge 
»  même  qu'il  étoit  impoflible  de  ne  s'y  pas 
»méprendre^\à  moins  que  d'avoir  ét4 
ftavcrtj. 

Leonide  étoit  fi  ravie  hors  d'clle-mê-: 
me ,  qu'elle  ignoroit  prefque  fi  c'étoit 
Tonge  ou  réalité  ;  elle  voyoit  bien  que 
tout. ire  qu'il  racontoit  écoic  vericablej 
nais. elle  ne  pouvoir  y  ajouter  foi.  Pen» 
Jant  qus'elledifputoitainu  en  elle-même, 
•lie  entendit  Climance  pourfuivre  en  ces 
:ermes  :  Il  eft  à  préfumer  que  les  nym- 
3hes  publièrent  ce  qu'elles  avoient  vu  de 
nerveilleux  ;  car  en  peu  de  temps  je  me 
Ms  aflîegé  par.  une  foule  dépens ,  dont  les 
ms  venoicût  pour  s'inftruirc  -,  les  autrci 
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attirés  par  la  curiofité  5  mais  la  plupaq  l 

f>our  s  affUrer  de  la  vérité  de  ce  qq  oà  1 
eur  avoit  dit  :  de  forte  qu'étant  fî  ob- 
fcrvé  j'eus  befôin  de  -beaucoup  d'artifice. 
Tantôt ,  pour  échaper ,  je  dilbis  que  ce 
|our-là  étoit  un  jour  coniaccé  aufiience^ 
tantôt  que  la  divinité  offertfëe  refiifoit  de| 
répondre ,  &  qu'il  falloir  auparavant  qoe 
je  l'appaifaiTe  par  des  jeûnes.  Quelque^ 
ibis  j*exigeois  de  longues  cérémonies  j& 
^uand  elles  étoient  faites,  j'^y  trouvas 
quelque  chofe>  à  dire ,  afin  de  les  îmt 
recommencer.  Pour  ceux  dont  je  î<ffS9M 
quelqu'avanture ,  je  les  faifois  moins  at- 
tendre j  &  c'eft  ce  qui  engageoit  les  au»  i 
ues  à  fè  foumettre  à  tout  ce  que  j'cxî- 
geois  d'eux.  En  ce  même  temps  Amafis  ! 
vint  me  voir  avec  Galatée.  '  Après  que 
'eus  répondu  aux  demandes  d'Amafiis  lut 
e  voyage  de  Clidaman  ,  &  que  je  l'eus 
afluuée  qu'il  reviendroit  couvert  d'hon. 
neur  &  de  gloire ,  elle  fe  retira  fort  con- 
tente ,  &  me  pria  de  recon^nander  fon  fils 
à  la  divinté  que  je  fervois.  Galatée  plus 
curieufe  que  fa  mère  me  tira  à  part»  »>  Mon 
90  père  ,  dit-elle ,  daignez  m'inftruire  de 
»  ce  que  vous  fçavez  de  ma  fortune»  »> 
Alors  je  lui  demandai  la  main  ,  je  mcfu-, 
rai  le  tour  de  fbn  vifage ,  &  regardant 
enfin  fes  deux  mains,  je  lui  dis  :  »  Galatée , 
jt  votre  bonheur  &  votre  malheur  font  ea 
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Hfl^TOtrepuiflànce  ^  I  amour  vous  prépara 
l  9»  OU  touc  le  bien  ,  ou  tout  le  mal  imagi* 
ï  Mnablc^  prenez  donc  une  ferme  refolu* 
-  9>  tion  y  6c  deflneure:^  inébranlable.  Heks  , 
i  »  dit  Galacée  ,  que  m'anoncez-vous  ?  Je 
:♦    M  veux ,  lui  répondis- je  ,  vous  découvrir 

i»  tout  ce  que  la  divinité   m'a    révélé  ^ 
«mais  fouvenez-vous  9  qu'il  faut  ici  un 
?*    «fccret  inviolable,  w  Après  qu'elle  me 
i    l'eut  promis^  te  continuai  de  la  lorte  :  «Ma 
^^    «fille,  car  les  fondions  aufquellcs  lès 
^    nikva,  m'ont  appelle  me  permettent  de 
^  ^  j»VdiM  nommer  ainfi  j  vous  êtes  ,  &  vous 
^     «ferez  recherchée  par  des  chevaliers  illuH. 
î^    litres  ;  mais  fi  c'eft  leur  mérite,  ou  leur 
1^    «amour  qui  détermine  votre  choix.  Se 
miioh  ce  que  vous  allez  entendre ,  vous 
«amrerez  fur  vous  la  colère  des  dieux  , 
*  car  moi  qui  fuis  leur  interprète  je  vous 
«déclare  leur  volonté.  Ecoutez  donc,  Se 
»  fouvenez-vous ,  que  le  ciel  aime  mieux 
^  Tobéidànce  que  tout  autre  facrifice. 

3t  Le  jour  que  les  bacchantes  pleines  du: 
-»  dieu  qui  les  agitent  vont  hcurlant  dans 
99  les  rues  ,  vous  ferez  dans  la  grande  ville 
9%  de  Marcilly ,  oà  plufieurs  Chevaliers 
99  vous  verront*  Mais  prenez  bien  garde  à 
99  celui  qui  fera  vêtu  de  toile  d'or  verte  , 
99Sc-éoni  la  fuite  portera  la  même  cou- 
'j#  leur  ;  fi  vous  l'aimez ,  tous  les  malheurs 
■^  totoberoht  ea  foule  fur  vouSr  Mon  pcte. 


»  comme  en  raiiancce  qu  iis  ne  ' 
9i  pas.  Quelle  conduite  dois-je  don 
»j  ajouca^-t-elle?  Je  vous  ai  déjà  < 
99pondïs-je,  ce  que  vous  devez 
#  écoutez  maintepant  ce  qu'il  fi 
»  vous  fafliez. 

»9  Si  d'un  côté  .vous  êtes  expoféeâ 
^  grands  malheurs. ,  de  Tauere  Ik^ 
j>  du  monde  la  plus  heureufe  vôns^ 
1^  en  cela  les  dieux-  ont    voulu 
M  penfer  celui  auquel  ils  vous  ont 

fe.  Et  qui-  ell-ilV  repartit  inco 
9>  Galatée  ?  Belle  nymphe,  luidis-j: 
«  je  vous  déclare  ici  ne  vient  pas  d 
^>  il  vient  d'Hècàte  que  je  fers  j  1 
a>  ne  m*a  rien  découvert  de  plus. 
>>  voulez  en  fçavoir  davantage ,  ol 
99  ce  que  je  vous  dirai  ;  car  bien 
»  dieux  diipenfent  librement  le 
p  veurs  ,  ils  agréent  les  facrifices  di 


» 
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ss  que  j'avois  exigées  de   Leonicle 
^-de  Sylvie ,  c*eft-à-dire ,  qu'avant  le  jour 
le  fè  lavl^c  dans  le  ruilTeau  yoifin  la  jam- 
"  8c  le  bras ,  &  qu'elle  fe  prçfentât  avec 
chapeau  de  verveine,  &  une  ceinture 
;  fougère  devant  Ja  caverne ,  où  je  tien-- 
ois  toutes  choies  prêtes  pour  le  fàcrifice, 
pb^joutai  que  ceux  ,qui  y  affifteroient  de-- 
loient  être  dans  le  même  état.  »  Eh  bien^ 
|ine  dit-elle.,  j'y  viendrai  avec  deux  de 
»  mes  nymphes  ,  &  j'y  viendrai  lecrete- 
lliment  ;  mais  prenez  garde  à  ne  vous  point 
Ucop. expliquer  devant  elles.  »  Je  fuS' 
sarmé  de  cet  averti0.emenr ,  qui  me  fai-4 
bit  juser  ou'eU^étoit  refolue  à  fuivre  mon 
onfeu.  Elle  :s'en  alla  donc  &  m'aflura^ 
qu'elle  reviendroit  le  troifiéme  jour  d'à-' 
[^ès.  Au  refte,  je  ne  marquai  le  commen* 
repaient  de  fe  cérémonie  avant  le  déclin  de 
la  lune ,  qme  pour  me  ménager  un  prétexte- 
par  rapportaux autres  qui  pourroient  fur- 
venir  j  de  même  j'avois  voulu  que  ce  fût- 
avant  le  foleil  levé ,  afin  d'avoir  moins  de 
témoins^  Pour  ce  quieft  des  bacchanales, 
ji'avois  compté  que  c'étoit  ce  jour-là  me-' 
me  que  Lindamor  devoir  prendre  congé 
d'Âmafis  à  Marcilly  3  &  qu'il  feroit  auw- 
kabiilé  de  vert. 

Tout  étant  ainfi  difpofé ,  je  fis  chercher 
tout  ce  qui  étoit  neceflaire  pour  le  facri-^ 
J&ce.  Le  matin  du  troifiéme  jour  je  trou-i 
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vai  Galatée  dans  Técat  que  je  lui  a 
donne,  avec  Silvie  &  Leonide.  C 
je  vous  deilrai  alors  !  &  quel  plaîf 
riez-vous  point  eu  à  voir  le  brai 
la  nymphe ,  fa  jambe  plus  blan 
l!ivoire  5  &  fon  pied  qui  faifoit 
<eux  de  Thctisl  II  faut  que  j'avoue 
té,  curieux  d'en  voir  davantage ,  je 
que  pour  écarter  les  vi(îons  des  c 
infernales,il  falloir  qu'elles  fe  par  fii 
tout  le  corps  d'encens  mâle  &  de  fc 
:  Sur  le  penchant  du  vallon  qu'a 
ruiiTeaa ,  &  élevé  un  bocage  épais , 
Ivanches  entrelacées  formoient 
<^au,  que  les  rayons  du  foleil  ne  pç 
fcnetrer.,  c'eft  le  lieu  que  je  leur  ii 
Là,  après  avoir  pris  les  parfums  1 
tes ,  elles  quittèrent  toutes  trois  l 
temens.  Je  me  gliiïai  alors  pfis 
fens  en  être  apperçu.  Je  n*ai  janr 
V41  de  fi  beau  ^  mais  Leonide  me  p 
fiirpafTer  de  beaucoup  par  iablan 
par  la  proportion  de  Ion  corps, 
avoue  qu'en  ce  moment  je  condan 
tre  goût,  puifque  vous  Taviez 
pour  Galatee ,  qui  eft  ailes  belle  à 
té,  mais  dont  le  vifage  eft  tr< 
»  Climante ,  croyez-moi ,  <iit  PoL 
«fiiut  que  loblcurité  du  lieu  ^ 
•»•  trompé,  peut*on  comparer  Le 
m:  Galatée.  »  Leonide  entendant  z\ 
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nepcis'Polemas  parloïc  d'elle ,  en  fut  tel- 
emenc  ofFenfée ,  qu'elle  ne  lui  pardonna 
«mais  :  au  contraire ,  bien  que  lartifice 
le  Climante  lui  déplût,  elle  aimoic  CQ 
quelque  forte  Climante  j  car  rien  ne  ravit 
plus  une  femitie  que  les  louanges  que  Ton 
Sonne  à  fa  beauté ,  fur  tout  quand  elles  ne 
peuvent  être  fufpe<aes  de  flaterie.  Pendant 
»^u  elle  étoijc  agitée  de  ces  différentes  pen- 
(ées,  clip  entendit  que  Climante  pourfui- 
voitainfîstf  Les  nymphes  revenantdu  boca« 
u  ge  dont  je  vous  ai  parlé,  me  trouvèrent  à 
^  la  porte  de  ma  caverne^  faifant  une  foflè 
«pour  le  fàcrifice.  Après  l'avoir  creufic 
»  d'une  coudée,  &  de  quatre  pieds  en  rond^: 
^j'alloinai  autour  trois  feux,  d'encens^ 
»  d'ache,  &  de  pavot*  &  avec  un  encenfoir 
»>  je  parfumai  trois  fois  le  lieu,  &  trois  fois 
l'ina  cabaiie,puis  je  leur  entourai  le  corps 
»de  verveine,  je  leur  mis  du  fèl  dans  la 
A»  bouche ,  &  je  leur  fis  à  chacune  une  cotu 
i>  ronns  de  pavot. 

Je  prisienfuite  trois  genifles  noires  que 
je  choiiis  dans  un  troupeau  ,  &  neuf  bre- 
ois  noires  quin'avoient  point  porté.  Je 
conduits  doucement  ces  animaux  fur  la 
fofle  ,  &  de  la  main  gauche  les  pourtant 
fur  le  bord ,  je  pris  de  l'autre  main  le  poil 
qui  eft  entre  les  cornes,  &  je  le  iettai 
dans  la  fofle,  y  répandant  enfemble  du . 
lait ,  &  de  la  farine  ,  du  vin  &  du  miel. 


ïir4     ^^  ^-  ^^^^  ^^  PJjfree. 

Après  avoir  appelle  quatre  fois  fi 

je  mis  le  couteau  facré  dans  le  ce 

animaux,  &  je  reçus  le  fang  dans  un 

Alors  penlant  qu'il  ne  reftoit  pli 

à  faire,  voici  la  déefle ,  il  eft  temp 

criai-je ,  comme  fi  j'avois  été  tran 

hors  de  moi-même  \  Se  prenant  C 

j^r  la  main  nous  entrâmes  dans  la 

ne.  J*aiïèûois  un  air  farouche  , 

les  yeux  étincelans ,  la  bouche  ent 

'  verte  ^  &  tout  le  corps  dans  un  trc 

«lent  qui  imitoit  renthoufiafme. 

j^rès  de  l'autel  ,  je  proferai  ces  pa 

*k  O  fainte  deité  qui  préfidez  en  a 

H  accordez-moi  de  répondre  aux  d( 

w  des  de  cette  nymphe.  ^>  Le  lieu  i 

éclairé  que  par  deux  petits  flam 

qui  étoient  fur  l'autel  y  mais  le  jo 

..  toit  quelque  clarté  fur  U  papier  j 

cnfore  qu'il  pouvoir  fe  représente; 

le  miroir.  Après  avoir  dit  ces  rtiots , 

laiflai  tomber  par  terre ,  &  me  rel 

etifuite  j  je  m'adreflai  à  Gaktée ,  &  h 

^>  Nympne  chérie  du  ciel ,  tes  vœux 

*>  facrifices  ont  été  reçus,  la  deité  que 

i>  avons -réclamée  veut  te  montrer 

$>  dois  trouver  ta  félicité  :  Approc 

*>  cet  autel ,  &  répète  après  moi  :  O 

nde  Hecate,qui  préfidez  fur  les  mar; 

i^Styx  j  qu'ainfi  le  Cerbère  ne  voi 

♦^boye  jamais ,  quand  vous  y  defcen^ 
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o'flu^ainfi  vos  autels  fument  toujours  de 

nlacrifiçes  agréables  ,  je  promets  de  vous 

P  en  oâxir  tous  les  ans  un  pareil ,  fi  je  vois 

i^par  vous  .ce  que  je  vous  demande  !  » 

Incontinent  je  ns  tomber  lais  qui  étoit 

fafpendu,  &  qui  donnant  fur  le  caillou , 

fit  lie  feu   accoutumé.  Galatée  faifie  de 

frayeur  prenoit  la  fuite ,  mais  je  la  retins  ^ 

en  lui  difant  :  »  Nymphe ,  ne  craignez 

point  y  c'eft  Hécate  qui  vous  montre  ce 

que  vous  demandez  ^  peu  après  la  fumée 

s'itatit  diflîpée  ,  le  foleil  qui  commen^^ 

coità  (e  lever,  donna  fi  à  propos  fur 

le  papier  peint  y  que  ce  papier  parut  dans 

le  miroir.  Après  qu'elles  l'eurent  regardé 

quelque;  temps ,  je  dis  à  Galatée  :  »  Sou- 

»  viep-toi  ,  Galatée  ,   qu  au  lieu  même 

.«qui  x'^  reprefenté  dans  ce  miroir  tu 

>>  trouveras  un  diamant  qu'une  belle  a  dé- 

M  daigné  le  croyant  faux ,  il  eft  toutefois 

»d'un  prix  ineftimable  ,  pren-  le  &  le 

«  confcçye  avec  foin.  Cette  rivière,  c'eft  le 

i^Lignon  j    ces  faules  ,,  c'eft  le  côté  de 

»  Montverdun ,  au  deflus  de  cette  colline 

,»  oùilfembie  qu'ait  été  autrefois,  le  Ut  de 

,>^  la  rivière  :  remarque  bien  le  lieu ,  &  t'en 

w  fbuvien.    »   Puis  tirant   la  nymphe  à 

part  ,  ce  Je.  vous  ai  déjà  dit,  ajoutai- je, 

«  que   votre   deftinée.  feroit  ou  la  plus 

i»heurpufe  ou    la  plus  malheureufe    du 

;»>  monde.:  remarquez  bien  le  lieu  que  je 
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»  vous  ai  montré  5  car  le  jour  que  la  lui 
wfera  au  même  état  qu'elle  eft  aujour, 
j>d*hui ,  environ  cette  même  heure ,  voiï 
«  trouverez  celui  que  vous  devez  aimcr^] 
w  S'il  vous  voit  le  premier ,  il  vous  aim&« 
9>ra  ,  mais  difficilement  pouriez-voiis 
*  >>  Taimer.  Si  au  contraire]  vous  le  voy» 
9>  la  première  ,  il  aura  de  la  peine  à  vous 
«aimer;  &  vous,  vous  l'aimerez  incoii>- 
wtinent.  Il  faut  que  par  votre  prudence 
«vous  furmontiez  ces  contrariétés ^^  ik 
M  fans  doute  vous  y  parviendrez  avec  le 
>>  temps.  Si  vous  ne  le  rencontrez  pasle 
99  premier  jour  ,  retournez  -  y  juiqu'à 
5»  trois  fois  :  car  Hécate  ne  veut  pas  revc- 
«  1er  précifément  le  jo«r  ,  les  dieux  yei»- 
wlent  nous  faire  acheter  leurs  .faveuri», 
«  &  nous  les  faire  mériter  'pi  noxxt 
«  obeiiïance.  »  Alors  prenant  une  baguer 
Mte  ,  &  m'approchant  du  miroir,  voîd 
>»  loi  difois-je  >  voici  la  montagne  dlfou.* 
»  re  i  ici  c  cft  Montverdun  ,  &  là  c'çft  le 
»  Lipnon.  Souvent  la  ch^fle  vous  a  coti- 
jfjduitc  en  ces  diflfbrents  lieux  ^  il  voiis 
«  fera  facile  de  les  reconnoître.  Or  Heicàtc 
M  déclare  encore  par  ma  bouche ,  que  fi 
V  tu  n'es  fidèle  à  tes  promefles  elle  ajôu- 
j>  tera  aux  malheurs  dont  les  deftins  te 
j>  menaçoient ,  de,  nouveaux  malheurs. 
Pais  changeant  àz  voix  ,  »  je  m'èftime 
w  heureux,  lui  dis- je,  d'avoir  pu  avant  raôii 
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:part  TOUS  donner  des  avis  fi  falutaiies; 
r  bien  que  je  ne  fois  point  de  cette 
>ntréc,  votre  vertu  &  votre  pieté  en* 
;rs  les  dieux  m'obligent  à  vous  aimer , 
:  à  fupplier  Hécate  pour  votre  profpe- 
té.  Hécate  m'a  commandé  de  partir 
^main  ;  miniftre  que  je  fuis  de  fcs  ao^ 
Is  je  ne  puis  lui  defobeir.  Adieu.  » 
prononçant  ces  mots ,  je  les  conduifis 
•s  de  la  cabane,  je  leur  ôtai  les  herbes 
5  je  leur  avois  données  ,  &.  je  me 
rai. 

iifaintenant,  il  faut  que  vous  fçachiez 
quim'avoit  déterminé  àdifFçrer  la  cé- 
lonie  jufqu'à  la  pleine  lune.  J'en  ufai 
la  forte,  parce  je  compris  que  la  nym- 
\  n'auroit  la  permiffion  de  venir ,  qu'a- 
5  le  départ  de  Lindamor.  D'ailleurs  il 
oit  bien  que  vous  qui  deviez  gouvet- 
toute  la  province ,  enfliez  quelque 
ips  pour  demeurer  auprès  d'Annaus , 
aire  reconnoître  votre  nouvelle  auto- 
î.  N'auriez-vôus  pointvdonné  lieu  à  la 
oninie  ,  qui  fe  fait  un  fi  grand  plaifir 
traquer  ceux  qui  font   à  la  tête  des 
lires,  fi  vous  aviez  débuoé  par  une  par- 
de  chalfe  ?  Je  lui  marquai  Ics-trois  lu- 
;  fuivantes  ,  afin  de  vous  donnea:  le  loi- 
de  vous  trouver  au  lieu  marqué.  Je  lui 
que  fi  elle  vous  voyoit  la  première , 
e  concevroit  aifément  de  la  tendreCTe 

Qij 
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pour  vous,  j  &c  cela,  parce  que  je  fçarrâ 
fort  bien  que  vous  la  verriez,  le  prêt 
Je  lui  annonçai  mon  départ  pour  le  le 
demain  ,  afin  que  fi  lacuriofîcé  larame 
noit  ,  elle  ne  fût  point  furprife  de  ne 
pas  trouver.  Ajoutez  que  mon  aâFaire 
tant  finie ,  j'euiFe  voulu  être  loin.  Je  c\ 
gîiois  d'être  reconnu  par  quelque  driiy( 
qui  n'eût  pas  manqué  de  me  faire  châtiet.;'! 
»  Trouvez-vous  que  j'ayc  manqué  à  quel* 
ii  que  chofe  ?  Non  certes  ^  répondit. Polei 
»  mas.  Mais  quelle  raifon  l'aura  fait,  xêu  . 
iy  der.fî  iong-temps  ?  Quant  à  moy ,  repUf  ' 
}>  qua  Climante ,  je  n'y  comprens  nen^ii 
9>  moins  qu'elle  n'ait  mal  compté  les  joat% 
»  jde  la  lune.  Mais  puifque  rien  ne  vous 
«  preffe ,  je  fuis  d'avis  que  deux  jours,  a* 
«  vant  &c  après ,  vous  vous  trouviejt  touf 
j>  les  matins  au  lieu  defigné  ;  car:en  vê« 
*>  rite  nous  y  fumes  trop  tard  le  premiet 
9i  jour.  Et  que  puis-je  à  cela ,  répondit  P<>- 
n  lemas  ?  Le  malheur  de  ce  bexger  qui  fe 
yi  noya  en  fut  caufe ,  car  vous  fçavez  qtfil 
»  yavoit  tant  de  perfonnes  fur  les  bords 
^>  du  Lignon ,  que  je  n'eufle  pu  y-demeu-J 
«  rer  ,  lans.m'expofer  à  de  violens  foup^ 
n  çons.  Cependant  nous  tardâmes  peu  j  & 
«  je  ne  croi  pas  qu'elle  foit  venue  ce  jour^ 
»  14  ;  les  mêmes  raifons  nous  auront  ire« 
>y  tardés  tous  deux.  N'en  croyez  rien ,  re-J 
n  pliqua  Climante  >  elle  avoit  trop  d'envie 


ifoyez  arrivé ,  Theure  fera  poflSe  -^ 
Ltouices  chofes  il  vaut  mieux  avoir 
ques  .lieures  de  plus  qu'un  mo- 
t  de  moiiis.  Voulez-vous ,  dit  Po- 
is ,  que  nous,y  rctournions  ?  Penfez- 
qu'elle  y  vienne ,  quand  le  temps 
xpiré  il  y  a  plus  de  quin^^e  jour  fi  ? 
rctre  ,.  répondit  Climante ,  aurart^ 
nal  comptç  ynt  laifTons  pas  de  nous 
idrp. 

nidç  j  qui  craienaitJ'êtrc  vue  ou  de 
ute  >  ou  de  Poiema$ ,  n'ofa  fe  lever 
qu'ils  fuflent  partis, ,  &c  pour  recon- 
le  vifage  de  Climante  ,  elle  le  con-» 
fi  bien ,.  qu'elle  crut  qu'il  ne  pour- 
î. cacher  à.  elle..  A  peiné  furent-iis 
,  qu'elle  s'habilla  proqipteipent  >  & 
or  congé  de  fon  hofte ,  elle  pourAu- 
route.  Elle  admiroit  la  rule  de  ces 
lommes  artificieux  ;  mais  le  mépris 


la  piame  de  Moncverauii.  ii  n 
heureufemcnt  quelques  arbres 
fr oient  aux  voyageurs  un  ombra j 
ble ,  il  y  tourna  les  pas  dans  le  d 
s*y  repofer.  A  peine  y  fut-il  arri 
apperçut  de  loin  un  berger  que  ' 
deflèin  y  attiroit.  Lorsqu'il  fui 
Adamas ,  pour  ne  le  point  diftra: 
pcnfccs  ,  car  il  paroiffbit  rê 
fondement  ,  Adam^s  ne  voulto 
faluer ,  ni  fè  montrer  à  lui.  Il  ï 
qu"il  difoit  en  marchant ,  &  peu  ( 
après  qu'il  fe  fut  affis  de  l'autre 
■buifTon ,  il  l'entendit  reprendre  ai 
rôle.  «  Hé  pourquoi  armerois-jc 
wge,  elle  ti^oft  pas  iSés  belle 
w-merker  lenom  -,  fon  mérite  eft 
m  diocre  pour  captiver  un  honni 
9y  me,  &.fon  caraftere  eft  fi  ini 
w  qu'elle  eft  fufceptible  de  toute 
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dit  dédaigncufement  le  berger, 
ent  vous  vous  déferez  d'un  nouvel 
c  ?  Ingrat ,  dit  la  bergère ,  pouricz* 
croire  que  j'aime  quelqu'autre 
ous  ?  &  vous ,  dit  le  berger ,  pou- 
ous  croire  que  je  penfe  que  vous 
lez  î  Que  croyez  -  vous  donc 
oi ,  repliqua-t-elle  ?  Tout  ce  que 
pouvez  croire  d'une  perfonne  que 
haiflèz^  répondit  Corilas,  O  dieux, 
a  la.  bergère  ^  quel  homme  ai  -  je 
é  en  vous  ?  Je  puis  bien  m'écri|?r 
illeur  titre ,  dit  le  berger ,  auelte 


-i-if 


rien 


îte  ai-je  trouve  j  car  y  a 
)ii  moins  capable  d'aimer  que  vous, 
qui  vous  plaifez  à  tromper  ceux  qui 
croycnt.  Je  ferois  auffi  peu  rai- 
able  que  yoqs ,  dip  la  bergère ,  fi  jo 
rêtois  à  voV  répondre,  «  Après  qu*- 
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CORIL AS.    Pourquoi>quand  on  voM 

cjiangcr, 

>  Et  Aiivre  une  amitié  noui 

A  votre  exemple  >  chaque 

Faut>il  changer  d*amour 

STELLE.      Eh  quoi  !  tu  m'aimois  en 
Ingrat  !  qui  te  rend  fi  vob 

CORIL AS.    Stelle ,  je  vous  reos  trait 
trait. 
Ceft  en  cela  que  \t  fuis  £ 
Pleurez  >  foupiteï^  plaf{ 

vpus  ', 
,  Pilus.  4'^înour  entre.pooj 

'  Là  bergère,  voulant  rinterrompre, 
«  quoi ,  lui  dit-elle ,  Corilas ,  iîn'y^a 
w  phisd'efperance  de  vous  ramener  ? 
»  plus  ,  repondit-il,  que  de  vous  v< 
»  dellc.  Ne  croyez  point  que  vès  dif 
w  puiffent  me  foire  changer  de  tefôlii 
>jmon  parti  eff  pris.  *  C'eft  en .  vaii 
»  vous  eflayez  vos  armes  contre  ihç 
9>  ne  les  crains  plus.  Je  vous  conleil 
«les  éprouver  contre  d'autres.  Voi 
»  trouverez  peut-être  à  qui  le  ciel ,  e 
«nitiohde  quelque  crime,  ordonne 
j»  vous  aimer  ;  &  ils  auront  pour  voi 
w  puilFant  attrait,  l'attrait  de  là  nouvc 
La  bergère  fe  ferîtit  vivement  oS^nÇi 
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Des  4emîeresjparoIes  ^  mais  elle  voulut 

tacher  fou  reflentiment  fous  un  badinage 

affedé.  »  Cor  lias ,  dit-elle ,  en  s'en  allant, 

1^  je  ris  de  Votre  colère  ;  je  vous  rever^ 

|p»tai  bien-tôt  changer  de  langage ,  cepen- 

4»dant  qu'il  vous  ^/Efe  que  je  vous  pat* 

didonae  votre  faute ,  &  ne  la  cejetce;^  pas 

Lfar  mpi.  Je  fçai,  répliqua  lefeerger .  que 

u»  vous  êtes  dans  l'heureufe  habitude  d'in. 

k&lteràceux  qui  vous  aiment  y  mais  fi  je 

âjpjerfifte  dans  mes  fentimens ,  vous  pour- 

»  tçz  bien  rire  de  moi ,  fans  rire  d'une  per- 

tofonne  qui  vous  aime.  »    C'cft  ainfi  que 

fefeparerent  Scelle  &  Coiilas.  Adamas, 

qnî  connut  par  leurs  noms  de  quelle  fa- 

;  mille  ils  ctoient ,  curieux  d'en  fçavoir  da- 

ïantage,  appella  Corilas.  Corilas  fut  frapé 

de  crainte  &  de  refpedt  à  la  vue  du  druy- 

de.  Adamas  pour  le  raflurer  le  fit  affeoir 

aiipf es  de  lui ,  &  lui  parla  en  ces  termes  : 

*  Mon  enfant ,  je  puis  bien  vous  donner 

»>  ce  nom ,  car  j'ai  toujours  fort  aimé  votre 

If  famille,  ne  regrettez  point  d'avoir  parlé 

»fi  franchement  à  Stelle  devant  moi  :  j'ai 

>  admiré  votre  prudence  ;  mais  je  delîre- 

>  rois  d'en  fçavoir  davantage ,  afin  de  vous 
»  conduire  en  cette  affaire.  *>  Corilas  fc 
buvenoit  d'avoir  vu  le  druyde  à  divers 
acrifices  ,  mais  comme  il  ne  lui  avoit  ja- 
nais  parlé ,  il  n'ofoic  lui  faire  le  détail  de 
c  quis'étoit  paffé  entre  Stelle  &  lui ,  quoi- 


t94  ^^  ^'  ^^^^^^^  de  VAflrU 
ou'il  defirât  faire  connoître  la  ji 
^  caufe ,  &  la  perfidie  de  fa  berge 
nias  pour  Tenhardir ,  lui  fit  entèn' 
en  fçavoit  déjà  une  partie ,  &  que  j 
parloient  de  leurs  amours  à  fon  < 
tage,  ce  qui  Taffligeoit ,  pour  Tarn 
àvoit  toujours  portée  aux  fîens.»  J 
w  répondit  Corilas,  de  vous  enni 
j>  ces  détails.  Ne  craignez  rien , 
j>  le  druydè ,  j'aurai  une  vraye  fati 
■n  d'apprendre  que  vous  n*avez  po 
»  auffi-bien  ai-je  refolu  de  pa&J 
^>  partie  de  la  chaleur, 

histôir: 

DE  STELLE  ET  DE  COï 

PUifque  vous  me  l'ordonnez ,  d 
ger ,  je  reprendrai  d'un  peu  p 
le  récit  de  nos  amours.  Stelle  étoi 
rée  veuve  d'un  époux  qu'elle  a 
extrêmement  âgé.  Sa  tendrefle  | 
&  j[bn  humeur  infenfible  ne  lu 
beaucoup  reflentir  cette  perte.  Ra 
voir  délivrée  à  la  fois ,  &  de  l'imp 
d'un  mari  fâcheux ,  &  de  l'autorii 
nelle,  deux  fardeaux  bien  pefans 
jetta  tout  d'un  coup  dans  le  grai 
de.  Quoique  fa  beauté,  ainfî  que 
vez  vu  5  ne  foit  pas  de  celles  qu 
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>Tbent  de  tout  ;  fcs  afféteries  ne  déplai- 
bientpointà  la  plus  part,  Elleavoit  près 
le  dixJhuit  ans  :  âge  ou  l'on  peut  faire  bien 
des  fautes  ,  quand  on  eft  indépendant. 
Ceft  ce  qui  détermina  Salian  fon  frcre , 
berger  vertueux ,  &  mon  intime  ami ,  à 
Moigner  de  fon  hameau ,  &  à  la  mettre 
en  telle  focieté ,  qu*elle  pût  pafler  'ans  re- 
proche fa  première  jeaneflè.  Il  pria  donc 
Cleante  d*agréer  qu'elle  vît  fa  petite  fille 
Aminte ,  parce  qu'elles  étoient  àpeu  près 
du  même* âge.  Cleante  y  confentit  \  & 
bien-tôt  les  deux  bergères  s'aimèrent  fi 
tendrement  qu'elles  ne  fe  quittoicnt  plus. 
La  plus  part  ctoient  furpris  qu'étant  d'hu- 
meurs fi  différentes  ,  elles  enflent  pu  fc  lier 
fi  étroitement  j  mais  la  douceur  d'Amin- 
te,  &  la  foupleffe  de  Stelle  produifirent 
cette  intelligence.  Ainfi  jamais  Aminte  ne 
refiftoit  à  Stelle  ,  &  jamais  Stelle  ne  défa- 
prouvok  ce  qui  étoit  du  goût  d'Aminre. 
Mais  enfin  Lyfis  fils  du  berger  Genetieii 
jrint  dans  notre  plaine  ^  il  vit  Stelle  au 
emple  de  Vénus ,  lorfqu'Aftrée  remporta 
eprix  de  la  beauté  j  il  en  devint  fi  éper- 
lument  amoureux ,  que  je  crôi  qu'il  l'eft 
ncore  au  tombeau.  Stelle  de  fon  côté  fen- 
it  du  penchant  pour  Lyfis.  Lyfis  aprc<? 
)ien  des  affiduités ,  parla  de  mariage ,  C<c 
a  propofition  parut  acceptée  avec  joye. 
îalianqui  avoir  été  contraint  de  faire  un 

Rij 
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voyage  ne  fçulc  rien  de  cet  accord  ; 
leurs  elle  ne  le  confultoit  plus  guère 
Amintc  la  voyant  fi  refolue  à  ce^a 
lui  reprefenta  plusieurs  fois  qu'en  xï 
de  fi  grande  importance  il  ne  falloi 
précipiter.  »  Ne  vous  mettez  poi 
>»  peine ,  lui  ,dit*elle ,  je  fortirai  aif 
»  de  cette  afîàire.  »  Lyfis  tenant  fo 
riage  pour  alTuré ,  prend  un  Jour ,  afl 
Tes  proches^  &  fait  la  dépenfe  accou 
en  de  femblables  oçcafions.  Mais  rh 

Î^c  la  plus  j)art  des  femmes  qui  n 
ent  point  engagerleur  liberté  ,  en 
Stelle  de  pcrfifter  en  fon  premier  d 
elle  fit  des  demandes  fi  peu  refont 
qu'elle  ièperfuada  que  les  parens  d 
n'y  confentiroient  jamais.  Mais  \ 
que  Lyfis  avpit  pour  elle  étant  plu 
que  toutes  fes  difficultés  j  elle  le  v 
trainte  de  rompre  ouvertement,  fi 
fre  prétexte  que  fa  mauvaife  vole 
eft  aifé  déjuger  que  Lyfis  fut  piqw 
grand  outrage  \  cependant  il  ne  put 
fingrate. 

Ce  qui  caufa  le  changement  de 
fut  une  nouvelle  paflîon  que  lui  a\ 
fpirée  un  berger  nommé  Semire^qu 
quelque  temps  recherchoit  fon  a 
Lyfis  s'en  apperçac  le  dernier,  parc 
le  fe  cachoit  de  lui  avec  un  foin  e: 
Seniire  eft  de  tous  les  bergers  le  f  k 
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pieux ,  il  a  pourtant  des  qualités  aimables 
l^ui  gagnèrent  Stelle,  &:  lui  firent  dédai- 
ter  Lyfis.  Semire  ne  jouit  pas  long-temps 
\  la  Tiâoire  qu'il  avoit  remportée.  Un 
oar  que  Lupeandre  faifoit  uneaiTemblée, 
ifl  occafion  du  mariage  de  fà  fille  Olympe, 
Lyfis&Stelle  y  furent  appelles.  Je  m'y 
j3:ouvai  aufli  comme  parent  d'Olympe, 
^it  vengeance  d'amour ,  foit  caprice  de 
îat  bergère ,  à  peine  elle  revit  tylis ,  qu'il 
loi  prit  fantaifie  de  le  rappeller  y  elle  mit 
etioËigecoutes'iès  afièteries  y  mais  le  ber- 
ger eut  aiTés  de  courage  pour  cacher  du 
moins  qu'il  aimoit  encore.  Enfin  fur  le  foir 

Jue  chacun  étoit  attentif  à  danfer  y  ou  bien 
entretenir  fa  bergère ,  elle  le  pourfuivit 
lie  forte  qu'il  Jie  put  échaper ,  &  qu'il  (\it 
contraint  de  fou  tenir  les  efforts  de  fon  en^ 
Bcmie.  Semire  qui  lafuivoit  des  yeux;  re- 
marquant les  avances  qu'aille  raifoit  au 
berger  yen  conçut  de  la  jaloùfie  :  il  n'igno-» 
roit  pas  qu'un  feu  mal  éteint  fe  rallume 
aifément.  Il  s'approche,  &  feignant  de 
{Parler  à  qiielqu  autre ,  il  entendit  qu'elle 
demandoit  à  Lyfis ,  pourquoi  il  la  fdytiît 
ainfi.-  »  Oh  pour  le  coup ,  réportcht  Lyfis, 
w  c'eft  me  pourfuivre  à  outrance ,  &  mrti-* 
»trer  trop  d'efFronterie.  Mais  encore, 
»  répondit  StcUe ,  que  je  fçache  d'où  pro- 
j>c«dentces  injures,  peut-être quantf  on 
l^attra  daigné    m'entendre  paroitrai-je 
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«  moins  coupable.  Bergère ,  ïaiflèz  -moi^] 
«  r  jpliqua  Lyfis ,  il  vous  fufEt  de  fçavoir 
«  que  ces  mjures  partent  de  la  haine  que» 
»  j'ai  pour  vous  -,  &  ma  haine  pour  vous,de- 
»  votre  légèreté.  J'entens,  dit  Stelle,  d'où. 
»  vient  votre  colère.  En  vérité  il  vousfied: 
'>  bien  de  vous  piquer  ainfl  ;  ne  lui  a^t-on. 
»>  pas  fait  un  grand  outrage ,  en  refufànt 
w  de  répoufer  au  moment  qu'il  s'cft  pre» 
^>  fente  ?  Mais  auflî  quelle  apparence  de 
w  refufer  un  homme  qui  m'a  aimée  pref- 
n  que  trois  mois,  m  Lyfis  qui  ne  pouvoit 
la  haïr ,  mais  qui  fentoit  qu'il  ne  devoit 
plus  l'aimer  ^  ne  fçut  d'abord  comment 
arrêter  ce  torrent  ;  toutesfois  il  lui  dit: 
»  Stelle,  c'eft  allez  ;  nous  avons  éprouva 
n  plus  d'une  fois  que  vos  aâions  ne  ié« 
I»  pondent  guère  à  vos  difcours  \  mais  te« 
>^  gardez  comme  un  oracle  ce  que  je  vais 
9>  vous  dire  :  autant  je  vous  aimai  autre* 
n  fois ,  autant  je  vous  hais  maintenant  \ 
»y  Se  tous  les  jours  de  ma  vie  je  publierai 
9i  que  vous  êtes  la  plus  ingrate  &c  la  plus 
i>  trompeufe  bergère  qui  fut  jamais,  m  A 
ces  mots  il  la  quitte brufquement,&re*: 
tourne  près  des  autres  bergères.  Semire, 

?[ui  ne  perdit  rien  de  tous  ces  difcours,  en 
ut  tellement  indigné ,  que  dès  lors  il  re« 
folut  de  renoncer  a  une  femme  aufli  yo« 
lage.  Ce  qui  le  fortifia  dans  cette  refolu^ 
tion  fut  que  Lyfis  l'ayant  laiifèe  feule  ^  je 
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:daî,  car  il  faut  que  j  avoue  qu'elle 
)ic  encore  fur  mon  cœur  ;  &  comme 
i  toujours  flattant  fes  defleins ,  je  me 
m  que  je  pourrois  obtenir  de  ma 
e  fortune  ce  que  Lyfis  n'avoitpûga- 
parfon  mérite.  Tant  quefarecher- 
lura,  je  diflîmùlai  ma  pafEon  ^  car 
î  la  proximité  qui  étoit  entre  nous , 
étions  encore  unis  de  la  plus  étroite 
ié.  Mais  lorfqueje  vis  qu'il  y  renon- 
^  je  m'imaginai  que  la  place  étoit  va- 
;  ^  car  je  ne  m'étois  pas  apperçu  de  la 
îrche  de  Semire ,  &  je  crus  qu'il  étoit 
à  propos  de  me  déclarer  à  elle, 
d'attendre  qu'elle  eût  de  nouveaux 
ins.  Je  m'adreifai  donc  à  Stelle ,  &  la 
nt  plongée  dans  ime  profonde  rêve- 
elle  qui  avoir  acoutumé  d'être  ba- 
&  folâtre ,  je  lui  dis  que  fans  doute 
ivoit  de  grands  fujets  de  rêver  ainfi  : 
îft  ce  fâcheux  Lyfîs ,  me  répondit-el- 
quinepeut  oublier  lepalfé,  &  qui 
I  reproche  éternellement  mes  refus» 
cela  vous  ennuye-t-il ,  lui  dis-je  J  II 
peut-être  autrement ,  repartit-elle  \ 
:  on  ne  dépouille  pas  une  paifion  com- 
un  habit  j  il  prit  fi  mal  mes  délais  , 
il  crutquejenevoulois  point  de  lui. 
îft  vrai,  répliquais  je ,  que  Lyfîs  de- 
it  eflayer  de  vous  mériter  par  fes  longs 
vices  i  mais  fon  humeur  bouillante^ 

Riiïj 


prompt  changement  9  toutetols 
jure  qu'elle  écouta  ma  déclara 
qi^elle  agréa  Toffle  que  je  lui  fi 
fervices.  Vous  pouvez  croire  qa 
^ui  étoit  aux  écoutes ,  ne  fut  g 
farisfaic  dfe  moi,  qu'il Tavoit  été 
Audi  ctepuis  ce  temps  il  s'éloign 
le ,  mais  avec  tant  de  difcretion 
imputa  le  changement  du  berger 
de  la  bergère  ;  car  elle  ne  parut 
greter  ^  elle  étoit  trop  occupée  < 
feins  iWr  rooi,^Lyfis  s*apperçut  b 
fon  nouvel  engagement  f  mai 
qui  triompiie  toujours  de*  ràmit 
p^choit  de  lui  rien  dire ,  craign 

{)laireà  Stellc,  de  fans  fa  permi 
ui  en  euife  jamais  rien  dit ,  quo: 
♦fensât  de  1  air  myfteriçux  que 
avec  lui.  Stelle  voulut  que  ce 
palHit  par  (es  mains.  Elledefiroi 
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Sr  ^  vous  feul  pouv«  retarder  ma 
ma.  Moi  ^répondit  Lyfis.  Vous  devez 
brepetiiud6  ,  que  malgré  vos  deBances 
c  ne  oumqocrai  jamais  à-l'amicié  que  je 
rous*aitouée.  Ne  penfez  pas  que  votre 
ttffioii  me  foie  inconnue  ;  mais  votre  fi" 
snee  qui  m'oficnfoit  m'a  Êdt  taire.  Pui(^ 
[oe  vous  l'avez  connu  ^  repliquai-je  ^^ 
ce  vous  ne  m'en  avez  ^ 4^l^t,  je  fuis  lo 
W  o0«nfé  ;  car  j'avoue^en  que  j'ai 
lilli  par  mon  (ilence  y  mais^il  faut  con-> 
derer  qu'un  amant  n'eft  pas?  à  foi^^ 
ue  iès  hiutes  doivent  être  rejectées  fur 
.  violence  de  fon  maL  Mais  vous  qui 
:e$  fans  paflion  ^  par  làmême  vous  êtes 
ns  excufe.  Lyfis  me  répondit  en  fou- 
ant:  N'êtes- vous  pas  admirable^  Co- 
las r  Vous  êtes  coupable  fit  vous  m^ac* 
ifez  !  Je  ne  veux  pourtant  pas  vous 
>ntredire  :  Que  puis-je  pour  vous  ?  Qa 
ue  vous  n'avez  pu  pour  vous  -  même , 
ipliquai-je.  Si  je  ne  parviens  à  être  ai« 
lé  de  Steile ,  c'eft  ^t  de  moi.  DieuxJ 
écria  Lyfis ,  quel  eft  votre  malheur  B 
uyez,  Corilas,'des  rivages  fi  darige- 
îiix,  des  rivisiges  pleins  tFecueils  ,  &  qui 
i  font  remarques  que  par  les  naufrage^ 
i  ceux  qui  ont  pris  la  même  route.  J'en 
irleen  homme  inftruit,  vous  le  fça- 
îz.  Je  ne  doute  point  qu'ailleurs  votre 
strite  ne  vous  acqucre  une  meilleur^ 


i 
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9>  fortune  qu'à  moi  \  mais  que  peut-on  i 
n  tendre  de  cette  perfide  ?  Que  vos  difcoun 
urne  charment,  lui  répondis- je  f  Je  tous  p 
s»croyoi$  encore  quelque  penchant  pour  % 
V  elle  'y  Se  c'eft  ce  qui  m'a  tait  ufèr  de  tani  ^ 
3i  de  retenue  :  Mais  puifqu'il  ii  en  eft  rien^  ^ 
Si  il  faut  qu  en  cette  occafïon  vous  me  reo*;  i 
«  diez  les  dernières  preuves  de  votre  ami.  :; 
97  tié.  Je  fç|^ue  la  haine  qui  fuccede  k  i 
97  Tamour  (Mnefure  à  l'excès  de  rameur: 
99  même  ^  toutefois  Stelle  m'ayant déclaré: 
9»  que  c'eft  par  vous  fèul  que  je  puis  voir 
9»  mes  vœux  accomplis ,  je  vous  conjure 
«  par  notre  amitié  de  m'aider,  w  Lyfis  at- 
tendoit  de  moi  toute  autre  demande  ^ou- 
tre le  déplaifir  qu'il  auroit  de  parler  à  SteU 
le,  il  fe  voyoit  encore  à  jamais  privé  de  ce  . 
^u'il  aimoit  le  plus.  Il  répondit  pourtant: 
*>  Je  ferai  ce  que  vous  exigez  de  moi  j  mais 
a>iïbuvenez-vous  de  ce  que  j'ai  toujours 
w  oui  dire ,  qu'aux  melfagcs  d'amour ,  il 
«>faut  employer  des  perfonnes  qui    ne 
w  foient  point  liaieSr  »  Voilà  donc  Lyfis 
d'amant  qu'il  étoit,  devenu meflager  d'a- 
mour ,  uniquement  parce  qu'il  m'aimoit^ 
&  dans  la  vue  de  me  fervir  ^  quoique  dans 
la  fuite  il  changea  peut-être  de  deflbin^mais 
en  cela  il  faut  accufer  la  puifiance  de  Ta* 
mour,  6c  admirer  l'amitié  qu'il  me  portoit, 
&  qui  le  fit  confenrir  à  fe  priver  pour  tou^» 
îours  de  ce  qu'il  aimoit ,  pour  me  le  £ure 
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sder.  Quelques  jours  après ,  'recher- 
it  Toccafion  de  parler  a  Stelle,  il  la 
iva  feule  en  fa  cabane.  Il  s'arma  celle- 
ic  contre  fes  attraits  9  par  le  fouvenic 
'injure^  qu'il  en  avoir  reçue  y  qu'amour 
30uvoit  guère  efperer  de  le  vaincre. 
n'eft  pas  que  la  bergère  ne  s'étudiâc 
ant  à  le  furmonter,  qu'il  s'étudioit  k 
lefifter.  Dès  qu'elle  Tapperçut ,  elle 
a  au  devant  de  lui  ^  &  lui  tint  ce 
tfide  langage.  »  Quel  nouveau  bonheur 
inc  ramené  l'aimable  Lyfis  ?  Votre  re- 
tour me  rend  conte  la  joye  qu'en  me 
laifiTant  vous  emportâtes  avec  vous.  Ber- 
gère plus  artificieufe  que  fidelle^  répon* 
»dit  le  berger^  je  fuis  plus  fatisfait  de 
►toire  aveu ,  que  je  n'ai  été  ofFenfé  de 
»votre  infidélité.  Mais  laiflbns  ces  difcours^ 
»&daignez  répondre  à  ce  que  je  vais  vous 
'demander.  Voulez- vous  tromper  qui. 
►conque  vous  aimera  ?  Pour  moi,  je  n'en 
»  doute  point ,  fi  vous  dites  avec  ferment 
•  que  vous  ne  tromperez  perfbnne  ,  tous 
ceux  à  qui  vous  le  direz  doivent  attendre 
le  même  fort  que  moi.  >»  La  bergère,  qui 
'àttendoit  pas  ces  reproches ,  ne  laifla  pas 
clui  répondre  :  «  Si  vous  n'êtes  veni» 
que  pour  m'ihfulter ,  je  vous  remercie 
de  votre  vifite  •,  mais  aufli  vous  avez 
bien  lieu  de  vous  plaindre  de  moi.  Me 
plaindre ,  repartit  je  berger  !  je  ne  me 


;^  plains  d^  Vous  ^  rii  ne  vous  infulte.  I 
9»  loin  de  me  plaindre  ^  |e  me  louie 
»  votre  humeur  \  car  fi  vous  eulEez  ] 
4âr long' -temps  feint  dfe  raihitié  p 
n  itlôi^  î'aurois  plus  long-temps  demc 
M  dans  mon  erreUt  ^  &  plût  à  dieu  qo 
m  perte  de  votre  amitiéne  m*eât  pas  a 
t>  plus  de  regret  que  de  dbmmage  \  Y 
9^  n'auriez  par  lieu  d^  me  i'e{)rocher  : 
9»  plaintes 9  ni  tes  prétendues  infoltbs 
i%  je  vous  fais.  Mais  rien  n^eft  plus  ' 
9>  que  vous  êtes  la  plus  tromp^uiè  &  la  ] 
s^ingçtte  bergère  dix  Foteft.  Il' me  fem 
a>  répondit  Stelle ,  que  ces  difcours 
9>  roient  mieux  à  d'autres  qu'à  vous.  « 
lors  Lyfis  changeant  un  peu  de  marne 
»  Jufqu'ici  >  dit-il ,  j'ai  prêté  ma  bov 
•*  au  d"é{)it*de  tyfîs,  jç  parle  maintei 
»  pour  un  berger  peuavifé  qui  vous  ai 
w&  qui  vous  aime  éperdument  j  c'eft  C 
j*  las.  Il  s*eft  tellement  laifTé'furprend 
»  vos  dehors  impofans,  que  quoique  ji 
j>  aye  pu  dire  de  vetre  humeur ,  il  m*a 
»  impoffiblê  de  le  ramener.  Je  lUi  ai  d 
*>que jWois  recônliu  eh  vous,  le  pe 
*>  fond  qu'il  y  a  à  faire  fur  vous ,  votre 
>%  plicite ,  Vôtre  peu  d'amitié.  Je  lui  ai 
«  que  vous  le  tromperiez ,  &  vous  fie  ^ 
udrez  pas  que  je  fois  parjute  ^  n^ais 
»  fortuné  berger  eft  fi  avèagle,  qu'il  e 
1^  te  obtenir  par  fonmetit^  ce  qui  m*i 


impoffibU  de  vo^s  v§ir/knf  vous  sU 
&  plus  encçre  de  vous  aimer  mediom 
Si  vous  daignesLy  refiéchir ,  autànê 
témérité  mertteroit  d'être  punie  9 
ne  pardonnerezrvous  p4r  compajpon» 
daignez,  recevoir  ma  lettre  »  riofê 
nmbonheursfi  vous  la  rebutez»  9  jt 
être  rejjource  ^ue  la  mon. 

bien  9 Scelle,  de  quelle  mort  movu 
1 ,  die  Lyfis ,  après  qu'il  eue  fini? 
moi  je  commence  à  le  plaindre ,  8€ 
^  TOUS  penfez  déjà  comment  vous 
etiendrez  dans  les  fentimens  ,  Se 
nent  enîuice  vous  lui  ferez  crou«» 
70S  refus  plus  aipers^  Urne  fem. 
répondit  Stelle ,  que  (1  Corilas  a  les 
mpns  qu'exprime  fa  lettre  ,  il  de- 
choifîr  tout  ^utre  que  vous  pour  la 
re.    Car  vos    difcours   font   bien 
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99  vous  haie  plus  que  la  more  ?  1 

V  donc  je  me  fers  n'eft  pas  mau^i 

3jen  vous  reprefentant  fi  naïvei 

?>que  vous  êtes  ,  vous   fentire: 

9y  I*honncur  qu'il  vous  fait  en  vous 

n  Mais  lailTons  ces  difcours  ,  &  d 

«>  ferieufement  s'il  eft  dans  vos 

:**  grâces ,  combien  il  y  demeures 

*>qu*en  vérité  jen'oferois  retourn 

»*  lans  lui  porter  quelque  bonne  r< 

wje  vous  en  conjure  par  fon  ami 

»ji  fente  ,  &  par  la  nôtre  qui  n'eft 

Le  berger  ajouta  tant  d'autres  < 

pareils,,  que  Stelle  crut  enfin  qu'il 

Anjperement  ;  d'ailleurs  celles  qui  s 

'Tolonciers  croyent  encore  plus  vo 

qu'elles   fi^nt  aimées.  Cependant 

eut  pour  toute  réponfe  que   Tar 

fon  coufin ,  au  défaut  de  la  fiennc 

étoit  point  defagreable.  Il  la  folli 

puis  fi  vivement  qu'il  en  eut  toi 

aflurances  qu'il  fouhaitoit  ,    met 

promefle  écrite  de  fa  main.  Il  me.r< 

compte  fidèle  de  tout  ce  qu'il  avoi 

la  promefie  près.  Il  connoiffbit  l'hui 

Stelle ,  &  penfant  que  malgré  fa  p: 

^le*  rte  tromperoit ,  il   ne  voulu 

n'en  parler ,  de  peur  que  je  ne  ; 

chaflè  davantage  à  elle.  Aminte 

ttcn  de  tout  ceci,  parce  que  Stelle 

choit  d'elle  avec  un  foin  extiêm 


ipparence  du  bien  que  nous  deïi* 
h  flaceufe  ,  que  nous  n'écoutons 
ce  qui  peut  afFoiblir  notre  cfpe^ 
Pendant  que  ce  mariage  fe  divuU 
Semire  qui ,  comme  je  tous  \[ai 
toit  recire  à  caufe  de  Lyfis  ôc  de 
[que  dds  difcours  qu'elle  aroit  te- 
lui  3  refolut  à  quelque  prix  que 
le  rentrer  en  Tes  bonnes  grâces , 
ddfein  de  la  quitter  enfuite  ,  de 
u'elle  ne  pût  pas  dire  que  la  rupture 
1-elle.  Il  n'eut  pas  befoin  de  beau« 
'artifices  ,  il  connoiflbit  Thumeur 
de  Stclle.  Aux  premiers  foins  ide 
^  elle  fe  détermine  à  me  quitter 
i,  conmieellé  Tavoit  quitte  oour 
,e  jour  des  nâces ,  où  j'ayois  aUem-^ 
s  proches  &  mes  amis  arriva.  Je 
;urs  complimens  'y  mais  Stelle  qui 
ans  le  cœuï  une  nouvelle  paflion 
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Jugez  maintenant,  mon  pere^  fij'ailie 
de  m'en  plaindre ,  &  ii  ceux  qui  racono 
rhiftoire  à  mon  defavantage  font  bien 
formés.  »  A  la  vérité ,  répondit  AdainaS| 
i>  voilà  une  indigne  bergère,  je  fuis  furprii 
w  qu'ayant  trompé  tant  de  perfonnes,q»el- 
^1  qu'un  ait  encore  pu  ie  fier  à  elle.  Je  ne 
f>  vous  ai  pas  tout  dit,  reprit  Corilas^ 
#>  car  après  que  tous,  excepté  Lyfis,ie 
n  furent  retirés,  elle  fit  en  forte  que.Semire 
»  Tarrêta  jufque  fiir  le  foir.  Ellexherçhoic 
•>  fans  douce  à  r'avoir  fa  prome({è ,  parce 
M  qu'elle  voyoit  bien   qu'il  étoic  indigné 
f>  contr'ellç.   Eft-il  pouible,  Lyfîs,  lut 
*>  dit-elle  effrontément ,  que  vous  aye» 
êi  tellement  oublié  l'amour  que  votts  m'âu» 
•>vez  jurée,  que  vous  ne  defiriez .plus  de 
n  me  plaire  ?  Moi,  répondit  Lyfis,  que  plus 
*>'tôt  le  ciel  me  fafle  mourir.  »  A  ce  mot^ 
il  lui  échape ,  6c  fort  de  la^maifon.  Elle  le 
fuivit ,  &  l'ayant  atteint ,  elle  lui  ferra 
les  mains  de  façon  que  Ton  eât  jugé  .qtt'<« 
elle  l'aimoit  tendrement.  Semire,  toutin^ 
ftruit  qu'il  itoit  de  fes  artifices ,  Xc  pklc 
àfes  carertès ,  bien  qu'il  n'y  ajoat&t  point 
foi.  »  Mon  dieu ,  Stelle ,  lui  dit-il  ^  vous 
«*  abufez  bien  des  dons  que  le^iel  vous  a 
^  prodigués  !  Si  ce  corps  enfermoit  un 
w  efprit  qui  reffèmblâten  quelque  forte  à 
w  fa  beauté ,  qui  pourroit  vous  refiftcr  }  « 
Stelle  reconnoiflànt  l'cfifet  de  fes  carcflès^ 

y 
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l^i^nta    tout  Tartifice  de  fes  yeux  ,  Se 
toute  la  douceur  de  Tes  difcours  ^  en  forte 
l^oe  le  berger  fut  comme   hors  de   lui^ 
lOQcme.  w  Gentil  berger .  lui  dit-elle  ,  s'if 
Wcd  vrai    que   vous   foyiez  ce     Lyfis 
irqui  autrefois  m'a  tant  aimée,  je  vous 
p  conjure  par   le  fouvehir  d'un  temps  fi 
^heureux  pour  moi,  de  vouloir  jn'ccou- 
>»ter  en  particulier.  Vous  comprendrez* 
ijquefi  vous  avez  eu  lieu  de  vous  plain-- 
»dre, cette  féconde  faute,  ou  du  moins^ 
*  que  vous  eftimez  telle  ,  je  ne  l'ai  com- 
•iàiife,  cjue  pour  remédier  à  la  première^ 
tyfis  ne  put  tenir  davantage  5  cependant,' 
jour  cïcner  fa  défaite  :  ^^  Voyez-vous , 
«Stelle ,  répondit-il ,  combien  vous  vrfu^ 
j«  trompez.  Je  fuis  fi  éloigne  dé  faire  rien 
»qui  vous  plaife ,  qu'il  n'y  a  rien  qui  vou^ 
*déplaife  que  je  ne  me  proj^ofé  de  faire: 
»Puifqu'il  n'y  a   point  d'autre  moyen  V 
»  répliqua  la  bergère  ,  revehez  donc  dans 
»  la  maifon  pour  me  dépïaice.  Avec  cette 
«intention  ,  dit  le  berger,  j'y  confens.  « 
Ms  rentrèrent  donc ,  &  lorfqu'ils  furent 
aflîs^  elle  reprit  la  parole  ert  ces  termi!s  : 
ar  Berger ,  je  ne  puis  plus  diflimulet  avec 
9f  vous.  Cette  Stelle,  qiïe  vous  avez  crue  fi 
»  volage  ,  eft  plus  confiante  que  vous  ne 
5>  penfex.  «^  Mais  interrompant  foudain  ce 
propbs  :  »  Qu'avez-vous  fait ,  diC-elle  ,  de 
99  la  promeffe  que  je  vous  ai  donnée  autre- 
/,  Ar//>.  S 
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i>  fois  en  faveur  <ïe  Corilas.  Si  vo' 
w  avez  donnée ,  cela  feul  peut  r 
»  quietei:.  «  Qui.  n'eût  cru  à  la 
Lytîs  qu'il  ctoit  aimé  ?  Audi  le  be 
jnaginant  qu'elle  vouloir  faire  j 
ce  quelle  m'avoit  refufé,  n'héfii 
lui  rendre  cette  promeire ,  qu'il  av 
jours  tenue  fort  lecrette.  Dès  qu'el 
elle  la  déchira,  &  lajettantau  fi 
lui  en  fit  un  facrifice  ,  puis  fe  tourn 
le  berger ,  elle  lui  dit  en  fouriant 
»  tiendra  plus  qu'à  vous ,  gentil 
"  depourluivre  votre  voyage,  a 
>i  déjà  tard.  Dieux ,  s'écria  Lyfis  , 
w  il  que  je  fois  déçu  par  la  même  p 
w  pour  la  troifîéme  fois  ?  Quelle  r 
9>  vez-vous  5  lui  dit-elle  ,  de  pen 
«  vous  foyez  trompé  ?  Ah  perfide 
^>qu.i-:-ii  !  ne  m'avez-vous  pas 
«  vous  me  feriez  connoître  que  v« 
«  viez  fait  cette  faute ,  que  pour 
*#  la  première  ,  &  que  vous  nie  d< 
'>ricz  vos  intentions  ?  Lyfis,  dit-ell 
yy  en  venez  toujours  aux  injures  ; 
«  vous  ai  jamais  aimé ,  ne  fui  s -je  ] 
»>  fiante  à  ne  vous  aimer  point 
»>Et  ne  vous  ai-je  pas  decouve 
;icœur  ,  puifqu  ayaîit  eu  de  vouî 
w  je  voulois ,  je  vous  lailH;  aller  t 
w  Cioyez  que  toutes  les  paroles 
»  perdues  avec  vous  n'aboutiffoi 
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»  X^yo\t  ce  papier,  MaifJtenant  que  je  I  ai, 
*  je  prie  les  dieux  qu'ils  vous  conduifent.» 
I^i  étonnement  fuc  celui  du  berger  !  Il 
lè  reura  chez  lui  fans  pouvoir  prononcer 
un  fèul  mor. 

Lyfîs  a  bien  été  vengé  depuis  ;  car  Se- 
mire  qui  étoit  encore  piqué  du  mépris 
qu'elle  lui  avoir  marque ,  &  confîderant 
bailleurs  fbn  extrême  légèreté ,  il'  réfolut 
de  la  prévenir.  Il  la  trompa,  comme  elle 
[Hous  avoir  trompés  Lyfis  &  moi.  Il  rompit 
le  mariage  au  milieu  de  Taffemblée. 

Après  que  Corilas  eut  fini  fon  récit , 

IWamas  lui  dit  en  fouriant  :  «  Mon  enfant, 

•  ceoue  je  puis  vous  confeillerde  mieux, 

»  c'eft  d^éviter  la  perfide  ;  &  lorfque  vous 

'i»jreuvetez   un  parti  convenable  ,  de  le 

«prendre ,  fans  vous  arrêter  à  ces  capri- 

i»ces  du  premier   âge  ;  car  il  n'eft   rien 

^  qui  attirç  tant  d'eftimc ,  que  de  fe  ma* 

«rier  non  par  amour  ,  mais  par  raifon  : 

*>  cette  ad:ion  étant  mie  dei  plus  inipor- 

»  tantes  que  vous  puifliez  jamais  faire  ,  & 

«  dont  dépend  tout  le  bonheur  de^  votre 

H  vie.  »  A  ces  mots  ils  fe  feparerent ,  car  il 

commençoit  à  fe  faire  tard ,  le  druyde 

continua  fa  route  ,  &  Corilas   fe  retira 

dans  fa  cabane* 
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LE  o  N I  DE  ne  trouvant  pt>int  Ad^masï 
Feurs,  elle  reprit  la  route  qu'elle  avoir 
tenua^fans  s'arrêter  qu'autant  de  tempi  qo^-» 
il  lui  en  fallut  pour  dîner;  le  dcfir  qu'elle  a> 
voit  deconnoître  les  bergères  qu'elle  avoit 
vues  le  jour  d'auparavant,lui  fit  prendre^l^ 
refolution  de  paner  la  nuit  avec  elles.  Elle 
revint  doncau  même  lieu  ou  elle  les  avoit 
rencontrées  f  puis  tournant  les  yeux  de  tous 
côtés,  elle  apperçut  au  loin  des  bergères, 
«lais  ne^pouvant  les  reconnoître  dans  xxxt 
fi  grand  éloignement,  «lie  s'approcha? 
d'elles  par  un  long  circuit ,  ic  connut  enfin 
que  c'étoit  les  mêmes  qu'elle  cherchoitr 
Elle  ne  pouvoit  arriver  plus  heureufem^ntj^ 


^  fbisËdr^e  (à  ourioficé.  Ces  trcds  be^i 
If  en  foftanc  de  leur  hameau ,  avoient 
L«  de  pailer  enfemble  le  refte  de  là 
née  »  &:  de  parler  en  liberté  de  ce  qui 
Acereflbiidavahcage.Xeonidie  prétarit 
allé ,.  entendit  qu'Aftrée  difoit  àDia;^ 
»  C'eft  maintenanty-fagc  bergère,  qufe 
us  acquîterea  votre  promefTè,  puifqufe 
r  votre  parole,  PfcyHs  Se  moi  nous  you^ 
ons  raconté-  de  bonne  grâce  ce  qu6 
>us  vouliez  fçavoir  de  nous.- 
Belle  Aftrée ,  répondit  Diane,  je  ne 
e  fens  pas  moins  obligée  à  contenter 
)tre  curiofité,  par  Tamitié  qui  eft  entre 
)itt ,  fié  qui  ne  permet  j^a^  que  je  vdus 
iche  rien ,  que  par  la  parole  que  je  vous 
1  ai  donnée.  Si  j'ai  tant  diflèré ,  croyei, 
srgeres ,.  que  c'eft  Toecafion  feule  qui 
l'a  manqué^  car  bien  que  je  ne  puiflî 
ns  rougir ,  vous  raconter  mes  avantui 
« ,  je  voils  facf ifie  aifément  cette  hon- 
,  puisque  je  ne  m'y  expofe  que  pout 
)us'^ plaire.'  Pourquoi  rougiriez-^Vous  , 
cPhylis  >  Eft-ce  un  crinnte  qile  d'aimer  ? 
on ,  répliqua  Diane,  mais  fouvent  Ta- 
our  eft  pris  pôdr  uil  crime ,  &  c'efl 
)tre  malneur.  Vous  nous  offcnferiez, 
pondit  Aftrée ,  fi  vous  aviez  de  nouS 
tte  opinion.  L'amitié  que  je  vous  por- 
à  toutes  deux  ,  repartit  Diane ,  ne  me 
rmet  pa«  de  juger  ainfi  de  votts.Mais  ce 
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n  qui  m'inquiète ,  n'eft  pas  le  jugemei 
w  mes  amies ,  parce  que  je  vivrai  couj 
99  avec  elles ,  fans  leuriricn  diffimule 
»  ce  qui  me  regarde  ;  c'eft  le  jugQmen 
*»  refte  des  hommes ,  auprès  de  qu 
s>  peut  être  aifément  noirci  par  les  \ 
»  rapports  j  &  c'eft  pour  cela  que  je  ^ 
w  conjure  par  notre  amitié  ,  de  garde 
wfecret  inviolable  fur  ce  que  vous^ 
«  entendre.  »  Les  deux  bergères  lui  j 
rent  le  fecret,&  elle  reprit  fon  difcom 
CQs  termes. 


HISTOIRE  DE  DIAN 

LE  récit  qpe  vous  attendez  de  m^> 
les  &  difcretes  bergères,  me, co< 
moins  de  paroles ,  que  les  avanturcî 
en  font  le  fujet  ne  m'ont  coûté  de  lari 
&puifque  vous  voulez  que  je  renou 
un  fi  trifte  fouvenir.,  permettez-moi 
breger  ,  pour  ne  pas  diminuer  en  que 
forte  ma  félicité  prefente  par  la  men 
de  mes  malheurs  paifez.  Bien  que 
n'ayez  jamais  vu  ni  Cclion ,  ni  Beli 
Ikns  doute  vous  aurez  oui  dire  qu'ilç  n 
donné  la  naiilance ,  &c  peut-être  ai 
vous  fçu  une  partie  des  traverfes  qu'il 
cfluyéiîs,  &  qui  furent  le  prefage  de  < 
quejedevois  éprouver.  Après  que 


tcuca  fi   vivement  ,    que    leurs 
confbillerenc ,  pour  adbupir  cou-* 
[uerelles ,  de  faire  une  promefle 
;  future  entr'cux.   Ils  n'avoient 
core  d'enfans ,  ni  l'un  ni  l'autre  , 
'ils  ne  venoient  que  de  fe  mariera 
nt  donc  par  Thauutes ,  fur  Tau- 
lenus,  que  s'ils  n'avoient  qu'up 
e  fille ,  ils  les  marieroient  enieixK 
;tte  alliance  fut  promife  avec  tant 
ns  ,  que  pour  y  manquer  il  eue 
•ir  perdu  toute  crainte  des  dieux. 
I  temps  après  mon  père  eut  u^ 
difparut ,  lorfque  les  Gots  rava^ 
cette  province.  Je  naquis  cnfuite, 
nalheureufement  pour  moi ,  que 
:e  n'a  jamais  eu  la  confolation  de 
•.  Phormion  voyant   mon    père 
:  mon  frère  perdu  ,  car  ces  barba** 
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plus  d'enfaiis ,  il  publia'qu*elleav<ri 
àù  monde  un  fils.  Pour  foûtenir  fon 
j^ofture ,  il  lui  donna  le  nom  de  Fili 
&  quand  elle  fut  en  âgfe,  iMuifitap] 
dre  les  exercices  qiii  cpnviennent  au3 
gers.  Le  dellein  de  Phormion  ctoit 
fendre  maître  dfe  mon  bien ,  par  ce 
mariage ,  &  quand  nôUs  ferions  plus  i 
Filidas  Se  m^bi ,  de  me  donnel:  à  un  c 
rievcux ,  qu'il  aimoif  tendrement.  ! 
fot  point  ttdmpé  dans  foh  preniier  de 
Bellinde  craignoit  trcç  les  dieux  , 
«Manquer  à  remplir  l'obligation  qbe 
f  ère  avoit  contradée.  Elle  m6  remit  < 
les  mains  de  Phormion.  Mais  à  peine 
jt  fortie  des  fiennes ,  que  ne  pouvant 
demeurer  eh  cette  contrée  fans  moi 
ft  retira  vers  Ife  llic  Lemàn ,.  pbui 
maîtrefle  des*  veftales ,  fuivant  la  jn 
tîon  de  la  vieille  Gleontine.  Auffi-tc 
j^  fus  dans  là  maifon  de  Phormio 
fit  venir  ce  neveu  auquel  il  me  deft 
Il  fenommoit  Amidbr.  Ceft-làquÊ 
mencerent  mes  malheurs.  Phormic 
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Ae  façon  que  je  ne  puis  vous  cxpri^ 
•  tout  ce  qu'il  faifoit  pour  moi.  Sur  ces 
refaites  Daphné,  tres-fage  bergère, 
int  des  rives  de  Furam  ,  où  elle  avoit 
aeuré  plufîeures  années.  Nous  étions 
lines  y  Se  dans  une  converfation  que 
hazard  nous  eûmes  enfemble ,  nous 
is  plûmes  tellement  Tune  à  l'autre, 
;  je  commençai  de  m'ennuyer  mo'ns 
auparavant  ;  car  je  l'avouerai ,  l'hu^ 
ur  jaloufe  de  Filidas  me  Tavoit  rendue 
iportable  ;  elle  ne  pouvoit  foufFric 
5  j  euHè  avec  perfonne  le  moindre  en- 
tien.  Les  chofes  croient  en  cet  état  lord 
îtout  à  coup  Phormion  tomba  malade, 
mourut  le  jour  même,  fans  pouvoir 
inér  ordre  à  fes  affaires,  ni  aux  mieimes. 
das  fe  voyant  indépendante ,  &  maî- 
lê  de  mon  fort ,  elle  refolut  de  confer- 
cette  autorité,  elle  perfifta  dans  fon 
uifement  ,  par  la  confideration  de  la 
ritude  à  laquelle  notre  fexe  eft  aflujeti  ; 
>ar  la  crainte  des  difcours  aufquels  elle 
neroit  lieu ,  fi  elle  venoit  à  fè  déclarer 

lie  retint  donc  le  nom  que  fon  pcre 
Lvoit  donné ,  &  craignant  plus  que  ja- 
s  d'être  découverte ,  elle  m'obfcrvoit 
ornent  que  je  n'étois  'prefque  jamais 
;  elle.  C'eft  ici ,  aimables  bergères , 
j'ai  befoin  de  votre  indulgence  ,  & 
/.  Partie.  T 
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que  vous  devez  vous  perfuader  qu*aL 

les  ennuis  que  ramour  m*a  caufés ,  je  fii| 

maintenant  infen(îble  à  tous  (es  craii 

Kelas  !  c  eft  du  berger  Filandre  dont-j 

veux  parler ,    Filandre ,  qui  le   prc 

m'apprit  à  aimer ,  &  qui  a  empotté  avi 

lui  dans  le  tombeau  tout  ce  que  jepoa^ 

avoir  de  tendreÛe.  »  Comment  le  peut* 

f9  interrompit  Aftrée,  que  je  n'en  aye  pi 

»>  entendu  parler  ?  car  vous  fçayez  qoe 

I»  medifance  n'épargne   perfonne.    Vi 

99  vous  êtes  donc  conduits  avec  bien  de 

»  prudence  \  Sx  l'on  n'a  point  parlé  de 

i>  amours ,  répondit  Diane  ,  c'eft  moins 

M  notre  prudence  qu'à  notre  bonnein 

i>  tion  que  j'en  fuis  redevable*  . 

Le  jour  que  nous  célébrions  la  fihe  dfl 

Diane  &  d'Apollon ,  je  vis  le  berger  pool 

lu  première  rois.  Il  vint  à  nos  jeux  avd 

une  fœur  qui  lui  refTembloit  partaitemeo^, 

iz  tous  deux  ils  attirèrent  les  yeux  dei^af*-, 

femblée.  Comme  ils  étoient  alliés  à  mi. 

chcre  Daphné ,  aufli-tôt  que  je  vis  lafiDpWj 

de  Filandre ,  je  courus  à  elle ,  je  TembiaC», 

fai  fi  tendrement ,  que  dès  lors  elle  fe  axok 

obligée  à  m  aimer.  Son  nom  eft  CalUrici 

on  Tavoit  mariée  fur  les  rives  de  Furam» 

à  un  berger  appelle  Gereftan,  qu'elle  vi» 

pour  la  première  fois,  le  Jour  qu'elle  Ft 

poufj ,  ^  c'eft  pour  cela  qu'eHc  avo* 

peu  d  afFedion  pour  lui.  Lss  careflèsqfl^ 


Linjre  Sixième.  ^  1 9 

à  la  fceur  engagèrent  le  frère  à  de- 
cet  près  de  moi ,  tant  que  le  facrifice 
..  Ce  jour-là  même ,  dirai-je  bonheur 
nalheur  pour  lui,  je  m'ctois  ajallce  le 
IX  que  j*avois  pu ,  croyant  qu'a  caufe 
ion  nom  cette  fête  me  rtgardoic  bien 
emenc  que  mes  compagnes.  F;lan  Ire 
venant  d'un  long  voyage,  n'avoit  d'à  - 
coanoifiances  que  celles  que  fa  fa  ur 
lonnoic ,  ne  nous  laifla  guère  de  tout  le 
:  :  de  (or te  que  me  fentant  obligée  à 
tretenir ,  je  n'oubliai  rien  pour  lui  plai- 
Mes  foins  ne  furent  pas  inutiles  ;  car 
lors  cet  infortuné  berger  fentit  naître 
Ton  coeur  une  afFèâion  pour  moi,  h- 
:11e  n'a  fini  qu'à  fa  mort  ;  encore  fuis- 
ilTurée  que  fi  parmi  les  ombres  on  a 
Ique  fouvenir  des  vivans ,  il  conferve 
nour  qu'il  me  jura  tant  de  fois.  Daphné 
i  apperçut  le  jour  même ,  du  moins  elle 
m  parla  le  foir  ;  mais  je  rejet tai  fi  loin 
te  idée ,  qu'elle  me  ^ir.  >i  Je  conçois , 
)iâne,.que  ce  j[our  mç  coûtera  bien  dcis 
«rièrcs,  &  à  Filandre  bien  des  peines.  » 
le  fe  faifoit  ordinairement  un  plaifir  de 
?  Faire  la  guerre  fur  des  chofes  de  pareil- 
nature  ;  cet  avis  pourtant  fut  caufe  que 
lendemain  je  crus  reconnoltre  une  pàr- 
cdece  qu'elle  m'avoit  dit.  Nous  avions 
ccoûtumé  de  nous  afl'embler  après  midi 
^u$  des  arbres ,  &  d'y  danfer  au  fon  des 

Tij 
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chalumeaux  &  des  mufettes ,  ou  bien 
nous  aflèoir  en  rond ,  &  de  nous  entretc 
de  matietes  agréables.  Il  arriva  que  FiL 
dre  vint  s'affeoir  entre  Daphné  &  moi  5 
attendant  le  parti  que  toute  lâ  troi 
prendroit ,  je  lui  faifois  les  queftions  a 
quelles  je  penfois  qu'il  me  pourroit 
pondre.  Amidor  s'en  apperçut ,  &  de  ( 
pit  en  s'en  allant ,  il  chanta  ces  vers ,  ay 
auparavant  tourné  les  yeux  fur  moi ,  p 
faire  connoître  que  c'ctoit  à  moi  qu'ils 
dreffoient. 

A  la  fin  celui  l'aura 
'Qui  dernier  la  fcrvira. 
D'une  bergère  fi  volage 
Qui  peut  croire  d'être  aimi 
Ne  doit  pas  être  cftimé  . 
Fort  avifé ,  ni  fort  fage. 
Car  enfin  celui  l'aura 
Qui  dernier  la  fervira. 

Cette  chanfon  me  piqua  jufqu'au  \ 
cependant  j'aurois  caché  mon  déplaifii 
chacun  dans  l'inftant  ne  m'eût  regard 
&  fans  Daphné  je  ne  fçai  quelle  je  fus 
venue  5  mais  fans  attendre  la  fin  de  c 
chanfon ,  elle  l'interrompit,   ' 

Quand  nous  eûmes  fini,  chacun  chî 
des  vers  félon  fon  rang  ;  &  Filandre  ei 
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Ton  tour  que  j'ai  oubliés.  Je  crus  qu'ils 
xlrefToient  à  moi  :  je  ne  fçai  fi  ce  que 
aphné  m'avoit  dit  aida  à  me  le  faire 
cire ,  ou  plutôt  fi  fes  yeux ,  qui  s'énon- 
«ent  plus  clairement  que  fa  bouche ,  ne 
e  le  perfuaderent  pas.  Il  m'en  couvain- 
lit  bien  mieux  dans  la  fuite  par  fa  dif- 
étion  ,  car  elle  accompagne  toujours 
•  véritable  amour.  Ce  jeune  berger  re- 
innut  l'humeur  d'Amidor  \  &  parce  que 
imour  rend  toujours  curieux, il s'infor- 
a  qui  croit  Filidas  ;  &  pour  leur  fermer 
s  yeux  à  l'un  &  à  l'autre ,  il  lia  avec  eux 
le  étroite  amitié ,  fans  leur  donner  la 
oindre  connoiflance  de  celle  qu'il  me 
îrtoic.  Non  feulement  il  réufEt  à  tronv. 
rr  Amidor  j  peut  s'en  fallut  qu'il  ne  me 
ompât  moi-même ,  parce  qu'il  nous  laid 
lit  pour  aller  à  lui ,  &  ne  venoit  jamais  où 
DOS  étions  qu'avec  lui  :  la  rufée  Daphné 
en  apperçut  d'abord.  Amidor ,  difoit- 
lie ,  n'eft  pas  affez  aimable  pour  attirer 
iir  fes  pas  un  berger  tel  que  Filandre  ;  il 
idonc  quelqu'autre  fujet  en  vue.  Lesdif. 
»urs  de  Daphné  me  perfuaderent,  &  j'a- 
roaerai  que  dès  lors  fà  difcretion  me  plût 
ellement ,  que  fi  j'avois  pu  confentir  à 
itre  aimée ,  c'eût  été  de  lui  •,  mais  l'heure 
►ù  je  deyois  céder  à  l'amour  n'étoit  pas 
Bcore  venue.  Quand  il  vint  nous  dire 
dieu  ^  il  fit  mille  proteftations  d'amitié  à 

Tuj 
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A  midor ,  &  à  Filidas.  Cependant  Dapl 
ne  difoit  à  i'orcille  :  »  Figurez- vous 
»  ces  proteftations  vous  regardent^  &  ^ 
ii  êtes  injufte  il  vous  n'y  lépondez.  \ 
lorfqu' Amidor  lui  exprimoit  fa  reconoc 
fance  ,  »  oh  qu'il  eft  (bt  !  difoit-elk ,  < 
»  penfer  que  ces  offrandes  font  delHo' 
^>  pour  Ton  autel.  »  Mais  il  difEmulafil 
bilement ,  &  gagna  tellement  refprit  < 
midor ,  qu^celui-ci  répétant  ce  que  ' 
landre  Tavoit  prié  de  dire  à  Filidas*  j  il  \ 
mêla  les  louanges  les  plus  flateitfès.  C4 
ce  qui  fie  defirerà  cette  fille  de  le  Voirai 
quelques  jours  après  ils  renyoyerent  ] 
de  les  venir  voir:  &:  cela  à  moin  in 
parce  queje  ne  parlois  jamais  de  hdcfi^t 
vec  une  efpece  de  nonchalance  qu'ils 
noient  pour  mépris.  Dieu  Q^ix  s'il 
prier  plus  d'une  fois  ,  lui  qui  ne  àt 
rien  tant  que  ce  qui  lui  écoit  propofé. 
jour  qu'il  devoir  arriver ,  npus  nous  prowl 
menions  Daphné  &  moi  fous  les  acWlsfl 
voifins.Etne  f^achancprefquedeqootnooi] 
entretenir  ,    pendant  que  nos  troopeaitt 

i)aiflbient ,  nous  marchions  à  Tavantore^ 
orfque  nous  entendîmes  de  loin  une  voix 
qui  nous  fembla  étrangère.  La  corioficé 
nous  emporta ,  nous  noua  avançâmes  vcii 
le  lieu  où  la  voix  nous  cônduifbit..  DaploA 
<jui  marchait  devant  moi ,  ayant  rrconmi 
Filandre^  elle  me  fit  fijgne  d'aller  ^fouc^ 
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làMytc  quand  je  fus  près  d'elle ,  elle  me 
N^ûna  Filandre,  qui  fatigué  fans  doute 
K^dèngueur  du  chemin  ,s'étoic  appuyé 
iH^  un  arbre.  Quand  nous  arrivâmes , 
>rclc€unsnença  par  hazard  en  ces  termes  : 

}ê  bravois  Amidor  &  fcs  charmes 
.   Lorfqu'il  quitta  fcs  armes 
Ecqu'aux  vôaes  il  eut  recours. 
2i  me  titit  pourtant  ce  discours 
Avant  que  de  me  faire  outrage. 

^ndicttiur  un  ftrpent  remporte  l'avantage; 

£t  fier  d'un  triomphe  fi  vain 

B  me  regarde  avec  dédain  \ 

pour  Daphné  îe  le  rendis  tendre  % 
^^: .      Et  par  un  trifte  changement 
pr^klïftvis k%  iêur,  )uge  >  fuge  Filandre^ 

Quel  doit  être  con  châtiment. 
iuftfiu  dont  fs3X  brûlé  ce  dieu  pré(bmptueu)i  > 

\  Ne  par  toit  que  des  yeux 

D'une  nymphe  qu'encore  il  aime* 
Mats  je  veux  que  le  tien 

\  .       Plus  ardent  que  le  fien 

i  •;       Parte  de  Diane  même. 

^  Quand  je  m'entendis  nomnier ,  aima* 
6lcs  bergères ,  je  treflaillis ,  coinme  fi  par 
niégacde  i'eutïe  marché  fur  un  Icrpent ,  &: 
&ns  vouloir  attendre  davantage,  je  me 
.         T  iiij 
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retirai  le  plus  doucement  que  je  pus/ 
peur  n'être   pas  vue,  quoique  Daphné 
pour  m'y  faire  retourner ,  me  lailÏÏtt aller 
affez  loin    feule.  Lorfqu'elle   vit  que  je 
pourfuivois  ma  route ,  elle  s'éloigna  pctt  J 
a  pende  lui,  pour  n'être  point  entendue, i 
&  courut  à  perte  d'haleine  pour  me  rci  : 
joindre^  en  me  faifant  mille  reprochcf 
interrompus.  Et  quand  elle  put  parler  : 
9y  En  vérité ,  me  dit-elle ,  fi  les  dieux  ne 
•  vous  puniflent  pas,  )e  les  croirai  auu 
^>injuftes  que  vous.  Quoi  !  vous  ne  dai- 
i>  gnez  feulement  pas  écouter  fes  plaintes^ 
»  quand  vous  les  attirez.  Moi ,  répondis- 
«je ,  comment  cela  fe  pourroit-il,  paif- 
j>  que  je  ne  penfe  pas  même  à  lui.  Si  vous 
3>  y  penfiez  quelquefois ,  reprit-elle, veut 
»  vous  fentiriez  pour  lui  quelque  pitié.* 
Je  rougis   à  ce  mot,  &  ma  rougeur  fit 
comprendre  à  Daphné  que  ces  parolei. 
m^oftenfoient.  C'eft  pour  cela  qu'elle  me 
dit  en  fouriànt  :  i>  Diane ,  ne  croyez  pas 
^>  que  je  parle  ferieufement.  Je  fuisperfuaf- 
^''"''■■"5^dée  que  le  berger  ne  fonge  pointavous, 
w  &  que  s'il  vous  a  nommée  dans  fa  chan^ 
»  fon  c'eft  pour  fe  défènnuyer  qu'il  va 
w  chantant  les  vers  d'autrui,  ou  bien  qu'ils 
M  quelqu'autre  bergère  en  vue  ,  qui  porte 
*>  Je  même  nom  que  vous. 

^prcs  mille  autres  difcours,  ennuyées  dd 
la  promenade^  nous  revinmes  par  un au^ 
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itîcr  au  lieu  où  ccoic  Filandre.  De 
xt  la  chofe  arriva  fans  dellein ,  je 
5is  dire  le  mettre  de  Daphné ,  &  nous 
nt  fi  près  de  lui ,  je  tus  obligée  de 
lincr.. Nous  l'avions  vu  d  abord  affis 
uyé  contre  un  arbre  ;  alors  nous  le 
mes  étendu  par  terre»  Il  avoir  fous . 
IX  une  lettre  qu'il  mouilloit  de  fe» 
.  Nous  crûmes  qu'il  veilloit ,  il  dor- 
ourtant,  comme  nous  n'en  pûmes 
'  y  après  que  Daphné  moins  timide 
3i,  nous  eût  apporté  la  lettre.  Je  U 
:  la  lus  )  elle  étoit  conçue  en  ces  tec^ 

ILANDRE   A   DIANE. 

f  *un  bercer ,  en  vohs  voyunt  »  court  WH 
mgVTîufi  fortum  !  S'il  vohs  aime  il  tfi 
ofis  rcJfoHrce  s  s'il  ne  vohs  aime  point» 
ris  jugement.  De  ces  dcHx  errewts  j'ai 
celle  ^ui  étoit  pins  fuivant  mon  goHt^ 
\  aujfi  bien  }e  nepoHvois  me  défendre, 
s  irritez,  donc  pas ,  belle  Diane  ^fi  vont 
me  je  VOHS  aime  ipHip\H'onnepeHt''iOHS 
ts  VOHS  aimer  s JivoHsJHgez.  cet  r.veu  digne 
iment  fouvenexj-voHS  qne  j'aimemienx 
m  VOHS  aimant ,  que  de  vivre  fans  vous 
Que  dis  ..je  !il  n^efi  plus  en  mon  pouvoir 
'  autrement.  Il  faut ,  tant  que  je  vivrai  » 
ousfiis  auffi  véritablement  acquis ,  que 
pouvez,  être  ce  que  vous  êtes  ^  fans  être 
pelle  de  toutes  les  bergères. 


nié      Là  I^  Patrie  dt  rAjhee. 

Si  eh  Voyant  la  lettre  ,  j^  fentis^riaîl 
là  pitié  dan^  mon  cosur,  queik  dèfioS' 
jp  après  l'avoir  lae  !  Dapnné  la'  remii^V^^ 
u  doucement'^    qu'elle  u'éveiUa  pMtV 
k  berger  ,  Se  revenane  à  moi  :-  »  Sta§ 
j>  mentir ,  rae  dit-elle ,  je  plains  bien  Fu 
a»landre  ^.cariln'èft  que  trop  vrai  ^iF" 
j^voos  aime^  &  vou»--même  vbus  n*ai- 
«  fçaurierdouter.  Je  vous  contre  par m«^ 
M  tre  amitié^^lui  répondis.)ig,'de'i>ieliBîi^ 
n  mais  apprendte  que  j'aye  quelque  M»» 
anpiirance  de  fes  incentions  ,^  &  fi'^M- 
I»  l'aimez^  vaus  lui  confeilleres  de  M 
jt  m'en  jamais  parler^  Vous  fç^vez-cSo»»- 
^  bien  je  vous  eftime ,  Vous  &  Cafiirécy» 
n  je  ferois  au  deièfpoir^^sil  feilloit  Jt  faan--^ 
^  nir  de  notre  compagnie ,  &  vous  n'ignoi»" 
lirez  pas  que  j:-y  ferois  contrainte ,  sHb 
fcofoit  me  déclarer  fapaflîon.'GomœcnC 
«Voulez-vous  donc  qii'il  vivcydit  eller  . 
^  Comme  il  vivoit ,  avant  que  de  m'âvoiff* 
i>  vue ,  répt)ndis-j^.  Maisator^ ,  répliqua 
n  t-elle ,  il  n'avoit  point  fehti  le  teu  qui    j 
j»  le  dévore  maintenaiit.  QhU  réteignt  f 
9»  DapHné!.  Diane ,  le  feu  qui'peut  s*éteii>-' 
j*  dre  eft  petit.  Quelque  grand  qu'il  foie  ^ 
ji  ajoutai- je ,  il  ne  brulc  que  ceux  a^i  ci> 
j*  approchent.  Sien  que  celui  qui  s'èfl:  bnl^ 
»•  le  évité  le  feu ,  repartît-elfe ,  il  ne  lailîî^ 
j#  pas  en  fuyant  d'en  emporter  la  douleur^. 
Avec  de  femblables  difcours  ^  nous  ^c^ 
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iwnmes  vers  nos  troupeaux  ;  &  le  foit 
lorfq^oe  nous    les  eûmes    ramenés  dans 
nwcal^Mies,  nous  trouvâmes  Filandre,. 
iqaiFilidas  Se  Amidbrmarciuoient  tant 
li-amitié,  que  Daphné  ne  pouvoit  com- 
prendre ce  qu'elle  voyoit.  Il  pafla  quel- 
aursavecnous^tecondaifantàmcn» 
Lvec  tant  de  referve  ,  que ,  (ans  ce 
^e  nous  arions  vu  Db|)liné5t  moi ,  nous* 
n'eaflions  rien  foup^nné  de  Ton  deflêin.. 
H  fînt  enfin  obliré  de  jp^rtir,  &  ne  fçachant^ 
à  quoi  iè  refondre ,  il  alla  trouver  fa  fœor 
fu'il  aimoit  tendrement,  &  en  qui  il  avoic 
ne  entière  confiance^  La  bergère,  commet 
jfc  vous  l'ai  die,  qui  avoir  été  mariée  par 
autorité,  ne  trouvoic  d'autre  plaifir  ni 
«Itttre  confolation  que  dans  l'amitié  de 
Sotk  frère,.  Après  les  premiers  embralTe^ 
»eût ,  elle  l'interrogea  fur  fon  voyage , 
loi  demanda  des  nouvelles  de  Daphné  & 
^  moi ,  Se  l'entendant  parler  de  moi  (r 
^s^aiïtageufement ,  elle  lui  dit  à  l'oreille  : 

*  k  crains  Bien ,  mon  frère,  que  vous 

•  Paimîeit'plus  que  moi  :  je  l'aime ,  rcpon- 
>4ic-il,  cçnntme  elle  le  mérite.  J'ai  donc 
**  bien  deviné ,  repliqua-t-elle  ,  car  je  ne 
•>£çai  point  de  bergère  qui  mérite  autant' 
H  d'être  aimée ,  &  j'avouerai  que  fi  j'étois 
«^  d'un  aiucre  fexe ,  à  quelque  prix  que  ce 
irfât,  le  voulut-elle,  ou  non,  je  ferois' 
i^fatt  feîviteur.  Je  aoi,mi^  i^xxc ^Ivixxè^ 
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i>  pondit  -  il ,  que  vous   parlez  feriwfe' 
»  ment.  Je  vous  le  jure ,  ajouta-t-el!c  JoT 
»  ce  que  j'ai  de  plus  cher.  Si  cela  étoit, 
»  repartit  le  berger ,  vous  ne  feriez  pq 
»>  fans  affaires  ,  car  fi  j'en  ai  bien  jugé  ^ 
i>  elle  n'eft  pas  aifée  à  fléchir^  outre  que 
w  Filidas  en  eft  jaloufe  à  la  fureur ,  &  qu*- ^ 
j>  Amidor  l'oblerve  de  façon  ,  qu'elle  i^' 
»  toujours  à  fes  côcez  l'un  ou  Taurre.  0 
%y  mon  frère ,  s'écria  - 1-  elle ,  tu  es  pris  f 
n  autrement  tu  n'aurois  pas  remarqué  ces 
*>  circonftances.  *>  En  même  temps  elle  le 
prefla  de  lui  avouer  ce  qui  en  étoit.  Il  fc 
fit  en  termes  {\  forts ,  qu'elle  ne  put  doit- 
ter  de  fon  afïèdion  pour  moi.  Et  lorfijà'el- 
le  lui  demanda  comment  j'avois  reçu  fa 
déclaration ,  «  O  dieux ,  lui  dit-il ,  fi  vodl 
»  connoiflîez  £bn  caractère ,  vous  convie»- 
»  driez  que   perfonne  n'entreprit  jamais 
»  rien  d'auflî  difficile.  Toi|t  ce  que  j'ai  ptt 
*>  faire  jufqu'ici ,  a  été  de  tromper  Amidor 
»  &  Filidas ,  en  leur  perfuadant  que  je  fois 
i>  uniquement  à  eux  ;  &  j'y  ai  fi  bien  réulE 
M  qu'ils  m'envoyèrent  prier  de  les  aller 
jj  voir.  »  Il  lui  raconta  alors  tout  ce  qui 
s*étoit  paflc entr'eux.  w  Mais,  ajouta-til, 
j>  quoique  j'y  fuflè  allé  dans  le   dcflcin 
j>  d'expliquer  à  Diane  mes  fentimehs  pour 
»  elle,  le  refpeâ;  m'a  lié  la  langue  j  &  je 
9»  defefpere  de  le  pouvoir  jamais ,  à  moins 
p  qu'une  longue  habitude  avec  elle  ne. 
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mVn  infpire  la  hardicfle  j  8c  cette  Ion* 
gue  habitude  je  ne  puis  l'avoir  fans  qu'« 
Anoidor  &  Filidas  s*en  apperçoivcnt  : 
loûccvez,  mafœur,  toute  l'horreur  de 
la  fituation«  Callirée  qui  avoit  pour 
)n  frère  Taftâion  la  plus  tendre ,  réf. 
ntit  fi  vivement  fa  peine ,  qu'elle  lui 
t.  »  Voulez- vous,  mon  frère,  qu'en 
cette  occafion  je  vous  rende  une  preuve 
de  ma  bonne  volonté  ?  Bien  que  je  n'en 
aye  jamais  douté ,  lui  répondit-il ,  j'y 
confens  volontiers  ;  puilque  vous  le 
voulez ,  reprit-elle  ,  écoute?  à  quoi  je 
'  m'expofe  pour  vous.  / 

»Vous  fçavez  que  nous  nous  ^eflembîons 
»  fi  parfaitement  ^  que  ceux  mêmes  avec 
»  9ii  nous  vivons  ne  nous  diftingiient  que 
>  par  notre  habit*  Et ,  puifque  vous  ne 
'pouvez  arriver  à  votre  but,  qu'en  de- 
•meurant  auprès  de  Diane,  ne pourrez- 
'  voos  pas   y  demeurer  fans    ipupçon , 
Iprfque   l'on  vous  prendra  pour   une 
fille  ?  Filidas  ne  fe  défiera  point  de  vous 
foixs  mes  habits ,  ôc  moi  revenant  vers 
Gereftan  avec  les  vôtres ,  je  lui  ferai  en. 
tendre  que  Daphné  &  Diane  vous  au- 
ront retenu.  Je  n'aurai  befoin  que  d'un 
prétexte  fpecieux  pour  obtenir  de  mon 
fnari  la.  permiflîon  de  les  aller  voir ,  ce 
qui  ne  fera  peut-être  pas  fi  facile. 
»  En  vérité ,  répondit  Filandre ,  il  n'y 


13  o       Ld  T.  fârtîe  de  PÂfifU. 

^  eut  jamais  une  meilleure  fœur  que 
wSi  j  accepte  VQS  QflPres,  ma  chère  i 
»>  prenez-vous  en  à  mon  amour  qu 
j»  contraint ,  .&  xroyez  qu*il  ri*y  a 
^  d'autre  moyen  de  conferver  ce 
jy  que  vous  aimez.  »  £c  coffune  il 
l>ra(roit  avec  des  démonftrations  df 
qui  ne  peuvent  s'exprimet  ;  »>  Mon 
f>luidit^elle»  lailToas  .ces  difcours  ( 
j*  qui  s'aiment  moins  ^  délibérons 
sê>  ment  iur  ce  que  nous  avons  à 
jy  Pour  obtenir  le  congé  dont  nous 
a>  befoin  ^  dit  Filandre ,  nous  n*avon 
»  feindre ,  que  il  Ton  m'a  fait  tant 
ai  cuetl  cbe;&  Filidas^  c'eft.  parce  qa 
4»  dor  veut  rechercher  la  nièce  it 
âimari  ^  &  comme  il  fouhaitesoii 
#9  d'en  être  déli'vré  ^^  je  fqis  perfuad 
j>  confèntira  à  votre  départ  y  &.  ac 
••«faifons  eiuendi:e  que  voui  ôc  D 
savons  pourrez  conclure  ce  mariajgc. 
lirce  applaudie  à  cet  expédient*  fi 
à  la  première  occa(ion   qui  fe  fi 
parb  à  Gcreftan,  il  lui  reprefenta  u 
ce  a  facile  Se  fi  avaniaeeufe.  aue  Gi 


ofe  qui  prouve  bien  qu'on  ne  peut 
:emp^  iurmoncer  la  nature.  Quel, 
ention  qu'eût  Fiiidas  à  paroitre  C5 
c  n  ctoit  point ,  le  mérite  de  Filan* 
c  les  afltduités  firent  fur  fon  efpric 
refEon  qu'il  defiroit  faire  fur  le  mien* 
ainfi  qu'Amour ,  qui  rit  de  la  pru» 
humaine  ^  le  fit  triompher  d'un  ob* 
iqii^l  il  ne  fongeoit  pas^ 
das  véritablement  éprife  ne  pouvois 
rivre  fans  Filandre  \  elle  faifoit  pour 
*s  av^uices  dont  il  étoit  lui^mêm^ 
lé  9  &  fans  le  defir  qu'il  avoir  de  de« 
er  près  de  moi  y  il  n'eût  pas  manqué 
,  rebuter.  Enfin  quand  il  jugea  fes 
eux  ailes  longs  ,  il  retourna  chez  Ge- 
n }  il  Loi  dit  ^u'il  avott  mis  l'aflàir^ 
on  train ,  mais  que.  Daphné  avant 
de  parler  y  avoir  juge  à  propos  qu'A^ 
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tantôt  le  déplaifir  qu'elle  auroit  3e  ù 
lokiier  Je  lui ,  &  tantôt  la  lenteur  de 
reilles  afFaires.  Mais  Gereftan  qui  voul 
être  obéi ,  la  fit  partir  trois  jours  après 
avec  fon  frcre  &  la  nièce.  Le  premier  joi 
elle  alla  coucher  chez  Filandre ,  ou 
matin  ils  changèrent  d'habits.  Leur  tail 
fe  rapportoit  h  parfaitement  ^  queceiii 
mêmes  qui  les  accompagnoient  ne  ^^ 
perçurent  de  rien.  J'avouerai  quefyil 
crompée  auflî  comme  les  autres.  Conu 
ment  ne  l'aurois-je  pas  été,  puifque  Filid  ^ 
le  fut  bien ,  lui  qui  voy oit  par  les  yeux  ( 
l'Amour  qui  font  fi  pénétrans  ?  Des  qu'il* 
furent  arrivés ,  elle  nous  laifla  là  feinte  ^ 
Callirée ,  je  veux  dire  Filandre ,  &  elle 
emmena  lavraye  dans  une  autre  chambre 

Îour  {<?  repofer.  -Filandre  l'avoir  inftruite 
e  long  du  chemin  détour  ce  qu'elle  avoir 
à  répondre ,  &  même  il  lavoît  avertie  des 
avances  qu'elle  lui  faifoit  j  avances  qui  ne 
reflembloient  pas  mal  à  celles  des  perfon- 
nés  qui  aiment.Quoi  que  Callirée  eut  rcfo- 
.lu  de  facrifier  fes importunités  a  la  fatisfk- 
âion  de  fon  frère  ;  cependant  elle  qui  ja- 
geoit  du  fexe  de  Filidas  par  fon  habit,  en 
avoit  tant  d'horreur,  qu'elle  fe  fidfoit 
violence  pour  lui  parler. 

Pour  nous  ,  lorfque  nous  fûmes  reti- 
rées ,  Daphné  &  moi ,  nous  fîmes  à  Filan- 
dre les  carelfes  ufitées  parmi  les  femmes 

qui 
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tî  font  amies ,  &  le  berger  les  recevoir  & 
\  rendoic  avec  de  fi  vift  tranfports ,  qu'il 
'a  jaré  depuis  qu'il  étoit  alors  veritable- 
icnt  hors  de  lui-même.  Peut-être  que  fi 
iTois  eu  plus  d'expenence  ,  Tes  avions 
c  Tauroienc  fait  reconnoître  j  Daphnc 
)artant  ne  foupçonna  rien.  Quelque 
mps  après  le  fouper  ^  nous  nous  retira- 
les  à  Tccart ,  pendant  que  Callirée  &  Fi- 
das  fe  promenoient  dans  la  chambre.  J'i- 
iiore  quel  fut  leur  entretien.  Pour  ce 
ai  eft  du  nôtre ,  c'étoit  des  afTurances  d'a- 
litié  que  me  donnoit  Filandre  ,  mais 
'une amitié  fi  vive,  qu'il  étoit  aifédjju- 
er  que  s'il  n'avoit  point  encore  fait  parler 
5$  feux ,  c'étoit  en  lui  moins  volonté  que 
ardieflè.  Je  m'efForçois  ,  de  mon  côté  , 
ilui  témoigner  toute  la  fenfibilitcimagi - 
lablc. 

Dès  lors  Amidor  qui  auparavant  me  vou- 
loir du  bien,  commença  de  fe  refroidir ,  & 
l'aimet  la  feinte  Callirée,  parce  que  Filan* 
Ire  fl'oublioit  rien  pour  lui  plaire.  Amidor 
ivoit  Tefprit  trop  volage  pour  recevoir 
ces  fsiveurs  ,  fans  devenir  amoureux  ;  &  à 
z  vérité  je  n'en  fus  point  furprife,  la 
)eaaté  &  la  gentillelle  du  berger  qui  ne 
lemêntoient  en  rien  les  perfeftions  d'une 
ille  ,  ne  lui  en  donnoient  que  trop  de  fu» 
et. 

Admirez  ici  les  caprices  de  l'Amour! 
/.  Péirtie^  y. 
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\  ilidas  qui  eft  fille ,  il  racteodric  eir& 
c'une  autre  fille  :  Amidor  eft  g9XiÇOii,i 
fait  aimei'  un  autre  garçon.  Diea  ^aît 
filandre  contiefaifoit  bien  Callkée 
CaUirée  contrefaiibit  bien  Filandiie; 
s'ils  manquoientde  psudence  Tiio  jSc  T 
cre  dans  leurs  nouvelles  an[K>Brs. 

La  froideur  dont  Callirée  eii  ufoir: 
moi  ne  permeccoit  pas  à  Filidas  le 
drc  foupçon.Je  vous  ^voœ  que  lui  t 
tant  de  goût  pour  elle,  Daphné  & 
nous  penf^mes  que  Filand£e  aroic  changé 
de  fentimens.  Huit  joiifs  s'iécoulerent  09 
la  forte  ,  fans  que  perfonue  s'ennwfity  ' 
parce  que  chacim  avoit  fon  de£in  pac-  ; 
ticulier.  Mais  CaUirée  qui  ccaig^t  que 
fou   mari  ne    trouvât  le    temps  MOW 
court,  follicitoit  fonfrercde  s'expHqacfr 
Il  n'en  eut  pas  l'aflurance  ;  &  pour  tron»- 
per  Gereftan  ,  il  la  pria  de  fe  rendre  aa^ 
près  de  lui  dans  l'habit  où  elle  étoit,ft 
de  lui  dire- quelle    avait  laiCé  Callisée 
chez  Filidas,  a^n  de  traiter  avec  plus  de 
loillr  le  nianage  d'Amidor  &  de  fa  nîéce. 
CaUirée,  qui  connoiâbit    l'hiuneur  ft- 
cheufe  de  fon  mari ,  fit  d'abord  quelqoe 
diâîcuké  ;  mais  camme  elle  ne  pouyok 
tien   refufcr  à  fon  frère ,   elle  cotîfènâc 
enfin  à  ce  qu'il  vouloit.  Pour  colorev  cène 
démarche ,  ils  parlèrent  en  effet  à  Daphoé 
du  mariage  d'Axnidor.   Daphné    re)etca 


faUoic   feindre  que  cette    alliance 

aifée,  &  fur  cela  elle  écrivit  à  Ge- 

Q,  pour  lui  çonfeiller  de  laiiler  en- 

fa    femme    quelque    temps    avec 

,  Taâurant  qu'il  n'yarvoit  point  d'au- 

noven  de  rcuffir* 

lUirée  alla  donc  trouver  foi)  mari.  Ce- 
i  trompé  par  rhabillement ,  la  prit 
•fon  frère ,  &  reçut  bien  les  excufès 
lie  lui  fit  fur  le  fejour  de  fa  femme. 
iz  ,  belles  bergères ,  fi  je  ne  pouvois 
bien  y  cire  trompée ,  puifque  Ion  mari 
Eiéprenoit  lui-mcmeJ  Ce  fut  alors  que 
amGtion  pour  moi  -augmenta  de 
I  qu*il  ne  lui  fut  plus  poffible  de  fe 
raindre.Il  effaya  donc  de  me  perfuadec 
•m'aimoit  avec  autant  ou  plus  de  p-if- 
,  que  s*il  avoit  été  d'un  autre  fexe  que 
.  &  il  s'exprimoit  avec  tant  de  naïveté;. 


w\--i i  j.T^:*   :-r-.- 


u   ^lu..* 


236  laU  Partie  de  PAfiree. 
juroit  que  ce  qui  avoit  déterminé  fofi in 
re  à  s'en  aller  ,  c  ctoic  les  emprefTemei 
qu'il  avoi:  pour  elle.  Je  me  îaiflai  pcrJ 
ïuader  ,  n'imaginant  pas  qu'il  y  eût  en] 
cela  rien  qui  pût  m'interefler.  Alors  Fi.] 
landre  n'héfita  plus  à  me  parler  de  fc»  1 
amour  j  &  parce  qu'il  me  juroit  qu'il  ref-  ' 
fentoit ,  quoi  que  femme,  les  mêmes  pa£«j 
JGons  que'reflbntent  les  hommes ,  fouyem 
je  lefoufFrois  à  mes  genoux,  &  Daphni^j 
1  invitoit  fouvent  à  s'y  mettre. 

Quinze  jours  s'écoulèrent  ainfi  iiyecr 
tant  de  fatisfaâion  pour  Filandre  qn'il  « 
m'a  protefté  depuis  que  malgré  Timpau 
tience  de  Tes  dehrs ,  il  n'avoit  jamais  ipSk 
de  jours  plus  heureux.  Toutes  ces  privautés' 
fi  innocentes ,  de  ma  part ,  redoobletent 
fon  amour.  Il  aimoit  à  s'en  occuper ,  & 
parce  que  le  jour  il  ne  vouloit  point  nom 
quitter  ,  quelquefois  il  defc^ndoit  dans  le 
jardin  pendant  la  nuit,  &  là  il  en.paffoit 
une  partie  fous  des  arbres.  D2Lphné  qui 
ccu  hoir  dans  la  même  chambre  s'en  ap- 
pe  çut,  &  comme  d'ordinaire  on  fbupçoiH 
ne  plus  tôt  le  maLque  le  bien ,  elle  penfa 
qu  Amidor  &  lui  fe  donnoient  là  des  reiv- 
dez-vous.  Pour  s'en  aflurer,  un  foir  qgc 
la  feinte  Callirée  fortit  fuivant  fa  cou- 
tume ,  elle  le  fuivit  de  fi  près ,  qu'elle  le 
vit  entrer  dans  un  jardin  qui  étoit  fous  les 
fcrctrcs  de  ma  chambre,  puis  s'aflcoir 
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is  des  arSres ,  où  elle  l'entendit  dire  à 

KSte  voix  : 

Ainfi  ma  Diane  furpafTe 
En  beaucé  les  autres  beautés 
Comme  de  nuit  la  lune  cfEice 
Par  (z  clarté  toutes  clartés. 

Daphné ,  pour  ne  rien  perdre  de  ce  qu'il 
iroit ,  jprit  un  long  détour,  &  s'approcha 
îllement  de  lui ,  que  s'écant  amfe  elle 
entendit  foupirer ,  &  dire  enfuite  d'une 
oix  abatue  :  »  Pourquoi  le  fort  veut-il 
qu'elle  ne  foit  pas  fenfible  à  Ton  tour» 
M  !  Callirée ,  que  yotre  ru(ç  coûte  à 
mon  repos ,  &  que  ma  témérité  eft  pu- 
nie. M  En  vain  Daphné  prêtoit  une  oreil-* 
î  attentive  à  fes  difcours ,  prévenue  que 
iiandre  étoit  Callirée ,  elle  n'y  pouvoir 
en  comprendre.  Cet  énigme  piquant  fa 
iriofité ,  elle  redoubla  fon  attention ,  te 
I  moment  après  elle  furprit  encore  ces 
iroles,  qui  furent  prononcées  un  peu  plus 
lut.  w  Mais  infcnfc  Filandre ,  quel  châ* 
timent  poura  expier  ta  faute  ?  Tu  aimes 
la  bergère,  &  ne  vois-tu  pas  que  fa 
vertu  te  le  défend ,  autant  que  fa  beauté 
te  le  commande  ?  Combien  de  fois  t'en 
ai- je  averti  ?  Si  tu  as  refufé  de  me  croi- 
re ,  n'accufe  de  ton  mal ,  que  ton  im- 
prudence, w  A  ces  mots  il  fe  tut  •,  mais 
IX  difcours  fuccederent  xant  de  foupirs. 


1-ayanc  ennn  jàiieinic  ;  m  v^uciie  € 
j»  curioficé  ,  Daphné  y  lui  dit-il ,  < 
9?coaioucc  l'  Pourquoi  venir  m'i 
»•  ce  lieu  y  Se  la  nuit  encore  ?  C*ef 
9  dit  Daphné  en  fouriant ,  pour  aj: 
a»  de  voiis  par  finefiè  ce  qu'aucreRK 
a»  fç  ignoré,  ^>  Elle  croyoit  pourca 
re  parler  à  Callirée,  »  Hé  bien 
Filandre  >  qui  &  crut  découvert' ,  < 
V  yi>u3  tant  appris  ?  Toiit  ce  que  je 
»  i^O/Y car»  die  Daphné.  Vous  Àes  d 
j»  fatisfaite  de  votte  curiofiec^  Au 
»  (àvcfiy  répondit-elle,  que  vous  1^  { 
»  de  votre  ruiè  »  car  &  vocr«  iejou 
»  Diane ,  &  toute  la  paflion  que  - 
»  marquez  n'abouticonc  enfin  qu'j 
:p  nuis.  O  dieux,  s'écria  Filaf>dre!  1 
»  que  je  fois  découvert  ?  Ah-!  diicr 
«gere^paifque  vous  fçavez  ce  qui  : 
»>  en  ces  lieux ,  vous  avez  entre  v^ 
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\  ayiez  à  craindre  moii  indifcretion  ,. 
>us  m'aviez  miiê  de  parc  dans  votre 
idence ,  je  vaus  eulle  aidé^  de  mon 
Ceil,  &  de  tout  mon  pouvoir  \  mais 
iiatez^'-moi  toutes  les  cïrconftances 
ctte  intrigue  5. afin  que  votre  fran- 
e  m'engage  autant  à  vous  fervir,  que 
e  défiance  peut  «n'avoir  offènfée.  fy 
ms^  Dapimé,  mais  à  condition  que 
s  n'en  direz  rien  à  Diane  3  fans  moa 
11,  H  £aut  bien  prendre  fon  temps  a-* 
^lle,  répondit  la  bergère.  Ton  humeur 
9eut*£tre  plus  difficile  que  vous  ne 
aginez.^  C'cft  mon  malheur,  dit  Fi- 
Ire ,  &  î'ai  reconnu  d'abord  que  j'en- 
rccnpis  une  chôfc  prcfqu'impoffible. 
dèsxjue  ma  (csur  &  moi  nous  eâmes 
»lu  de  changer  d'habits ,  je  prévis 
1  quetoot  ce  que  je  pouvois  elperer 
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tit  d'avoir  parlé  fi  légèrement  ;   maïs 
faute  écoit  faite ,  il  ne  pouvoit  retirer  fiti 
parole  \  il  crut  donc  devoir  pourfuivre  eft 
ces  termes  :  «  Voyez ,  Daphné ,  fi  vow 
»  êtes  bien  fondée  à  me  reprocher  ma  dé- 
»  fiance,puifque  je  vous  révèle  aujourd'hui 
w  le  fecret  le  plus  important  de  ma  vie  ? 
»  fi  d'autres  que  vous  venoient  à  le  fç». 
>•  voir ,  il  n'y  auroit  plusd'efperance  pour 
wmoi;  mais  je  me  livre  à  vous,&  je  confcns 
w  à  ne  pouvoit  vivre  que  par  vous.  Sça- 
*>  chez  donc ,  bergère ,  que  vous  voyez  ici 
a>  Filandre  fous  les  habits  de  fa  fœur,  & 
w  que  mon  amour  &  fa  compafiion  pour 
M  moi ,  ont  produit  ce  deguifemenc  m  11 
lui  raconta  enfuite  les  avances  qu'il  avoit 
faites  pour  fe  concilier  Amidor  &Fili<laS| 
l'idée  qui  étoit  venue  à  Callirée  de  chan^ 
ger  d'habits  ;   la  refolution  qu'elle  avoit 
prife  d'aller  en  cet  état  trouver  fon  mari  ; 
enfin  tout  ce  qui  s'étoit  paflc  jufqu*à  ce 
moment.  Il  raconta  toute  cette  hiftôire 
d'une  manière  fi  paffionnée ,  que  Daphné 
qui  fut  d'abord  lurprife  de  leur  rcfolu- 
iion,jugea^  bien  qu'ils  pourroient  fe  porter 
à  des  choies  encore  plus  étonnantes.  Bien 
que  s'ils  l'euflènt  appelléeà  leur  confeil, 
elle  n'eût  point  approuvé  le  deguifement  ; 
elle  refolut  pourtant  d'aider  Filandre  en 
tout  ce  qui  dependroit  d'elle ,  elle  lui  en 
£t  même  les  proteftâtions  les  plus  fortes,& 

lui 
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lui  confcilla  de  s'infiniicr  peu  à  peu  dans 

.«non  amijié.  «  Car,  difoit-clle  ,  l'amour 

.w  cft  pour  les  femmes  un  de  ces  outrages 

^»  dont  le  mot  ofFenfe  plus  que  la  choie  j 

^«fupprimés  le  mot.  Se  la  cliofe  n'oficn- 

:J>  fera  point  ;  pour  moi  j\idmire  Thabiletc 

:.»de  CCS  bergers  qui  i^avcnt  fe  faire  aimçr 

»  avant  que-de  parler  d'amour.  L'amc  ur 

«encore  imefois  n'a  rien  d'cfFrayant  que 

iïlenom  ;  fi  donc  vous  voulez  réufflr  au- 

«près  de  Diane  ,  épargnez-lui  ce  mot  re- 

b  voltant ,  &  corduifez-vous  avec  tant  de 

«prudence  qu'elle  vous  aime  déjà  quand 

«elle  apprendra  votre  paflîon  pour  elle. 

«  Lorfqu'une  fois  elle  fera  embarquée , 

«elle  aura  beau  entrevoir  l'orage,  elle  ne 

il  pourra  plus  fe  retirer  dans  le  port.  J'ap- 

»  prouve  que  vous  ayez  feint  d'être  amou- 

4)  reufe  d'elle ,  bien  que  du  même  fexe  en 

«apparence  ;  car  il  eft  certain  que  tout 

#1  amour  qui  cft  foufFert  en  produit  un  re- 

l'Ciproque  -,  mais  il  ne  faut  pas  çn  demeu- 

»  rcr.  là. 

wNous  faifons  aifément  bien  des  chofcs 
»  qui  nous  paroîtroTcnc.  fort  difficiles ,  fi 
»>  l'habitude  ne  nous  les  rendoit  aifécs  j 
wiine  perfonne  dont  loreille  eft  faite  à 
M  la  mufique  peut  y  plier  fa  voix ,  &c  l'a- 
i>  jufter  à  des  fons  harmonieux,  fans  lien 
j>  fçavoir  dp  rait.Telleeft  la  bergère,  fi  ks 
»»  oreilles  font  rebatues  des  difcours  d'mt 
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»  aQiant,  elle  y  plie  les  puifTances  4e  fona^ 
>ime,&  bien  qu'elle  nelçache  pQÎnt  aimer, 
»elle  fe  porte  infenilblemenc  à  Tamour: 
n  elle  eft  charmée  d'être  avec  cec  amant, 
n  elle  reflènt  Ton  abfence ,  elle  compatit 
«>  à  fes  maux  ^  elle  aime  en  tSct  fans  le 
«>  croire.  Mais  fur  tout, Filandre,  n'allai 
»  pas  Faire  ufage  ailleurs  des  inftruâions 
M  que  je  vous  donne.  Si  je  ne  vous  aimois 
*»pas,  fi  je  n'avois  pitié  de  vous,  je  me 
»  garderois  bien  de  vous  découvrir  ainll 
4>  nos  fecrets. 

Ces  difcours  les  donduifirent  fort  avaflC 
dans  la  nuit  ;  &  voyant  que  le  jour  ap- 
prochoit,  ils  fongerent  à  fè  retirer, ixoo 
fans  plaifanter  de  l'aniour  d'Amidor , 
qui  prenoit  Filandre  pour  Callirée.  Ils  fe 
remirent  au  lit ,  &  ils  y  refterent  bien  tard 

fioqr  fe  dédommager  d'avoir  pafli  de  b 
brte  une  partie  de  la  nuit.  Le  jeune  Ami* 
doi!  les  furprit  au  lit ,  &  fi  je  n'étois  en- 
crée prefqu'en  même  temps  dans  leuc 
chambre ,  peut  être  fon  indifcredon  lai 
eût-elle  fait  reconnoître  la  tromperie, 
quoique  la  feinte  Callirée  jou&t  à  mer^ 
.  veille  fon  perfonnage ,  en  lui  parlant  avec 
toute  la  modeftie  imaginable ,  &  lui  mon* 
crantunvifage  fevere.  Mais  Daphné  me 
pria  d'emmener  Amidor ,  afin  qu'ils^euf- 
fent  le  loifir  de  s'habiller.  Filandre  fei- 
gnant de  m'en  remercier ,  me  baifa  fi  ten- 
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Âtement  la  main ,  que  fi  J'avois  pâ  foup. 

^nner  quelque  chofedc  (on  déguifemenc, 

j'aatcis  infailliblement  compris   qu'il  y 

avoicde  Tamour. 

-  Inconcinenc  aptes  le  diner  nous  allâmes 
fouir  du  frais  lous  de  grands  peupliers, 
baphné  jugea  aue  roccafion  écoic  favo^ 
hblc,  &  qu'il  falloit  qu'en  prefence  d'A- 
riSor ,  qui  étoit  avecfrorus ,  Filandre  con- 
trefît mon  amant ,  afin  de  hii  ôter  tout 
foupçon ,  fi  par  hazard  il  nous  iurpreno'c 
en  de  pareils  entretiens.  Daphné  donc  fai. 
fcnt  figne  à  Filandre ,  »  Et  qui  peut ,  dit- 
»ellc,CalKrce,  vous  rendre ainfi muette 
•enptcfence  de  Diane  ?  Ceft,  répohdit- 
»il,  que ,  par  le  défit  que  j'ai*  de  plaire  à 
«ma  i^naitreiTê^  je  faifbis  eh  moi  -  ihême 
6  bien  des  fouhaiti,  6c  fur  tout  un  que 

•  je  n'aurois  jamais  cru  devoir  faire.   Et 

*  qtfel  eft-il,  reprit  Amidbr  ?  C^Amidcr» 
^  que  je  voudrois  être  homme ,  pour  fer- 
I»  vir  Diàn^.  Mais  comment  ,  ajouta 
»  Daphni ,  êtes  vous  amoureufe  d'elle  ! 
»•  Plus ,  répondit  Filandre ,  que  toiit  l'uni- 
M  vers  enrextablé  ne  le  peut  êtrel  J'aimé 
M'doric  mîèu^,  dit  Amiddr,  que  vous  foyez 
«  fille  ,  &  pour  mon  intérêt,  &  pour  celui 
wdeTiKiaS.  Mais  p^hfé2-t^ôus,dit  Daphné, 
%iqu^ltejvmistn  aimât  davantage  ?  A 
»  c^fii/r^ 74'«^/ii^r*^  je  deVtois  m'eii  flat- 
»  ter,  liïzk  peut-être -qii'elle  nréprife  fes 

Xij 
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w  loix ,  comme  .  elle  .  furpaflè  fes  forcflk 
M  par  ia  beauté.  Croyez  ^  nioi  telle  qu'A 
w  vous  plaira  ,  lui  dis- je  ^  ^'y  conlens  :  ce-i 
»  pendant  je  vous  jure  qu'il  n'y  a  point 
»  id'hon)me  au  monde  que  j'aime  plus  que 
w  VOUS;,  Audi ,  me  rcpliqua-t-il ,  pcrfonncL 
M  au  monde  ne  vous  efl  plus  acquis  <|]|0 
»  moi  :  mais  mon  j^onheur  cédera  qum 
»  vous  aurez  reconiftù  mon  peu  de  mérite. 
V  ou  qu'un  amanf:  plus  digne  de  vous  /e 
^  déclarera.  Vous  me  croyez,  donc  bien  va- 
»  lage,  Callirée  ?  ^En  même  temps  je  rem* 
bradai  audi  tendrement  que  s'il  eût  été  ma 
fœur^  Daphnc  ne  pouvoir  s'empêcher  de 
rire  de  mon  erreur.  Mais  Amidor  jaloux, 
comme  je  croi,nous  interrompant:  wje 
î>  penfe ,  dit-il,  que  Callirée  parle  fetieu- 
I»  fement^Puidc  le  ciel^me  confondre, ré- 
f>  pondit  Filandre ,  d  jamais  padlon  égala 
scelle  que  je  redens  pour  Diane.  Et  fi 
«I  vous  étiez  homme  ^  dit  Daphné,  corn? 
^  ment  vous  y  prendriez- vous  pour  U 
»>  déclarer  ?  Il  me  fembl^  ,*  rèponditril., 
»  que  mon  amour  me  rcnâroit  éloquente* 
«  Voyons ,  dit  Amidor ,  voyons  la  bellci 
M  comment  vous  vous  en  tireriez  -î  Vo- 
»  iontiers ,  repartit  Filandre ,  fi  Diane  me 
»  le  permet  ;  mais  auparavant  j'ai  ^trois 
«chofes  à  lui  deman4er.  La  pi:çmiçre, 
w  qu'elle  me  répondra  j.l^  rqcpndîç ,  qu'clf 
«  le  croira  véritable  ce  q^e  je  lui  dirai  fous 
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rIenon>  d'amant,  &  la  dernière,  qu'elle 
I  oc confendra  jamais  qa'un  autre  la  fèrve 
•en  cette  qualité,  n  Moi  qui  véritable* 
Icmcnr  aimois  Eilandre  fous  les  habits  de 
:  /(sar ,  je  lui  répondis ,  que  la  féconde 
:  Ja  dernière  demande  luiécoient  accor-' 
les  ;  mars  pour  la  première ,  que  j'étois 
9p  peu  accoutumée  au  langage  d'amour, 
que  j'ctois  perfuadéc  qu'elle  y  pren- 
oit  peu  de  plaiilr ,  qu'au  refte  je  ferois 
:  mon  mieux ,  pour  ne  lui  pas  déplaire, 
rinftant  il  fe  mit  à  mes  genoux,  &  me 
enant  la  main  ^  il  commença  de  la 
rte:  ■ 

i>  Si  je  n'avois  éprouvé  qu'il  eft  impof- 
ible  de  vous  voir  &  de  ne  vous  aimer 
3as ,  je  n'aurois  jamais  cru  qu'un  mor^ 
iel  put  afpirer  iufqu'à  vous  ^  mais  per* 
uadé  que  le  ciel  eft  trop  jufte  pour  nous 
:ommander  des  chofes  impombles  ,  je 
l'ai  pas  hefité  à  penfer  qu'il  vouloit  que 
'ous  fu(fiez  aimée ,  puisqu'il  permtctoit 
[ue  l'on  vous  vît.  S'il  eft  de  l'équité  de 
endre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient^ 
Lgréez ,  trop  aimable  bergère ,  que  je 
'ous  donne  mon  cœur.  »  A  ce  mot  il  fe 
:  pour  entendre  ce  que  je  lui  répondrois. 
Jcrgcr,  lui  dis- je,  fi  je  meritois  les 
ouanges  dont  vous  «ne  comblez,  je 
iroirois  peut-être  ce  que  vous  me  dites 
ie  votre  amour  3  m^s  perfuadée  que  vos 

X  iïj 
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>^  louanges  ne  font  que  flaceries,  coi 
»  pouirois-je  croire  que  le'  refte  n'eft  pai^ 
^'  diifimuiacion^?  Ceft  cou  jours,  me  diuil^ 
>'  fous  de  pareils  prétextes  que  vous  ie6û 
»  fez,  ce  qu'en  effet  vous  ne  voulez jpas} 
>^  cependant  je  vous  jure  par  Thauutei 
»que  ce  que  je  vous  ofite^je  vous  le  dom 
«>  fans  réferve.  Ceft ,  lui  répondis-je  y  wm 
?»  maxime  tenue  pour  certaine  parmi  kl 
«»  bergers  de  cette  contrée  y  qixe  les  dieiot 
»  rient  des  fermens  des. aman/.  Si  vosbec- 
»  gers ,  dit-il  >  pen&nt  de  la  iorte ,  je  m'en 
M  rapporte  à  vous  :  pour  ^oi  qui  fois  é- 
>>  ttanger ,  je  ne  fuis  poiàt  complice  de 
^  leur  impieté  ;  ôc  vous  devez  en  croire  à 
9f  mes  ièrmens.  Oui ,  Diane ,  je  le  jure  en- 
9  core ,  rien  n'égale  votre  b^uté,  commi 
^  rien  n^égale  mon  amour.  Ëp  vérité ,  » 
>»repliquai-je,  Callirée,  Tair  donc  vont 
«me parlez  me  fait  prendre  krefolnrion 
»*  de  n'ajouter  jamais  foi  aux  difcours  des 
•>  hofiimes ,  puifqu'étant  fille ,  vous/<^vet 
»Ci  bien  diffimuler.  Et  pourquoi ,  dit-il^ 
»  en  fouriant ,  m'interrompez- vous  fi-tôt  ? 
»  Etes-vous  furprifc ,  qu'étant  Callirée ,  je 
9>  vous  parle  avec  tant  de  paffion  }  Souvo* 
n  nez-vous  que  Timpuiflance  de  mon  fexe 
«•  n'en  diminuera  rien  :  elle  la  rendra  plus 
^  tôt  &  plus  violente  &c  plus  durable,pui£* 
«>que  rien  ne  rallentit  davantage  les  defirs 
#  que  la  jouiflance,  6c  que  la  jouiflaace 
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|*inoas  cft.  interdite.  Que  dis -je,  fiTire- 

j»,iîas  put  chaiiget  de  i:;xe,  ne  puis,  je  pas 

»efperer  des  dieux  la  même   faveur  ? 

»  Croyet  moi ,  Diane ,  les  dieux  ne  font 

«'.jamais  rien  en  yain.  Or  la  paflion  que 

9\t  lèns  pour  vous  deviendroit  inutile,  fi 

*}e  demeucois  toujours  ce  que  je  fuis. 

-:  Dapiiné  craignant ,  que  dans  Tes  tranf» 

fores  ^  il  n'échapit  quelque  chofe  à  Filan* 

«ire,  qui  le  fit  reccmnoitre  par  Amidor, 

l'interrompit  en  ces  termes  :  »  Vous  dites 

A. vrai,  Callirée  $  votre  amour   ne  fera 

»  point  inutile ,  tant  qu'il  aura  pour  objet 

«•cette  aimable  bergère  \  le  refte  du  monr- 

Ade  étant  fait  pour  elle ,  vous  aurez  bien 

remployé  vos  jours ,  quand  vous  les  au- 

JB!:rez  pailës  à  fon  fer  vice.  Mais  changeons 

>deducours,  dit  Amidor  ,  voici  Filidas 

«qui  ne  prendroit  point  de  plaifir  à  les 

«entendre.  «Prefqu'en  même  temps  Fi^ 

lidas  arriva.  Amidor  qui  aimoit  éperdu* 

ment  la  feinte  Callirée ,  faifît  Toccafion^ 

&  s'éloignant  avec  Filandre ,  il  commen. 

ça  de  lui  parler  ainfi  :  »  Se  peut-il ,  ai^ 

^niable  bergère,  que  ce  que  vous  ve- 

M  nez  de  dire  à  Diane  Toit  fincere  ?  ou  bien 

j>  vouliez  -  vous  feulement   montrer  de 

«.refprit?  Croyez,  Amidor,  lui  répondit- 

M  elle,  que  je  hais  lemenfonge,  &  que 

»  jamais  les  (èntimens  de  mon  coeur  ne 

Mr  s'accordereiit  mieux  avec  mes  difcours, 

Xiiij 
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»  Puifqu'il  eft  ainfi ,  belle  Callirce ,  dW^^ 
»  en  pouflant  un  profond  fbupir  ,  &  qiiC 
*>  vous  reirentez  les  mêmes  coups  dont 
*>vous  bleflez,  difficilement  croirai-je  qo^ 
»  vous  ne  connoiflîcz  mieux  que  les  autres 
w  bergères  l'amour ,  puifque  vous  l'infpi^ 
w  rez.  Je  n  employerai  donc  point  d'autrei 
»  expreflîons  pour  vous  déclarer  ce  que  je 
>»  foufFre  pour  vous  ,  ni  d'autres  roifon* 
>»  pour  excufer  ma  témérité ,  que  celles. 
»y  dont  vous  avez  ufé  en  parlant  à  Diane. 
«  Seulement ,  pour  .vous  faire  compren* 
«  dre  l'excès  de  mon  amour  ,  j'ajouterai 
>*  que  la  beauté  de  Diane ,  dont  vous  reC- 
.»>  fentez  les  effets ,  étant  inférieure  à  vOp- • 
»tre  beauté,  ma  blefTure  doit  être  bien 
*>plus  profonde  que  la  votre.  Berger, lai 
i»  répondit-il,  fi  ce  que  jai  dit  en  votre- 
n  prefence  à  Diane ,  vous  a  enhardi  à  me 
»>  parler  de  la  forte  ,  je  P9rte  laj)eine  is 
n  ma  témérité.    Mais  avez-vous  pû  oiw 
9i  blier  que  du  fexe  dont  je  fuis ,  mes  dit" 
.9*  cours  ne  pouvoient  oftenfer  Diane  :  aa 
V  lieu  que  vous  m'ofFenfez ,  en  me  te- 
^j>  nant  un  pareil  langage ,  à  moi  qui  fuis 
<9>  mariée,  &  dont  l'époux  ne  foufïriroit 
«pas  un  pareil  outrage,  s'il  en  étoitin- 
J9  ftruit }  Belle  bergère  ,  dit  Amidor ,  je 
?»  n'ai  jamais  cru  que  vous  aimer  fût  une 
i»  offènfe  pour  vous,  mais  puifque  vous., 
«en  jugez  aiufi,  j'avoue  que  je  mérite* 


îJvrè  sixième  241^ 

ck&timent ,  &  je  me  fournées  à  celui  que 
vous  ordonnerez.  Joignez^y  feulemenc 
I  celui  que  je  mériterai ,  car  je  fens  qu'il' 
«m'cftimpoflîble  de  vivre  fans  vous  ai. 
»  mer  9  &  ne  penfez  pas  que  je  craigne 
nGereftan  ;  qui  brave  la  more  peut-il 
Nccaiodre  quelque  chofe  \  Pour  ce  quif 
»  vous  regarde,  j'avoue  que  je  fuis  cou- 
N  pable  de  vous  avoir  comparée  à  Diane  ; 
ttiefçai  combien  vous  l'emportez  fur  el- 
ntfiic  je  n^en  ai  ufé  de  la  forte  ,  que 
>  pour  faire  mieux  comprendre  l'excès  de 
»xnon  tourment. 

Filandre  qufm'aimoit  véritablement  ^ 
i  qui  penfoit  qu'Amidor  avoit  pour  moi 
!s  mêmes  fentimens ,  n'eût  point  fouâPert 
es  difcours  fi  injurieux  s'il  n'avt>it  ett 
eflèin  de  fçavoir  ce  qui  en  étoit.  Et  pour 
'^daircir  ^  »  £ft  -  il  pofEble  y  Amidor  '^ 
liH  dit-il^  que  votre  bouche  profère  At%^ 
paroles  que  votre  coeur  dément  fans  dou^ 
te  ?  Je  vois  toute  votre  diffimulation,  & 
des  fong-*temps  votre  coeur  eft  à  Diane 
Qu'à  mon  afpcft  ^  repliqua-t-il ,  je  voye 
fuir  toutes  les  bergères ,  (1  j'en  aime 
me  autre  que  vous  !  Je  ne  nie  pas  qu'elle 
le  m'ait  été  chère  autrefois  ^  mais  fon 
inégalité  me  l'a  rendue  tout-à-fait  indif- 
férence. Comment ,  dit  Filandre  ,  ofez- 
kpous  parler  aiiifi ,  puisque  je  fçai  qu'elle 
/ous  a  aimé  &c  qu'elle  vous^  aime  encore  \ 
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n  J*avoue ,  repondit  Amidor ,  qu'elle  mV 
»aiiné  ,  &  je  ne  jurerois  pas  ,  condniu^ 
»t-il  en  fouriant,  quelle  ne m'aimac en* 
w  core.  Mais  je  jurerois  bien  ^  moi ,  que  je 
M  ne  l'aime  plus. 

Amidor  fuivoic  en  cela  Ton  humeur  na- 
Eurelle^car  ilavoit  la  vanité  de  vouloir 
paifer  pour  homme  à  bonne  fortune:  & 
c'eft  dans  cette  vue  qu'il  fe  moncroit  h* 
milier  avec  les  bergères  qu'il  frequencoii;; 
en  forte  qu'il  pouvoir  prefque  en  crfôii* 
riant,  ou  en  niant  froidement,  faire  aoke 
d'elles  ce  qu'il  vouloit.  Filandre  coodoc 
fon  artifice  \  il  fèntit  furtodt  Toflèsiië  qdi 
Di'étoit  faite  ;  mais  fon  habit  ne  lui  per- 
mit pas  d'éclater.  Il  (è  contenta,  de  loi 
répondre  vivement  :  »  N'êtes-vous  pas, 
n  lui  diti-il  ,  le  plus  indigne  des  bereeis) 
m  Ofez-vous  bien  parler  ainfi  de  Diane, 
m  à  qui  vous  avez  tant  d'obligation  ^  âr  à 
9>  qui  vous  marquez  tant  d'amitié  \  Et  qufr 
j»  devons-nous  attendre  de  votre  langue 
»  empoifonnée ,  puifqu'elle  ne  refpede 
n  pas  une  perfbnne  qui  vous  aime ,  qui 
»  vous  eft  alliée  ,  &:  dont   le  mérite  eft 
M  fi  fuperieur  au  nôtre  ?  Non,  je  ne  connois 
il  rien  d'aufli  dangereux  que  vous  ;  &  quU 
j#  conque  voudra  vivre  tranquille  ,  doit 
••vous  fuir  comme  une  pefte  publique.  » 
Aces  mots  il  le  quitta,  &  vint  nous  re- 
trouver» Son  vifage  étoit  encore  eaflamœi 
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éc  colère  ^  ee  qui  fit  comprendre  à  Daph. 

.  fté  qa'Amidor  ravoit  offenfé.  Le  foir  elle 

'  Itt  demanda  ce  qui  s'étoit  paflëencr'eux  ) 

icfêne  qu'elle  m'aimoic  »   &  qu'elle 

coyok  avancer  auprès  de  moi  les  ^^^res 

de  Filandre ,  elle  m  en  fit  un  récit  R  odieux 

[.  pour  Amidor  y  6c  Cl  avantageux  oour  Fi- 

^  landre,  que  je  crus  devoir  Taimer  du  moins 

pirreconnouEmce.  Mais  Daphné  qui  n'i- 

!  gnoroît  pas  que  G  je  Taimois  alors ,  c'é^ 

loit  parce  que  je  le  croyois  Callirée» 

lui  confëilloit  de  s'ouvrir  à  moi  ;  elle  lui 

îeprefèntoit  que  d'abord  je  le  rebuterois, 

mais  qu'avec  Ton  aide  il  ne  tarderoit  pas  à 

ne  fléchir.  Malgré  (es  remontrances ,  le 

4l^oifèment  eût  été  inutile ,  fi  Daphné  ne 

Bi'avoit  elle  même  dévoilé  le  fecret ,  car 

filandre  neput  jamais  prendre  fur  lui  ^  juCi 

qu'au  point  de  fe  déclarer. 

Un  jour  que  Daphné  me  trouva  kvAei 
après  quelques  propos  jettes  au  hazard  , 
jTQue  deviendra  enfin  Callirce ,  me  dit- 
p  elle  $  car  elle  vous  aime  fi  éperduement  9' 
#>  qu'il  n'eft  pas  poffiblc  qu'elle  vive  ?  Si 
.t>Filidas  nous  manque  un  foir,  &  que 
•»  vous  puiffiez  fortir ,  il  faut  que  vous  la 
»  voyez  en  l'état  où  je  l'ai  plufieurs  fois 
I»  trouvée.  Toutes  les  nuits  elle  defcend 
t»  dans  le  jardin  ,  &  le  temps  que  nous 
it  donnons  à  notre  repos ,  elle  Temploye  à 
j»  s'occuper  de  vous.  Je  voudrois ,  lui  ré- 


1^1  L4  h  pâme  de  VAjiree. 
»>  pondis-je ,  pouvoir  la  foulager  ^ 
*»  que  veut,  elle  de  moi  ?  manquai-je  dtl 
M  recour,  ou  d'honnêteté  pour  elle.  Si  vooi 
»  l'aviez  entendue,  lae  repliqua-x-eile; 
*>  elle  exciteroit  votre  pi(ié  :  au  nom  dci 
M  dieux  y  venez  un  jour  Técouter.  Je  k 
*>  promis ,  &  j'ajoutai  que  ce  feroit  bien* 
»  tôt ,  parce  que  Fiiidas  m'avoit  die  qu'elle 
»  vouloir  aller  rendre  vifite  à  Gereftan.  ; 
Quelques  jours  après  Fiiidas  parûtes 
efièt,  &  prie  avec  lui  Amidor»lU  de^oténi 
£tre  huit  jours  dans  leur  voyage*  Cette 
abfence  vint  à  propos  >  car  je  douce  qoe 
nous  eufltons  pu  cacher  le  trouble  oùnoos 
fûmes.  Le  jour  même  dti  départ^  Filandre^ 
fuivant  fa  coutume ,  defcendit  au  jjardin  ^ 
à  moitié  deshabillé ,  lorfqu'il  nous^  en» 
cous  plongés  dans  le  fommeii.  Daphnéi 
qui  s'écoit  couchée  la  première ,  ne  Vap^ 

{>erçat  pas  plus  tôt  ibrtir  y  qu'elle  vino  me 
e  dire  ^  &  prenant  vite  une  robe^  j.e  U   . 
fuivis.  Quand  nous  fûmes  à  portée  a 
l'entendre ,  fans  être  vues ,  nous  nous^- 
mes  fur  un  gazon  ,  &  nous  ouiroes  qu'il 
difoic  :  »  A  quoi  abouciront  tous  ces-  di* 
V  lais  ?  Ne  faut-il  pas  que  eu  meiHes  ians 
m  fecours ,  ou  que  tu  découvre  ton  mal  à 
•»  qui  peut  le  guérir  ?   Vaines  frayeurs , 
M  que  me  dites- vous  ,  ajoutoit-il ,  avec  de 
»  grands  foupirs  !  qu'elle  me  bannira  de 
il»  Uprefence  !  qu'elle  me  condamneraà  un 
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rternel  âefefpôir  ?  Eh  bien,  H   nous 
mourons  ^  nous  aurons  la  facisfaélion  de 

►  terminer  une  vie  mijfcrable ,  &c  d'expier 

>  notre  oâènfe^  Quant  au  banniflement , 
n  û  il  ne  nous  vient  d'elle ,  pouvons  nous 
n  Févicer  du  çôcé  de  Gereftan  !  Si  pour- 
»  tant  nous  obtenons  de  lui  un  plus  long 
«fejour^  &  que  Diane  en  fa  colère  ne 
»  nous  domte  pas  la  mort  »  helas  {  pour*- 
i»rai-je  me  défendre  de  la  violence  de 
»  mon  amour  \  A  quoi  donc  puis-je  me 
«refbudre?  M'expliquer  i  Ah,  je  crains 
»  trop'  de  luideplaire  !  Garder  le  filence } 
fi»£h  pourquoi  le  garderois.je,  puifqu'aufli 
ubden  ma  mort  lui  fera.coniioîtrfi  ce  que 
>»  je  .youdfoi$. lui  cacher  !  Quoil  je.pour^ 
^•1  toisTofl^nfer  ?  Non ,  mourons  plus  tôt. 
^M^is  puis-je  Toffenfer  en  l'adorant?  je 
i>  parlerai  donc ,  &  lui  découvrant  mon 
Vieiûàelui  di/rai;  frapez  ;  voici  le  cœur  de 
Vriftrartuné  Filandre ,  qui  fous  les  habits 
In  de  Çallirée  a  mérité  votre  indignation. 
\v.  Frapez ,  yengez-vous,  &  fi  la  vengeance 

j>  vous  plaît ,  le  fupplice  lui  fera  agréable. 
Belles  bergères  ,  quand  j'eus  entendu 
Filandre ,  je  ne  fçais  quelle  je  devins.  Je 
voulus  fuir ,  mais  Daphné  ,  qui  étoit  de 
^concert  avec  lui,  me  retint.  Au  premier 
[tirait,  que  nous  fîmes ,  lebergçr  tourna  la 
ltê!te,&  penfant  que  Daphné  fût  feule, il 
vint  à  elle ,  mais  quand  il  m'eut  aperçue  : 


n  O  dieux  !  dit^il,  quel  fupplice  eflâi 
•>  ma  faute  {  Ah  »  Daphné  je  n'euflc  j; 
99  attendu  de  vous  une  trahifon  pareille!  «I 
Aufli-tôt  il  courue  dans  le  jardin  comme 
un  homme  infenfé.  Daphné  Tappella  plit 
fieurs  fois  par  le  nom  de  Callicée ,  m^ 
craignant  d'être  entendue,  ou  queFilaiW 
lire  par  defefpoir  n'attent&t  fur  fa  TÎe; 
elle  n>e  laiilà  ieule  &  fe  mie  à  le  fuivcè. 
Pour  moi ,  après  avoir  un  peu  remis  rtà 
efprits,  je  retournai  commeje  pus  dans  mi 
chambre ,  Se  m'étant  remile  au  lie  «  toQtfe 
tremblante ,  je  ne  pus  fermer  la  ptsiapiert. 
Cependant  Daphné  chercha  tarit  Fi* 
landre  ;  qu'elle  le  trouva  enfin ,  mais  dam 
un  état  digne  de  compaflîpn.  EUelèÛi^ 
xna  de  n'avoir  pas  fçu  profiter  d'une  ocdU 
iîon  fi  favorable ,  &  tâcha  enfuite  de  le 
ralTurer  en  lui  difant ,  que  j'étois  moiM 
touchée  que  lui ,  de  ce  qui  s'étoit  pafit. 
Toutefois  il  n'ofa  point  paroxtre  le  len- 
demain. Moi  d'un  autre  coté ,  qui  écoli 
piquée  au  vif  contre  Tun  &  l'autre ,  je  gar- 
dai le  lit,  pour  dérober  à  ceux  qui  tioih 
environnoient ,  Ôc  fur  tout  à  la  nièce  de 
Gereftan  ,  la  connoifTance  de  mon  déplau 
fir  .11  ne  fut  pas  aifé  à  Daphné  de  m'appai^ 
(er  ;  cependant  elle  me  tourna  de  tant  die 
côtés ,  que  je  lui  promis  d'oublier  le  cha.* 
grin  qu'elle  m'avoit  caufé  ;  quant  a  Vi^ 
undre  je  jurai  que  je  ne  le  verrois  jamais , 
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oi  que  ne  pouvant  fupporcer  ma 
ij  auroit  pris  le  parti  de  s*cn  aller , 
^oit  craint  d'expofer  Calliréc  à  Tho. 
acheufe  de  fon  mari^  Cette  confU 
»n  le  retint  ;  mais  il  garda  le  lit 
u  ùx  jours ,  fans  que  je  YOuIufTe  le 
quoique  Daphné  pût  me  dire  en  (a 
i  &  je  n^  Taurois  vu  de  long-temps^ 
le  m'avoit  averti  que  Filidas  &  CaU 
evenoient.  La  crainte  qu'un  pareil 
ne  fût  divulgué  par  toute  la  con<» 
e  fit  refoudre  a  le  voir  :  à  condition 
b  conduiroit  avec  moi  comme  au. 
int.  Il  le  promit ,  &  me  tintparole  ; 
e  ofoit-il  lever  les  yeux  fur  moi, 
nd  il  lefaifoit»  c'étoitavec  Tair  da 
t  le  plus  fournis, 

tidre  avoit  averti  fa  fœur  de  ce  qui 
it  arrivé  ,  &  celle-ci  ^  difant  que  fa 
rtoit  malade ,  elle  engagea  Filidas  à 
iter  fon  retour.  J'abrège  toutes  no* 
5  querelles ,  pour  ne  vous  point  en^. 
.  Callirée  qui ,  comme  je  viens  de 
I ,  avoit  été  informée  de  tout  par  fott 
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¥lé  (il  pa(Kon  me  flatta  de  forte ,  qui 
même  j'excufois  fa  tromperie  :  & 
-qu'avant  foa  départ,  il  obtint  de  mo 
^declacation  qu'il  avoit  tant  dcfirée 
voir  que  j'oubliois  fa  faute  ,  &  qu 
'qu'il  rcfteroit  dans  les  termes  dud 
Je  cherirois  fes  fentimens  pour  ^i 
joye  qu'il  témoigna  dans  cette  occ 
m'aifura  bien  autant  de  fon  amoui 
fon  deplaifîr  paifc.  Cependant  Filii 
qui  la  paflîoii  croiflbit  de  jour  en  jo 
put  fe  contenir  davantage  \  il  refoh 
prouver  tout  à  fait  le  diflîmulé  Fil 
Un  jour  donc  qu'elles  fe  promei 
cnfemble ,  après  avoir  gardé  long- 
le  filence,  elle  le  ron^pit  en  ces  ta 
m  Eh  bien  ,  Filandre ,  fera- 1  -  il  dit 
*>  vous  ferez  toujours  infenfible  à 
>»  ma  .tendrefle  ?  Je  ne  fçai ,  répondi 
w  lirée ,  quelle  preuve  je  pourrois 
^>  donner  de  mafenfibilicé.Etpouvea 
^»  douter  de  moi ,  fans  m'avoir  mife 
.M  preuve  ?  Ignorez-vous,  ditFilidaî 
»  le  doute  acconopagne  toujours  l'exi 
j»  defir  ?  Jurez-moi  que  vous  m'alm 
w&  je  V.OUS  déclarerai  des  ctofc 
»  peut-être  vous  furprendront.  w  Ces 
étonnèrent   Callirée  ;   mais  curicu 

.fçavoir  ce  qu'il  alloit  lui  dire  :  »  Je 
wjare,  lui   répondit-elle,  ce  que 

^  fouhaitez.  Alors  {^ilidas ,  comme  ' 
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lèe  hors  d'elle-même,  lui  donna  un 
èr  fi  paflîonné  que  Callirée  en  rougit, 
a  tepoudà  avec  colère*  «»  Je  fçai ,  con- 
inua  Filidas ,  que  cette  aâion  vous  fur* 
irendra  j  mais  û  vous  avez.  la  patience 
le  m'écouter  ,  j'efpere  que  vous  aurer 
lien  plus  têt  compaffion  de  moi  que 
70US  n'en  aurez  une  idée  defavanta-t 
;ea(è«  d  Et  reprenant  les  cikofes  de  loin, 
e  lui  raconta  le  pprqcès  qui  avoir  été  en- 
I  nos  pères  5  Phof mion  &  Celion ,  Kac- 
rd  qui  le  tejcmina^  l'artifice  enfin  de: 
lion  qui  la  fit  élever  en  homme ,  bien 
'elle'  fat  fille.  »' Maintenant ,  continua- 
;-^lc:>  ^eque  je  veux  de.vods  ,.pour 
cquicer  votre  promelfe^c'eft.qa'en  con«> 
ideration  de  mon.  amour  -exicr^me ,  vous 
(aign'iez  m'accepter  pour  époux ,  &  )e 
lonnerai .Diane à  mon-  ci^ufin  Amidor  ,. 
^ue  mon  per^eélevpit  chés  lui  dans  ceuc 

iné  pais  vous  expribaer  quelle  fut  la  fur- 
ie de  Callirée ,  ma^s  lorfqu'elle  en  fut 
renae,elle  Iw  dit  qa'aflurémeni  elle  lui 
oit  raconté  de  grandes  chofes,.&  que  ces- 
roles  ne  fuffifoient  pas  pour  k  convain--^ 
î.  Auffi-tôt  Filidas  découvrant  fon  fein , 
onncteté  lui  dit-elle ,  m'interdit  les  au-. 
:s  preuves*  CaUirée  ,  qui  vouloir  nous, 
tifulter ,  fit  femblant  d*eri  être  ravie  ;. 
ilemeat  eÛe  ajouta   qu'elle  ayoit  ,des 


i^%        La  I.  Partie  de  PÀftrie. 

parens,  (ans  l'avis  dcfquels  ellenepoiiTo|l^ 
le  déterminer ,  &  que  fi  Filidas  avoir  Iciaf^ 
confcntemenc ,  il  auroic  lieu  defeloiKsi  ^ 
de  fa  bonne  volonté.  Après  cet  entretien,"  ^ 
ils  rentrèrent  dans  la  maifon  ,  &  de  tooc  -^ 
le  jour  Callirce  n'ofa    bous    aborda;*,'  ^ 
pour  éviter  les  foupçons  de  Filidas  5  mS  ^ 
le  foir  elle  raconta  tout  à  fon  frère,*  * 
tous  deux   ils  allèrent  trouver  DapW  ^ 
pour  lui  en  faire  part;  Le  matin,  Daphflfij 
me  pria  d  aller  voir  la  feinte  Callirée,  tfj 
la  véritable  demeura  auprès  de  Filîdti;] 
Dieufçait  quelle  je  devins,  quand  j*jqp-l 
pris  tout  ce  difcours  !  ^fais  ce  qu'il  y  n^H 
d'admirable ,  eft  queDaphné  fe  plàignmtF 
queje  lui  culle  fi  long-temps  caché uhpai' 
reil  iecret}&  mes  (èrmens  purent  à  pemeli 
convaincre.  Enfin ,  pour  éviter  queBdilb- 
de  ne  difpodt  de  moi  fuivant  fôn  goût,  off 
que  Filidas  ne  me  fît  quelque  furprifepcuir 
Amidor,  cardes  lors  gagnée  par  Daphni' 
&:  j,ar  Callirée ,  je  promis  d'épou(cr  Filan- 
dre ,  nous  convinmes  qu'il  ne  falloit  rien 
f.iiiC  fans  y  avoir  mûrement pen^fè.  Ceft 
pourquoi  Filandre  reprenant  les  habi|p  fe 
retira  avec  fa  fœur  vers  Gereftan,  fous  pré- 
texte, comme  ilj'avoit  fait  croire  à  Fili- 
das ,  de  parler  à  fes  parens.  Depuis  ce 
lems,  filandre  eut  la  permiffion  de  ra'é- 
trire,  &il  le  feifoit  fi  finement  que  Filidas 
jtii  Aniidorne  s'apper^urent  de  rien. 
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Yufqu'ici ,  belles  bergères ,  les  foins  de 
Filandre  ne  m'avoient  gueres  coûté  d'à- 
mcrtame  \  nuis  dans  quel  abîme  de  maux 
k  fuite  ne  m'a^t-elle  point  précipitée» 
H  arriva  pour  mon  malheur ,  qu'un  etraiw 
ger  me  trouva  endormie  fur  le  bord  de 
Ja  fontaine  des  Sicomores,  où  la  fraicheur 
4ie%  arbres ,  &  le  murmure-de  Tonde  m'a* 
;yoienc  invitée  au  fommeil.    L'étranger 
.que  la  beauté  du  lieu  atiiroit ,  &  quive- 
tloit  y  pafler  Tardeur  du  midi ,  n'eut  pas 
plus  tôt  jette  les  yeux  fur  moi ,  qu'il  me 
ttrouva  à  fon  gré.  Dieux  quel  homme  »  ou 
plus  tôt  quel  monftre  )c  vis  !   Il  avoit  le 
iFifàge  extrêmement  noir,  de  petits  che- 
veux crefpés ,  le  nés  applati^,  la  bouche 
grofle ,  les  lèvres  ren  ver  fées ,  il  ne  paroif^ 
m  rien  de  blanc  dans  tout  fon  vifaçe^ 
qoe  quand  il  rouloit  les  yeux  dans  la  tête. 
Voilà  quel  amant  le  ciel  me  deftina.  Il 
s^approche  de  moi  pour  m'embraffer;  nmis 
le  bruit  qu'il  fit  (  car  il  écoit  à  cheval  Se 
armé  )  m'éveilla  fi  à  propos ,  que  j'ou^iis 
les  yeux  ,  lorfqu'il  étoit  près  de  fausfa  re 
(a  paflion  ;  je  fis  un  grand  cri,  puis  'v\ 
portant  les  mains  au  vifage ,  je  le  pouffai 
de  toute  ma  force,  &  comme  il  ne  s'^atten- 
doit  pas  à  cette  dcfenfe,  &  qu'il  étoit 
à  moitié  panché ,  il  chancela  &  craignanr, 
comme  je  le  croi  ,  de  tomber  fur  moi  , 
il  aima  mieux  tomber  de  l'autre   cottr: 

Yij 
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Ainfî  j'eus  le  loifir  de  m'enfuir  j  déja)f£^l 
lois  bien  éloignée  quand  il  fe  releva,  car? 
il  étoit  armé  pelamment ,  &  la  peur  m'a-i 
Yoic  donné  des  ailes.  Il  faute  donc  ilir  lom 
cheval ,  &  me  pourfuic  à  toute  bride.  J'é-^^ 
tois  prefque  hors  d'haleine ,  lorfque  Fi-rj 
lidas,  qui    s'entretenoit  près  de  là  avcfl' 
Filandre,  que  le  fommeiî  avoit  furpris ,! 
entendit  ma  voix  ;  &  voyant  que  ce  moa&! 
ire  me  pourfuivoit  Tépce  nue,  elle  s'opp(Hi 
fa  genereufement  à  fa  fureur,  &  par  cettfc 
dernière  aâian  elle  me   prouva  qu  elle 
m'avoit  autant  aimée ,  que  (on  fèxe  le  loi  < 
permettoit.  Elle  faifït  d'abord  la  bride  di>;' 
cheval  ;  Sç  le  barbare  indigne  d'une  fi  mv  •■ 
ble  hardieÔe ,  lui  aflene  un  fi  grand  coup  •! 
d'épée,  qu'iriui  emporte  le  bras.  Filidai;"' 
tombe  morte  entre  les  pieds  du  cheval,  dû 
le  cri  qu'elle  fit  avant  que  de  tomber^  - 
frapantles  oreilles  de  Filandre,  ilaccoo-*''- 
rut»  Quelfpeftacle  pour  lui  !  Filidasfans 
vie  ,&  nageant  dans  fon  fang  !  Mais  que 
def:ntJl ,  quand  il  apperçut  le  cruel  bar^ 
bare  courant  fur  moi,  l'cpce  à  la  main ,  & 
fa  chère  Diane  faifie  defrayeur,&  fatiguée 
de*  la  courfe  qu'elle  avoit  faite ,  ne  pou- 
vant plus  marcher  :  Telle  qu'une  lyonne 
dont  on  vient  d'enlever  les  petits ,  (%  jette 
fur  ceux  qui  les  emportent ,  tel  &  plus 
léger  encore  Filandre  s'élance  fur  ce  bar- 
bare. »    CelTe  ^  lui  cria-c-il ,  d'ouwager 
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ït  bergère  qui  mérite  nos  hommages,  w* 
s  inutiles ,  il  ne  s  arrctoit  point,  Tu 
die  met  une  pierre  dans  fa  fronde ,  la. 
ce  fi  adroitement  qu'elle  va  f râper  la 
s  de  l'afFreux  chevalier^  &  le  renverfe 
lerre.  C'ctoit  fait  de  lui  fans  doute  ^ 
s  (on  cafque  qui  le  préferva.  Mais  il  fe 
Bve  incontinent ,  &  porte  à  Filandre  ui> 
p  mortel  qu'il  ne  put  éviter,  parce 
il  n'avoit  que  fa  houlette  pour  toute 
enfe*  Filandre  au  lieu  de  reculer ,  s  a- 
ice  fur  lui,  &  s  enfonçant  lui-même 
fer  meurtrier ,  il  plante  ii  avant  le  bout 
ré  de  fa  houlette  entre  les  yeux  du 
bare  ,  qu'il  ne  put  le  retirer  :  alors  i\ 
[àific  à  la  gorge ,  &  achevé  de  le  tuer^ 
is  helas  t  que  cette  viâoire  fut  chère-» 
tit  achetée  !  pendant  que  mon  raviffeur 
iboit  mort  d'un  côté ,  les  forces  man« 
uit  à  Filandre  ,.  il  tomba  de  l'autre  à 
enverfe ,  de  façon  pourtant  que  Tépée 
il  avoit  ^dans  le  corps  donnant  de  la 
nte  fur  une  pierre,  elle  fortit  de  la 
îflure.  Quand  j'apperçus  Filandre  ea 
:  état,  la  frayeur  de  la  mort  ne  put 
empêcher  de  courir  à  lui ,  ic  touce 
iorée  je  me  couchai  par  terre ,  &c  Tap- 
lai  par  fou  nom.  Il  avoit  déj^a  perdu 
aucoup  de  fang  ^  mais  admirez  ce  que 
it  Tamitié  ,  j'eus  bien  le  courage  de 
urc  mon  mouchoir  fur  an  côté  de  fa 
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bleirure,  ic  mon  voile  que  je  rompifi' 
fur  l'autre  côté.  Ce  léger  (écours  ne  lui 
fuc  pas  inutile  \  car  après  que  je  lui  eit 
appuya  la  tête  fur  mon  fein ,  il  ouvrit  la 
yeux  &  reprit  la  parole.  Alors  me  vo^^ant 
baignée  de  larmes  ,  il  me  dit  d'une  voii 
moutante  :  »  Le  ciel  m'envoye  une  fiir 
»  plus  heureufe  que  je  n'eulTe  ofc  la  ie» 
»  urer  :  je  fentois  que  mon  peu  de  meriie 
«>  feroit  toujours  un  obdacle  à  mon  ende- 
»  re  félicité ,  &  je  craignois  que  mon  <lé» 
*>  fefpoir  ne  me  portât  à  queiqu*extrémi- 
»  té.  Les  dieux  qui  nous  aiment  ont  jugé 
»  que  n'ayant  vécu  depuis  fi  long-tcmpt 
»  que  pour  vous ,  il  falloir  auffî  qœ  je 
^  mourulTe  pour  vous.  Quelle  eft  donc  ma 
j»  fatisfaftion ,  puifque  non  feulement  je 
il  meurs  pour  vous,  mais  encore  pour  vouf 
»  conferver  ce  que  vous  avez  de  plus  p«^ 
1*  cieux  !  Maintenant ,  chère  Diane ,  il  ne 
»  manque  qu'une  chofe  à  mon  bonheur, 
»&  je  vous  conjure  par  tout  l'amour  que 
M  vous  avez  reconnu  dans  Filandre,  ^ 
w  me  l'accorder.  Cher  ami ,  lui  répcndis- 
w  je,  les  dieux  n'ont  point  mis  en  nous 
w  une  fi  vertueufe  afFccbion ,  pour  ne  nous 
fi  en  lailFer  que  le  regret.  J'efpere  qu'ils 
»  vous  donneront  aflTés  de  vie  pour  que 
«je  puille  vous  convaincre  que  mon  ami- 
wtic  ne  le  cède  point  à  la  vôtre.  Deman- 
Mdez-moi  donc  ce  qu'il  vous  plairaj  il  n'eft 
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>IJCA  que  je  puiife,  ou  que  je  veuille 
À' TOUS  réfuter.  ^  Alors  il  me  prit  la  main^ 
Ce  rapprochant  de  fa  bouche  ^  >»  Dieux  ! 
»  dit-il ,  îe  ne  vous  demande  qu'autant  de 
»vie  qu  il  m'en  faut  pour  voir  Diane  ac» 
9$  complir  (a  promefTe.  m  Puis  m'adrefTanc 
.h  parole  :  »  Ma  belle  maîtrefle ,  contû 
»nua-t-il,  pttifque  je  meurs  pour  vous, 
Vit  que  j'emporte  avec  moi  le  titre  de  vo« 
^tre  époux  ;  &  mon  ame  s'envolera 
^  contente  au  fejour  des  bienheureux. 

Je  vous  jure ,  aimables  bergères  ,  que 
}e  fus  il  pénétrée  de  ce  difcours  que  je  ne 
^N^  pas  même  comment  j'eus  la  force  de 
loi  répondre.  »  Filandre ,  lui  dis-je ,  je 
»  vous  accorde  ce  que  vous  me  demandez» 
»&j'attefte  tous  les  dieux ,  que  Diane  fe 
»  donne  à  vous  pour  époufe  ,  &  qu'elle 
»  vous  reçoit  de  tout  fon  cœur  pour  époux» 
A  ces  mots  je  Tembrafiài  :  »  Et  moi ,  dit. 
»il,  je  me  donne  à  vous,  content  dcm- 
»  poner  au  tombeau  un  titce  fi  glorieux. m 
Helas  !  ces  mots  furent  les  derniers  qu'il 

Erofera  ;  car  me  tirant  à  lui  pour  m'cm- 
raffer ,  il  expira ,  lailFant  ainfi  Ton  cfprit 
fur  mes. lèvres.  Je  tombai  fur  lui  fans 
poux  y  fans  mouvement ,  &  tellement  éva* 
nouie ,  que  Ton  m'emporta  dans  ma  ca- 
bane en  ce  trifle  état.  O  dieux  !  que  j'« 
vivement  reflpnti  cette  perte ,  &  que  j  ai 
bien  reconnu  la  vérité  de  ce  qu'il  m'avoit 


tant  de  fois   prédit  ^   que  je  raimeri 
après  fa  more ,  plus  que  je  n'ayois  1^1 
ducanc  fa  vie.  Depuis  que  je  l'ai  perdu ^J 
il  me    femble  qu'à  toute   heuce^  je  l!ail 
devant  les   yeux,&  qu'il   rne    dit  £ui«l 
cefle  ,  que  je  dais  l'aimer  ,  fi  je  ne  veux  | 
être  l'ingratitude  même,    Auflî  t'aimai^  j 
je ,  ô  chère  ame  ,  mais  de  l'amour  le  plu$-^ 
vif  &  le  plus  tendre  f  Et  fi  aux  lieux  qofli 
tu  habites   maintenant  ^  on   a   quelque 
connoiilànce  de  ce  qui  fe  padè  ici  bas, 
reçoi  ces  larmes  que  je  t'ofFre  en  témoi- 
gnage que  Diane  aimera  Ton  cher  Filandre 
^ufqu  au  dernier  foupir.. 


UASTRFE 
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L"  A  s  T  R  É  E 

D  E 

M.  D-  U  R  F  É- 

\SrORALE    ALLEGORIQVE, 
Pkemiere     Partie. 

LIVRE     S  E  Pr  I  E'  M  E. 

\S  T  R  e'  E  voulant  interrompre  de  (\ 
triftes  regrets,  demanda  à  Diane 
lel  étoit  le  malheureux  auteur  d'un  (t 
and  defaftre.  »  Helas  !  répondit  la  ber-< 
gère,  que  pourrois-je  vous  en  dire  ? 
C'ctoit  un  monftre  qui  ne  naquit  que 
poult  me  caufer  une  ctcrnelie  douleur. 
Mais  enfin ,  pourfuivit  Aftrée ,  n'a-t-on 
jamais  fçu  quel  homme  c'étoit  ?  On 
nous  dit  quelque  temps  après ,  répliqua 
Diane ,  qu'il  venoit  d'im  pays  barbare , 
fitué  au  delà  d'un  détroit  ,  que  l'on  ap- 
pelle ,  je  ne  fçais  (i  je  le  nommerai  bien , 
les  colomnes  d'Hercule.  Le  fujet  qui 
l'amena  pour  mon  malheur ,  eft  que  la 
/.  Pétrtiç,  Z 


^(l^  La  I  Tanîe  de  tAflrce. 
«dame  qu'il  ainioic  en  ces  fimeftes  coiw 
w  trces  ,  lui  avoir  commandé  de  parcourir 
M  toute  l'Europe,  pour  fçavoir  fi  dans  cei 
>5  partie  du  monde  il  y  avoit  cjuelque  fem. 
w  me  qui  l'égalât  en  beauté.  Et  s*il  rco. 
»  controit  quelqu'amant  qui  voulût  fofti 
»  tenir  celle  de  fa  maîtrefle ,  il  étoit  obli- 
»  gé  de  combatre  contre  lui,  &  d'envo 
î>  à  cette  indigne  femme  la  tête  de  fa^- 
«  mant  avec  le  portrait  &  le  nom  delà 
»i  perfonne  aimée.  Helas  ,  lorfqu'il  me 
*>  pourfuivoit  pour  m'ôter  la  vie,  qûC 
»  n'ai-je  été  moins  prompte  à  fuir  !  peut- 
M  être  par  ma  mort ,  j'aurois  fauve  le  jour 
»  à  mon  cher  Filandre.  »>  A  ces  mots,  les 
larmes  coulèrent  de  fes  yeux  ,  &  bien-  \ 
tôt  elle  en  fut  baignée.  Phylis ,  poui  é- . 
loigner  des  idées  fi  fâcheufes ,  fe  leva  la 
première ,  &'  dit  aux  bergères  :  »  Nous . 
»  avons  demeuré  bien  long-temps  aflîfes, 
>j  ne  feroit-il  pas  à  propos  maintenant  que 
w  nous  nous   promcnaffioris, 

Auffi-tôt  les  autres  fe  levèrent,  &  parce 
que  le  foleil  avoit  déjà  fait  la  moitié  dc*& 
courfe,  elles  regagnèrent  leurs  hameaux. 
Leonide  écoutoit  attentivement  tous  leurs 
difcours ,  &  ce  qu'elle  vcnpit  d'appren- 
dre ,  excitoit  encore  fa  curiofîté  j  mais 
elle  fut  vivement  touchée,  quand  elle 
les  vit  partir ,  fins  qu'elles  euflênt  rien 
dit  de  Céladon.  Efperanc  toutefois  que 
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Eiîle  demcuroit  tout  ce  jour  avec  elles, 
îfi  qu'elle  l'avoit  refblu ,  elle  en  pouioic 
:couvrir  quelque  chofe ,  elle  fe  mit  à  les 
livre  de  loin ,  car  elle  ne  vouloit  pas  qu'- 
les  penfàflcnt  qu'elle  les  eût  entendues, 
hylis  tournant  la  tête  par  hazard ,  apper^ 
3t  Leonide^ft  la  montra  à  Tes  compagnes^ 
ai  s!arrcterent;  mais  voyant  que  la  nym* 
be  venoit  à  elles  ;  elfes  rebroudèienc 
liemin ,  pour  lui  rendre  les  honneurs  dus 
fà  condition.  Leonide ,  après  avoir  rc- 
ondu  à  leur  honnêteté ,  s'adreflantà  Dia^ 
e, liai  dit  :  w  Sage  bert^cre  ^  je  vous  de- 
mande pour  aujourd'hui  l'norpitalitc , 
pounru  qu'Aftrée  &  Phylis  foient  6.^% 
•nôtres  ;  car  j'ai  quitté  ce  matin  nicii 

►  oncle  Adamas,  dans  la  vue  de  pafltr 

►  ce  fjour  avec  vous ,  &  de  reconnoitre  fî 
•cequeronm'adit  devotre  vertu.,  Dia-. 
ûe  j.de  vottc  beauté ,  Aftr'ée  ;  de  votre 
mérite*,  Phylis  j  jépond  à  ce  que  'la  re-  ' 
nomméeten  a  publié.  »    Diariç  répon- 

t  en  ces  termes ,  au  nom  de  (es  com- 
tes :  3»  -Grande  nymphe ,  il  feroic  peut- 
être  plus  heureux  p«ur  nous  que  vous 
ne  nous  connufliez  que  par  la  renom» 
méc^  mai^  poiique  vous^aignez  nous 
Faite  cette  honneur ,  nous  le  ife^e  Toiis 
Lvec  refpéâ:.  *>  "En  même  ten  pi  clbs 
mirent  au  milieu  d'elles,  &  la  con-' 
lurent   au  hameau  de  Diane,  où  elle 
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fut  fi  bien  reçue ,  &  avec  tancdc  civili; 
te,  qu  elle  ne  pouvoir  comprendre ,  com* 
ment  des  perfonnes  élevées  dans  les  bois- 
pouvoient  être  fi  polies.  Après  le  dincr 
Leonide  leur  fit  plufieurs  demandes  ;  elb 
s'informa  fur  tout  d'un  berger  nommé  Ce» 
kdon,  fils  d'Alçippe,  Diane  répondit  qo'ï 
s'étoit  npyé  dans  le  Lignon,  »  Et  fon  frof 
»  Lyçidas^  ajouta  la  nymphe ,  eft-il  niari£r 
»  Il  reffent  encore  trop  la  perte  de  fi» 
s*  frère  ^  dit  Diane ,  pour  y  penfer.  Et  com- 
j)  ment ,  continua  Leonide ,  eft  arrivé  ce 
«  nialheur  ?  Il  voulut  fecourir  cette  bcf* 
M  gère  qui  étoit  tombée  dans  Tcau  avant 
w  lui,  répondit  Diane ,  çn  montrant  Aftrce,  \ 
.  La  nymphe  qui  obfervoit  Aftrée,voyant 
qu  elle  changeoit  de  vifage ,  &  que  pour 
tacher  ia  rougeur  »  elle  mettoit  la  main 
fur  ies  yeux,  connut  bien  qu'elle  aimoitle 
berger  \  &  pour  çn  fçavoic  davantage,  cU^ 
continua  ainfi  :  h  N*a-t-gnpoint  rctrouté 
»fon  corps? Non,  dit  Diane  ^ feulementoa 
j>  reconnut  fon  chapeau  qui  s'étoitarrêtéà 
H. quelques  arbres.»  Phyfis,  pour  ménager 
Aftrée,  à  qui  ce  difc«urs  auroit  infaillible- 
ment tiré  des  larmes  ;  »  mais,  grandenym- 
J3  phe ,  dit-elle,  quelle  bonne  fortune  pour 
w  nous  vous  a  conduite  en  ces  lieux?  Je 
«  vous) V  déclaré ,  rçpondijt  Leonide ,  \> 
»  feul  plaifir  de  vous  voir  &  de  vous  con* 
V.  noitre.   Si  donc  vous  Tagréez  3  repric 
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Phylis ,  noas  irons  à  nos  exercices  otdL 
naires ,  &  par  là  vous  connoîtrez  mieux 
►  notre  façon  de  vivre.  »  Leonide  y  con- 
!encic ,  6c  prenant  Diane  d'une  main ,  de 
lelautre  Aftrcc,  elles  vinrent,  en  dif- 
courant,  dans  un  bois  qui  s  étend  fur  lés 
bords  du  Lignon.  Elles  furent  à  peine  a£. 
fifes,  quelles  entendirent  chanter  près 
d'elles*  Diane  reconnut  la  voix ,  Se  s'a- 
dreflant  à  Leonide ,  elle  lui  dit  :  »  Grande 
j»  nymphe ,  prendriez- vous  plaifîr  aux  dif- 
a>  cours  d'un  jeune  berger  qui  n'a  rien  du 
4»  village  que  l'habit  &  le  nom ,  &c  qui  a 
n  toujours  été  nourri  dans  les  grandes  vil- 
«les?  c'eft  le  berger  Silvandre ,  qui  n'eft 
p  parmi  nous  que  depuis  deux  ou  trois  ans. 
«  Quelle  eft  fa  famille ,  dit  Leonide  >  Il  né 
M  le  fçait  pas  lui-même,  répondit  Diane. 
^Ua  feulement  une  légère  connoiflance 

•  qu'elle  eft  du  Foreftj  &  c'eft  pour  cela 
»  qu'il  y  eft  venu  dans  la  refolution  d'y 
itpaflër  fa  vie.  S'il  changeoit  de  defl 
l»fein ,  notre  Lignon  pèr droit  beaucoup  ; 

•  carcn  vérité  c'eft  un  des  bergers  le  plus 
»  accompli»:  ce  que  vous  m'en  dites ,  ré- 
9  pondit  la  nymphe ,  me  donne  une  ve- 
9  ritable  envie  de  le  voir  &  de  l'entre*. 
»  tenir. 

Cependant  Silvandre  appercevant  les 
>ergeres ,  vint  à  elles ,  &  parce  qu'il  ne 
lonnoilToic  point  Leonide  ^  il  feignit  dt 

Ziij 
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f  alTer  outre.  Mais  Diane  le  retint^** 

cifant  qu'elle  ne  comprenoit  pas  C^'^" 

ment  ayant  appris  la  civilité  dans  lc5  ^"  '• 

les ,  il  pouvoit  ainfî  interrompre  unccofl*-  ^  * 

pagnie  pai  fon  arrivée,  &  ncrienditefl^ 

faite. 

M  Puifque  je  vous  àiinterFompttCS^ditib 
»  berger  en  fouriant ,  j'ai  failli  \  mais  il 
»  moyen  de  reparer  mon  erreur  y  àk 
j>  d'empêcher  qu'elle  ne  dure^  Ce  dfk 
i>  pas ,  répondit  Diane ,  ce  qui  vous  oUU 
4>  geoit  à  partir  H  pcomptemenc ^c'eft  plv* 
»  tôt  que  vous  n'avez  rien  trouvé  qui  m^ 
iy  rite  de  vous  arrêter.  Si  pourtant  voiil 
ï>  tournez  les  yeux  vers  cette  belle  ny» 
M  phe ,  je  m'aflure  que  vojis  changcrwdf 
4>  lentiment.  Ce  qui  attire  une  clwife^.tc^ 
M  partit  Silvandre,  doit  avoir  quel)^ 
M  rapport  avec  elle  ;  mais  n'y  en  ayaiV 
a  point  entre  tant  de  mérite  &:  mes  im^P* 
99  fedions ,  doit-il  vous  ièmbler  étrafigl 
99  que  je  ne  me  fois  point  fènti  actiré  î 

99^  Cette  diâTerencedontvottsparleXyi^ 
w  terrompit  Leonide  ,  c'eft  votre  modeftii 
n  feule  qui  vous  la  fait  trourver..  Poar^ 
j>  corps  ,  je  ne  vois  pas  que  vous  aycï  à 
>i  vous  plaindre  de  la  nature,  &  pour  TamA^ 
»  fi  elle  eft  raifonable ,  peut-elle  être  difo. 
«  rente  des  nôtres.  »  Sïlvandre  comprit 
qu'il  falloit  à  la  nymphe  des  difcours  pluî 
^foxts,  quô  ceux  qull. avoir  accoutumi 
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c^r  aux  bergères.  »  Belle  flymphe , 
>lûl  dit-il  j  ce  qui  fait  le  prix  des  chofes 
?ceft  leur  ulage  ;  Thomnie ,  autrement , 
"faoit  la  moindre  des  créatures ,  puil'- 
•qa^iln'y  a  point  d  animal  qui  ne  le  fur- 
'palTeen  quelque  choie.  Le  taureau  a  plus 
^  force  y  le  ceif  plus  de  viteflè,  ainfi 
ics  autres.  Mais  quand:  on  coniidere  que 
ks  dieux  ont  fait  tous  les  animaux  pour 
l'hoinme,  de  Thomme  pour  eux,  il  faut 
ivouei  qu'ils  Tont  juge  plus  excellent. 
Pour  connojitre  donc  le  prix  des  hom^ 
nés  en  particulier  »  jl  faut  examiner  à 
)uel  aiagjes'en  1er  veut  les  dieux  ^  &  puii^ 
^!ûst  ont  fait  de  vous  une  nymphe  >  ôc 
b  mcÂ  un  berger ,  il  efl:  impofliDle  que 
lam  {oyons  égaux  eamerite.  *>  Leonide 
Qiifa  l'efpxit  du  berg<SF ,  8c  pottr  toi 
mer  lieu  de  continuer,  elle  lui  dit: 
i^jund  ces  raifons  ièroient  bonnes  pour 
[u>i.»  du  moins  les  bergères  devroient^ 
Ees-  vous  arrêter ,  puifque  vous  avec 
v-ec  elles  cette  conformité.  Scage  nym- 
fae  y  répondit  Silvandre  ,  la  moindre 
actie  cède  toujours  à  la  plus  grande, 
Cependant ,  interrompit  Diane  ,  je  veux 
roice  que  j'ai  atTez  de  mérite  ôc  de  beau- 
è  poux  un  berger.  »  Elle  parloir  ainfi  ,• 
xc  qu  elles  avoient  accoutumé  de  le 
nmer  i'infenfible*  »  Vous  croirez  ce 
[u'il  vous  plaira^  dit  Silrandre  ^  mais 

Ziiij 
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>i  pour  gagner^ rafFedion  d'un  berger, 
>5  vous  manque  une  partie  effeniicUc; 
w  Quelle  eft-elle ,  repartit  Diane  }  Lavo-^ 
»lontc,  répliqua -t- il.  En  efftt,intcr- 
w  ronnpit  \Pnylis  ,  vous  êtes  auflî  pcttdif- 
M  pofée  à  l'amour  que  Silvandre.  »  A  «S 
mots,  le  berger  fe tournant  vers  Aftrfc,:' 
lui  dit  :  »  Voyez  comme  vos  compagnes 
»  m'attaquent  toutes  à  la  fois.  C'cft  i;é- 
^  pondit  Diane,  que  Phylis  me  vowJ 
»  aux  mains  avec  un  ennemi  fi  terriole, 
*>  elle  a  cru  devoir  me  fecourir.  Dites  pla« 
M  tôt ,  repartit  Silvandre ,  qu'en  eflkyane 
3è  de  me  donner  un  coup  fur  la  fin  àa  comi* 
99  bat,  elle  a  voulu  vous  dérober  rhonneor 
»  de  la  vi<aoirc ,  mais  elle  n'y  réuflirapas 
9>  fi  facilement  qu'elle  le  penfé.  »  Phylis 
qui  étoit  naturellement  enjouée ,  8c  qoi 
Touloit  divertir«Leonide,  lui  .répondit  : 
#>  J'admire  votre  fimplicité ,  Silvandre  •, 
«  Quoi  !  vous  penfez  que  jedefire  dcvoitf 
*»  vaincre ,  moi  qui  mettrois  cette  viôow 
«  re  au  rang  des  moindres  que  j'aye  rçffl-. 
t>  portées.  Ah  !  bergère ,  interrompit  Dia- 
V  ne  y  ne  parlez  point  ainfi  de  Silvandre. 
>>  S'il  mérite  vos  mépris,  quel  berger  merî- 
w  tera  votre  eftime?  »  Ces  mots  touchèrent 
le  berger,&  dès  lors  il  fe  fentit  pour  Diane 
un  penchant  qu'il  ne  put  vaincre.  »  Mais 
w  à  quoi  bon  tant  de  difcours ,  dit  Phylis  i 
^i  Si  vous  avez  tant  de  mérite  ^  dites  quelle 
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bergère  a  pour  vous  une  eftime  particu- 
'  liere  ;  celle ,  répondit  le  berger,  pour  qui 
'^00$  voyez  que  j'ai  les  mimes  fentimens . 
'Vous  voulez  dire,  ajouta  Phy lis,que  vous 
«n'en  recherchez  aacune,  mais^'eften 
'TOUS  manque  de  caurage  ^  Dites  plus  t6t, 
répliqua  Silvandre ,  manque  de  volonté. 
£c  vous ,  ajouu-il ,  vous  qui  zfftdtcz 
pour  moi  tant  de  mépris,  dites-nous 
quel  berger  vous  aime  (î  tendrement: 
Tous  ceux  qui  ont  de  refprit  &  du  cou-^ 
raee,  répondit  Phylis.  Mais  enfin  ,  dit 
Silvandre,  nommez-en  quelqu'un.  Je 
voudrois  bien ,  dit-elle ,  prenant  un  vi- 
Gige  ièvere ,  qu'il  y  en  eut  d'aflfés  témé- 
raires pour  l'entreprendre.  Et  pourquoi, 
s'écria  Silvandre,  prétendez- vous  que 
:'étoit  faute  de  volonté  en  vous ,  plu- 
rôt  qu'en  moi  ?  Il  feroit  admirable ,  dit 
a  bergère ,  que  ce  qqi  vous  fîed  me  fut 
>ermis.  Aurois-je  bonne  grâce  à  courir^ 
iluter,  à  fauter?  Mais  c'efttrop  difpu. 
er  ;  je  prens  Diane  pour  juge ,  toute  par« 
iale  qu'elle  eft.  Quand  on  ne  peut  par 
es  difcours  établir  ce  que  l'on  a  avancé, 
le  faut-il  pas  en  venir  à  la  preuve  ?  fans 
toute,  répondit  Diane. 
»Eh  bien,  reprit  Phylis,  condamnez 
lonc  ce  berger  à  faire  preuve  de  fon 
nerite ,  &  pour  cela  qu'il  s'attache  à 
ine  bergère ,  &  qu'il  la  force  de  conve- 
lir^  çzj'en  effet  û  e!i  digne  de  retour.^ 
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Leonide  &  lés  bergères  âgréereiic  la  pro^ 
poficion  ,  &  Silvandt«  fut  condamné 
.  d'une  voix  unanime  à  ce  que  Pfa|iisraT4>ii 
propofé.  »  Non  j)a3  »  ajouta  Diane  en 
>}  fouriant ,  qu'il  foie  contraint  d'aimer, 
»  car  en  amour  k-contraincene-peutrisn» 
4>mais  j'otdone  qu'il  fetve,  &  qu'itlim 
»  nore,r 

M  Quoique  vous  m'ayez  condamné  £uii 
3»m*entendre,  dit  le  berger,  je  a'appdlr 
»  point  de  votre  jugement.  Je  demajide 
»  leûlement  que  celle  qu'il  me  faudra /»► 
»vir  mérite  mes  fervicea,.  &  fçadiela 
n  reconnoitre.  SiLVondre ,  Silteandbe,  dit 
i>  Phylis  y  VOU5  cherchez  à  éehaper  y.  nui» 
j>  je  vous  en  ôterai*  bisA  les  moycnsi^  c'eft 
«3  Diane  que  v-ous  fervirez. 
•  *»  J'y  conrens,.répanditSilv.aûdrc,.ptt»* 
j»  VU  que  ce  ne  lEoit  pointprofattcr  fa  beau» 
w  té,  que  de  la  fetvir  ainfi'par  gageure. « 
D  ar.c  vouloit  répoîidre,  nîais,.àîaijpriei« 
de  Leonide  &  d'Aftrée,  elle  y  coaiieiiôt, 
à  condition  pourtant ,  que  ceteflkk  ae  du» 
reroit  que  trois  lunes. 

Les  chofes  étant  ainfiawêtécs,  Sîlvaifc- 
4re  fe  jetta  aux  g<?noux  de  fa  nouvelle 
'maltrelfe,  &  Iqi  baifa  ta  main  comme 
pour  faire  le  ferment  de  fidélité*  Puis  fe 
relevant.  »  Maintenant  ,.dit^it,  ma  belle 
•»  maîtrefFe ,  ne  me  permettrez-vous  pas 
»  de  vous  expofér  un  tort  qui  m'a  été 
rfait?  »>  £tDiaueLluia^^sd^t4ig|Ctf:^\x<\fL't& 


.voie,  il  reprit  ain&  :  n  Pour  avoir 
ndu  au  mépris  que  l'on  me  mar-. 
ic^  par  des  diteoucs  un-  peu  trop  ^van^ 
!:iix  ,  j'ai  été  jufteme&t  condamné  à 
s  preuve  de  moa  merise  »  pourquoi 
lis  qui  eft  plus  vaine  que  moi ,  ne 
-t-elle  pas  condamnée  à  onrpreuve 
blable?  ^  S&iit^  fans  attendre  1» 
ife  de  Diane ,  s'écria»  quelademtode 
fijufte,  quelle  s'afluroic  qu'elle  lui 
;  accordée.  Et  Diane  ayant  pris  l-'avi» 
sonide ,  condamna:  la  heigeie ,  ainft 
>ilvandt:e  l'avoit  requis^  »  Je  n'àc^ 
dois  pas  ,  die  Phylis  ».  une  lëntence 
favorable,ayant  de  tels  adverfàires^ 
s  enfin ,  que  dois-je  faire^  acquérir^ 
SiWandre  »  les  bonnes  grâces  de  quelf* 
:  berger.  Cela  n'cft  pas  raisonnable^ 
ondit  Diane  »  car  jamais  ta  raiiba 
\  cot^traire  au  devoir.  Mais  j'ordonv 
ja'elleferve  une  bergère,  qu'elle  foie 
igée  de  s'en  fdre  aimer  ainfi  que 
Sj  &  que  celui  de  vous  deux  qui  p»* 
cra  moins  aimable»  foit  contraint  de 
er  à  l'autre.  Je  veux*donc ,  dit  Phy- 
>  fervir  Aft«éc.  Non,  ma  fotur,  ret. 
idit  Aftrée ,  il  me  (eB4>Ie  qu'il  cft.plns 
ivenabte  que  vous  vous,  adreflîez  tous 
x  à  Diane  ;  elle  pourra  prononcer 
jugeiiient  ^tus  équitajole ,  fi  t^c&'deux 
jsk  ferve^,  m  Cetcc^topofition  pft- 
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rat  fî  judicieufe,  qu'elle  pafTa  toutdti 
voix,&  l'on  fit  jurer  à  Diane;  que  les  tri 
mois  expirés,  elle  pronôhceroit^  fatis  avoir 
égard  à  autre  chofè,  qu'à  la  vérité.  RkA 
si'étoit  plus  agréable  que  de  Voir  cesiKHf« 
veaux  amafys.  Pbylis  &  Diane  jouoiemk 
merveille  leur  perfonnage  ^  éc  bien-tfe 
Silvandr  e  le  joua  plus  naturellement*    * 

Pendant  qu'ils  difcouroient  ainfi  ^  &  cpiè 
Leonide  jugeoit  en  elle-4nême  ce  genté 
de  vie  le  plus  heureux  de  tous  -^  ils  apper- 
curent  deux  bergères  &  trois  bergers,  fii 
à  leurs  habits  paroiflToient  étrangers, ft 
lorfqu'ils  furent  près  d'eux ,  Leonide  s'in- 
forma qui  ils  étoient*  Phylis  répondit  qu'- 
elle n'en  fçavoit  rien  autre  cbofe,  finoû 
-qu'ils  étoicnt  étrangers^  Alors  Silvandre. 
ajouta,  qu'elle  perdoit  beaucoup  de  ne 
les  pas  connoître  davantage,  que  parmi 
-eux  étoit  un  berger  nommé  Hylas ,  d'une 
humeur  extrêmement  agréable  ;  >»  car  il 
»>  aime ,  difoit-il ,  tout  ce  qu'il  voit  ;  mais 
M  auflt  il  ne  l'aime  pas  long-temps ,  &  il 
w  fait  valoir  fon  caraftere  par  des  raiforis 
9>  fi  extravagantes ,  qu'il  eft  impof&bte  de 
.*>  l'entendre  (ans  rire.  Je  ferois  ravie  de 
••l'entendre,  dit  Leonide,  &  dès  qu'à 
tffera  ici,  il  faut  que  nous  le  famons 
éi  parler. 

>>  La  chofe  ne  (era  pas  difficile ,  répon* 
1^  di(  Silvandre^car  il  veut  toujours  difcoo^ 
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Maïs  fi  l'inconftance  eft  le  caraâere 
ylas ,  avec  lui  eft  un  berger  d'un  ca* 
ère  bien  diflFbrent ,  puifqu'il  rcgrete 
celle  une  bergère  qu'il  aimoit.  Ce^ 
ci  parole  avoir  du  jugement ,  mais  il 
S  trifte  y  qu'il  n'a  jamais  que  des 
ntes  à  faire  entendre.  Et  qpi  les  ar- 
:  en  cette  contrée ,  répliqua  Leonide? 
n'^  point  encore  eu  la  curiofité  de 
n  informer,  dit  Silvandre,  mais  belle 
nphe ,  fi  vous  le  fouhaitez,  je  vais  le 
i  demander ,  car  voici  qu'ils  appro* 
int  de  nous.  »  En  efl^t,  ils  entendirent 
ylas  chantoit  ces  vers  : 

i'inconftaiice  eft  mon  caraâere. 
le  i  changer ,  je  n*en  fais  point  myftere  \ 
Le  beau  triomphe  que  ce  ^ra 
Pour  celle  qui  me  fixera^ 

Enchaîner  une  ame  volage  %  ' 
des  beautés  le  glorieux  partage* 
Le  beau  triomphe  que  ce  fera 
Pour  celle  qjii  me  fixera. 

èonide  enfouriant,  dit  à  Silvandre: 
i  Htoins  ce  berger  n'eft  pas  du  nombre 
ceux  qui  cachent  leurs  imperfedions, 
paroît  qu'il  ne  veut  point  en  imppfep. 
'eft  ,  répondit  Jilvandre  ,  que  ce  qu'il 
i  chantant,  il  ne  le  regarde  pas  cpm- 
le  une  imperfeûion.  ?>  Déjà  les.  bergers 
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étoienc  arrivés,  &  lanympheocoipécif 
leur  rendre  le  faluc ,  ne  put  répondre  à 
Silvaiidre.  Celui-ci  qui  n'avoir  point  oa- 
blié  que  la  nymphe  defiroit  fçavoit  qui 
écoicnt  ces  bergers:  après  les  preraicrj 
complimens  ,  s'adrefl'a  à  l'un  d*eux,&Iui 
dit  :  w  Tirçi»  (  c'écoit  le  nom  du  berger)  j 
1»  dites-nous  5  je  vous  en  conjure,  quel 
»  motif  vous  a  conduit  en  ces  lieux,  &auî 
M  vous  y  retient  ?  »  Alors  Tircis  levant  les 
yeux  &  les  mains  au  ciel  :  «  Grand  dieu, . 
»  dit-il ,  dont  la  providence  gouverné  cet 
H  univers ,  fois-tu  loué  à  jamais  de  tes 
i3  bontés  pour  mèi. 

Il  répondit  enfuite  à  Silvandrc ,  mais 
comme  frapé  d'étonnement  ;  m  5çachcz , 
m  gentil  berger ,  que  c'eft  vous  qui  m'a-*  , 
w  mene2  dans  cette  contrée  j  fçadhez  que 
»>  c'eft  vous-même ,  vous  que  j'ai  fi  long- 
«  tempschcrché.  Moi,  repartit  Silvandrc  l 
«>  Comment  cela  fe  peutJil^  puifquele  ti'ai 
M  pas  jnême  le  .bcmiheur  ^d'ctrc  cpnnu  dc 
«  vous.  Je  fatisferai  volontiers  à  votr^ 
w  demande,  quand  vo\is aurez  repris  vo^ 
biplaces  fous  ces. arbres  \  car  mon  reciC 
tw  fera  long.  »  Alors  Sil vendre  fc  tAirnanC 
,yers  Diane ,  »  Ma  maîtrefle ,  dit-il ,  vou^ 
^  lez-TOUS  voiis  afleoir  ?  Vous  deviez, 
^  répondit  Diase  ,   vc^us  être  adrede  à 
t»  Leonide.  Je  fijai ,  répliqua  le  berger, 
o^que  la  civilité  l'ôrdonnoitainn  ;  mais 
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j'ai  obéi  à  Tamour.  w  Leonidc  prenant 
Ihée  &  Diane  par  la  main ,  s'aflît  au 
lilicu  ,  approuvant  ce  qu'avoir  fait  SiL- 
andre  ;  &  les  autres  bergères  s'aflirent 
utour  d'elles.  Alors  Tircis  fe  tournant 
ers  la  bergère  qui  ctoit  venue  avec  lui  ; 
I  Voici, ^c-il ,  Laonice ,  le  jour  heureux 
»  que  nous  avons  tant  déliré  ,  voici  le 
•  terme  que  l'oracle  a  marqué  à  nos  pei- 
»ncs.  »  La  bergère,  fans  lui  répondre» 
s'adreflaà  Silvandre  ,&  commença  de  la 
Jbrtc  : 


HISTOIRE 

DE  TIRCIS  ET  DE  LAONICE. 

ÏL  n*eft  point  de  plus  fortes  amitiés  que 
celle  de  l'enfance ,  parce  que  la  coutu- 
^  devient  infenfiblement  une  féconde 
lature ,  dont  il  eft  mal-aîfé  de  fe  dépouil- 
^tr.Ccux-làlefçavent  qui  veulent  la  fur- 
Monter.  C'^ft  par  là,  gentil  berger,  que)e 
prérens  excufermon  afFeûion  pour  Titcisj 
je  la  fuçai ,.  pour  ainfi  dire ,  avec  le  lait , 
&  il  femble  que  tournait  confpiré  dès  ma 
nailîance  à  la  fortifier.  L'union  de  nos  pa- 
rens  ,  l'égalité  de  notre  âge ,  la  gentillefle 
ie  Tircis.  Mais  pour  mon  malheur,  Gleon 
aàquitprefqu'en  même  temps  dans  notre 
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hameau ,  avec  plus  de  grâce  que 
peuc-ecre ,  du  moins  avec  plus  de  boDheiuy 
Dès  qu'elle  commença  d'ouvrir  les  yeux^ 
Tircis  commença  de  l'aimer  ;  il  fe  taiibi  j 
un  plaifir  de  la  condderer  dans  le  berceaîj 
même.  Il  avoit  alors  environ  dix  ans, é| 
moi  (ix.  Admirez  ici  comme  le  ciel  dit 
pofe.denous  fans  nous  \  des  que  je  v\i% 
ierger ,  je  l'aimai  ;  &  des  qu'il  vit  Cleoa^ 
il  l'aima.  Bien  qub  nous  fuilîons  extrême* 
ment  jeunes ,  on  ne  laiflbit  pas  de  reniap' 
quer  entre  nous  cette  différence.  Voâs 
jpouvez  croire  qu'alors  je  n'obfervois  ps 
les  aftibns  ^  mais  quand  je  f us  un  pea 
plus  âgée ,  je  lui  trouvai  h  peu  de  gofc 

f)our  moi ,  que  je  pris  une  refolution  que 
e  dépit  fuggere  toujours ,  mais  ^ise  k 
véritable  amant  ne  peut  fuivre,  c'étoit 
;  d'en  plaifanter.    J'eus  allez  de  force  poflr 
diffimuler  mon  reflcntiment,  j'eflayaini- 
me  de  me  retirer  tout  à  fait  du  berger} 
mais  ce  qui  me  retint ,  c'eft  que  je  ne. 
voyois  pas  qu'il  eût  d'autre  attachement; 
car  ce  qu'il  faifoit  pour  Cleon  ne  pouvoit 
me  donner  de  jaloufie  :  elle  ctoit  dans  on 
âge  trop  cendre  ;  &  quand  elle  put  reffen- 
,  tir  les  traits  de  Tamour  ,  elle  cefla  de  fc 
/voir^  Mais  le  perfide  amour  lui  exagéra 
le  mérite  &  les  fervices  de  Tircis ,  &  1* 
rendit  enfin  fenfible.  La  blelFureétoit  en- 
core légère  ;  mais  enfin  il  fallut  avouer 

il 
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lé£aice.  Ainfi  Tircis  eft  aimé  de  Cleon, 
:ommence  à  jouir  de  toutes  les  dou- 
irs  d'un  cendre  engagement.  La  joye 
Tircis  fat  fi  vive ,  qu'elle  éclata  mak 
:  lui  i  pour  Cleon ,  outre  qu'elle  ren- 
ma  toujours  fa  tendrefle  dans  les  bor- 
i  du  devoir ,  elle  pria  Tircis  de  feindre 
ur  moi  de  l'amour^  afin  que  ceux  qui 
dairoient  3  s'arrètant  à  ce  qui  paroiiFoit  y 
;  fongeaflent  pointa  pénétrer  ce  quelle 
mloic  cacher.  Elle  me  donna  la  prefc- 
hcc  fur  les  autres  bergères  ,  parce  qu*el- 
s'étoic  appercue  que  j'aimois  Tircis ,  8c 
ué  inon  penchant  pour  lui  étant  a(Ics 
mnu ,  on  croiroit  volontiers  ce  qu'elle 
cfiroit  y  étant  bien  diâicile  d'être  aimée 
ins  aimer.  Tircis  qui  vouloit  fe  confor-. 
lerà  la  volonté  de  Cleon  jfê  mit  auffi- 
k  en  devoir  d'exécuter  fes  ordres.  Dieux! 
uand  je  me  rappelle  ce  qu'il  me  difoit  de  ' 
racieux,  je  chéris  encore  fes  difcours 
mt  menfonge^s  qu'ils  étoient ,  &  je  re-. 
lercie  Amour  des  heureux  momens  dont 
me  fit  jouir  alors  :  Et  plût  à  dieu,  puif. 
lie  je  ne  pouvois  être  plus  heureufe^eullki- 
toujours  été  trompée  de  la  forte.  Tir- 
s  n'eut  pas  de  peine  à  me  perfuader  qu'il  ' 
'aimoit  j  outre  que  Ton  croit  aifement 
I  que  Ton  defire  ,  les  foins  que  j'avois 
:is  de  lui  plaire  v  le  commerce  que  nous 
rions  eu  enfemblc  -,  quelques  agrément  - 
/,  Partie,  A  a 
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que  je  m'imaginois  avoir  ;  tdut  cela  mlï 
rendoit  la  chofe  vrai-iemblaWie,.  La  6crft 
Cleon  rioic  fouventavec  lui  d^  |iu>n  cf»; 
reur  :  Helas^  que  pour  la  punir  ^lAoïOtt  \ 
ne  permit-il  que  Tircis  m^aimâi  ù^i^km^^  \ 
te  !  Mais  bien  loin  de  i»r'aimer,  cette  fiabwéî  \ 
même  lui  ctoit  infupporiable  ,5  &  fcJ'j^: 
mour  ne  m'avoit  fermé  les  yeux ,  îe  ra»*;  1 
rois  aufn  bien  remarqué  que  la  plus  patt  I 
de  ceux  qui  nous  voyc^nt^  &  à  qmjêtm  i 
ponvois  ajouter  foi,iCe^eù4ah£  le  otnit 
de  nos  amours  fè  repan^t  ^  on  céSà.ér 
parler  de  Cleon  y  Se  nK)i  feule  infbrolrxéei 
je  fus  en  butte  à  tous  les  ^ifcours*.  Mm 
craignant  que  je  ne  vin({è  à  découvrit Fai^ 
ti£ce  y  elle  voulut  ^en veloper  fous  00  aOrii 
ire^  EUe.confeiJleà  Tircis  de  me  faire  cati 
tetv^e  qu«  nos  li^ifons^dottfKxienr  liéo.à 
des  jugeiKcns  defeiç^mageui ,  qu -il  étoit: 
de  notre   prudence    de  faire  cefler  cet* 
bruits,  &  que  poux  les  a({bupir  il  fallait 
qu'il  feignît  d*airper  Ckoa.  M'YoushU' 
»>  diiçz,  ajoutoit^d:le ,  cpit  vous  me  daoÀ» 
^9  (irez  ]pluç  toc  qa'utie  fimtc  bergctrei,  par** 
"  ce  que  youi  ferez  près  d'elle ,  &  cpiC' 
>y  vous  poiirrjsz  Im  parler.  »  Moi  qui  étois 
la  franchile  même,  j'approuvai  ce  def* 
fein ,  &  depuis  ce  jour ,  quaiad  nous  noi» 
trouvions  tous  trois  enfemble ,  c'étbit  avec 
lïïa  permiflîpn  &  de  mon  aveu  qu'il  eii-' 
tcetenoit  fa  chère  Cleon.  Quel  plaifrc  pour 
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^ux  amans  {  témoin  des  emprcllè- 
:nt  de  Tirds  pour  Cleon ,  infenfîe  que 
tois ,  Je  les  prenois  pour  une  feinte,  & 
ieon  qui  tn'obfcrvoit,  connoilTant  mon 
rciir  ^  avoit  une  peine  extrême  à  renfer- 
èr  Éi  joye^EUe  avoit  quelquefois  befoin 
i  recourir  à  de  mauvais  prétextes ,  & 
m  j*en  accufois  fa  tcndrefle,  &  la  fatif- 
tâion  qui  lui  rcvetioit  de  Terreur  dans 
iquclle  je  fa  croyois.  Telle  ctoit  ma  fim- 
licité^que  je  partageois  d'avance  avec 
lie  le  dcplaifir  qu'elle  auroirlorfqu'cUe 
çaurcrit  la  vérité.  Mais  depuis  js  connus 
lien  que  moi-même  je  de  vois  être  Tobj^^t 
fe  fa  compaflîon.  Cependant  qui  n'y  cûc- 
té  trompée  lorfqu'amour  eft  entré  dans 
me  àme  ,  il  ne  lui  permet  plus  la  moin-^ 
b  défiance.  Le  berger  jouoit  d'ailleurs  ff 
ien  fon  perfonnage,qu'à  la  place  deClcon, 
euflè  peut-être  douté  que  la  feinte  ne  fut 
critable.  Si  qtielquefois  en  ma  prefence  il 
iarquoità  Cleon  trop  detendreiïe^aulïï- 
\i  fé  tournant  vers  moi  il  me  demandoit 
ToreiHe  *s'il  ne  reprefentoit  pas  bien^ 
rais  vous  n'avez  encore  rien  entendu  ^ 
:outez  jufqu'où  il  porta  Tartifice.Il  avoit 
5s  entretiens  plus  fréquents  avec  Cleon,. 
u'avec  moi^  il  lui  baifoit  la  main  ^  Il  fe  te- 
oit  à  fes  genoux ,  &  ne  fe  cachoit  point 
2  moi  ;  mais  en  public  iï  ne  me  quittoit 
oint,  &   fa  diffimulation  fut  telle  que 

A  a  i) 
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Ton  crut  toujours  que  nous  nous  aimioR ., 
Et  quand  je  lui  difois  que  l'op  ne  pouvoifl 
fe  perfuader  qu'il  aimât  Cleon  -y  «  Et  comf1 
j>  ment ,  me  répondoit-il ,  fe  perfuaderoil 
*>  on  ce  qui  n'eft  pas  i  mais  il  arrivera  c^ 
«  moins  que  nous  tromperons  le  grar 
>9 nombre.  Surtout,  ajoutoit-il,  ilfaat/] 
V  tromper  Cleon ,  parlez-lui  pour  moi,, 
»  foyez  comme  notre  confidente  ;  &  par. 
3>  là  nous  vivrons  en  alFurance.  »  Je  pen- 
fai  que  fi  Cleon   avoir  pu  croire    quel-  ^ 
quefois  que  j'aimois  Tircis  ,  le  penbo-    j 
nage  que  j'allois  faire  lui  en  ôteroit  Top^ 
nion.  Cleon  de  fon  côté  fatiguée  de  la 
contrainte  dans  laquelle  elle  vivoit  avec 
le  berger,  reçut  avec  joye  la  propofi- 
tion  que  je  lui  fis ,  &  dès  ce  moment  elle 
traita  avec  lui  comme  avec  Ton  amant ,  & 
moi  je  n'eus  d'autre  emploi  que  de  poN 
ter  leurs  billets.  O  Amour,  ce  font  là  de 
tes  coups  !  Tel  rend  de  pareils  ofHces  à 
auirui ,  qui  croit  fêles  rendre  à  foi-même. 
Cependant  les  Francs ,  les  Romains , les 
Gots  &  les  Bourguignons  fe  faifant  une 
cruelle  guerre  ,  nous  fûmes  contraints  Hl^ 
nous  retirer  fur  les  bords  du  grand  fleuve 
de  Seine ,  dans  une  ville  qui  porte  le  nom 
du  berger  qui  jueea  les  trois déeffes.  Ony 
cicccûroit  en  foule  de  toutes  les  contrées, 
&  bieivtôt  un  mal  teriible ,  ce  mal  con- 
tagieux dont  les  grands  mêmes  ne  peuvent 
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^  4éknêxc  »  affligea  les  hahicans.  La  mère 
ft  Cleon  en  fut  attaquée ,  Cleon  ne  vou*' 
it  jamais  confentir  à  s'éloiener  d'elle , 
uclqu'inftance  qu  elle  lui  tit  pour  Ty 
^rminer.  Ses  amis  eurent  beau  lui  re- 
lefenter  que  c'étoit  oflènfer  les  dieux 
le  de  les  tenter  de  la  forte.  »  Si  vous 
m'aimez,  leur  difoit-elle^  ne  me  tenez 
jamais  ces  difcours.  Ne  dois-je  pas  la 
vie  à  qui  me  Ta  donnée  ?  Et  les  dieux 
peuvent-ils  être  ofFenfés  de  me  voir  fer-^ 
irir  celle  qui  m'apprit  à  les  adorer  ?  m  Elle 
snferma  donc  avec  elle,  refoluede  ne  la 
iiitter  ou^aprcs  qu'elle  lui  auroit  fermé  les 
inxy  (i  les  dieux  refufoient  de  la  rendre 
Tes  prières.  Tircis  pafToit  les  jours  en- 
ers  à  leur  porte  ,  elTayant  inutilement 
entrer ,  Cleon  ne  voulut  jamais  y  con- 
^ntir.  Il  leur  faifoit  apporter  tout  ce  qui 
ur  étoit  necelTaire ,  ôç  rien  ne  leur  man^ 
ia.  Mais  quelques  préfervatifs  que  Tir-, 
s  pût  envoyer  ,  Theureufe  Cleon  fut 
apée  à  fon  tour,  Auflî-tot  que  le  bereer 
i  fut  inftruit ,  il  crut  qu'il  n'étoit  plus 
mps  de  feindre ,  ni  de  redouter  la.médi- 
ice.  Il  met  ordre  à  fes  affaires ,  &  fe  ren- 
rme  avec  des  perfonnes  (i  chéries.  Quels 
ïces  il  rendit  à  la  mère  en  confidera- 
n  de  la  fille  !  il  eft  aifc  de  l'imaginer  > 
lis  quand  il  ne  lui  refta  plus  que  fa  mai- 
fle  ,  dont  le  mal  empiroit  tous  les 
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jour» ,  quelle  fat  Fhorreur  de  lôn  ïtat  ? 
Il  la  tenoit  dans  fcs  bras ,  il  lui  appliquait 
des  remèdes,  Clean  qui  Tavoic  toujouï^ 
aime,  &  à  qui  il  donnoiren  cette occa^ 
iion  une  (I  grande  preuve  de  £bt^  amouf 
ne  fencoic  rien  plus  vivement  que  te  daiw 
jer  ou  il  $.'expo{bit  pour   elle^    Tifdf 
au  contraire-  éxoitfi  content,  que  la  for- 
tune  encore  qu'ennemie ,  lui  eût  ofièncf 
moyen  de  prouver  à  Cleon  tout  ion  a* 
xnour  ,  qu'il  ne  pouvoit  afl^s   fè   looct^ 
d'elle.  Enfin ,  malgréles  foins  du  berger^' 
Cleon  fut  réduite  en  peu  de  ^oars  dans  aa' 
état  fi  déplorable ,  qu'à  peine  elle  pufrprcu 
ftrer  ces  paroles.  »  t'aurois  fotJiaité,  fi- 
93L  de  le  Tûrcis ,  que  ^s  dieux  eufleat  pro« 
^  longé  mes  jpurs  ,nxxn  que  j'aiïne  ta  vie, 
»  j'ai  trop  éprouvé  les  miferes  qiii  en  font 
«  infeparables;  mais  feulement  pour  avoit 
»  le  temps  de  vous  coiwaiiicre  de  ma  re- 
,y  connoiffance.  Il  eftvrai  que  je  vous  ai 
n  Bant  d^obigation ,  que  je  ne  pourrois  ja* 
»  mais  tes  reconnoître  j  ainn  je  n*ac€U- 
«  ferai  point  le  ciel  d'injuftice/,  qu:  vÂ  il 
»  m'ôte  la  vie.  Recevez  donc  tout  ce  que* 
M  je  puis ,  c'eft  le  ferment  de  n'oubliet 
„  jamais  cef  que  je  vous  dois.   Ma  belle 
^xmaitrefle  ,  répondit  Tircis  ,  ce  que  j-^ai 
M  fait  jiifqu'ici  ne  m'a  point  encore  fatif- 
»  f^it  ;  &  quand  vous  me  parlez  d'cbli- 
»  gâtions  ,  je  vois  bien  que  vous  ne  con- 
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ioi£z  pasla  ffrandeur  de  mon  amouf^ 
[Croyez  y  belle  Cleon ,  que  je  reflèns 
;omme  je  dois  la  £aveur  que  vous  m'a-^ 
rez  faite  d'agréer  mes  prétendus  ftrvi^ 
:es  y  le  ciel  qui  ne  m'a  Êiit  nakre  que 
lotu:  vous  me  reprocheroic  mon  ing;rati- 
udeyd  je  ne  vivois  pour  vous  y  Scd  }'em^ 
ployovs  ailleurs  un  {êul  moment  de  ma 
s  \^l\  vouloir  coucinuer,  lorfque  la  ber- 
fe  rkiterrompit  en  ces  termes:  »  Laide- 
moi  parler^  ctier  Tircis ,  l^fie-moi  em^ 
pbyer.lepeade  vie  qui  me  refte  à  t'af- 
mi!erqiie*j'ax:pQur  toi  le  plus  tendre  Se 
h  jm9  vcritafalc  amour..  En  ce  difànr 
im^eroel adieu,  jt  x^  demande  trois 
choies^  ^'aimer  toujours  Cleoa ,  de  me 
ÙM  dnbumcr  aqpiès-  de  ma  mère ,  6i 
d?offdonneir,  quand  tu  payeras^  te  tribut 
à  la  nature,  que  ton  corps  foit  misau* 
près  du  mien ,  afin  que  fi  nous  n'avons 
pAcne  unis  pendant  la   vie  y  nous  le 
foyons  du  moins  après  Ur  more 
Tircis  loi  répondit  :  »  Lefr  dieux  /&* 
oient  injuftes,  s'ils  éteignoient  fi  pronw 
>texaent:  une  flamme  fi  betle.  J'efpcre 
ju'ils  vous  rendront  la  vie,  ou  du  moins 
juils  difpoftront  de  moi,  avant  que  de 
rous  la  ravir.  Mais  s'ils  rejettent  mci 
f  œux ,  du  moins  qu'ils  me  donnent  aiFés. 
le  vie  pour  exécuter  vos  ordres,  &  qu'iU 
[ne  pcrmcuenjt  enfuite  de  vous  fuivre. 
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M  S'ils  ne  trenchent  mes  |ours ,  adTateif 
«>  vous  que  yous  ne  ferez  pas  long-'cetnpl 
V  fans  moi.  Cher  Tircis ,  lai  répondit-eUcj 
^  je  t'ordonne  de  vivre  autant  qu'il  j^lairl 
M  aux  dieux  immortels*  Pendant  qa'avx 
M  champs  Elyfées  je  raconterai  notre  a^ 
9>  mour  mutuel ,  tu  le  rediras  aux  vivam, 
j»&tous  honorerons  notre  mémoire*»  A 
ces  mots  elle  expira  dans  le  fein  du  bergcTb 
Quelle  fut  fa  douleur ,  on  peut  le  coiiH 
prendre  parcelle  qu'il reffentcncoj:ê,»>0  - 
»  mort  y  s'écria-t^il ,  qui  m'as  ravi  la  mdt 
»  leure  partie  de  moi-même ,  ou  prensk 
^>  refte ,  ou  rens  moi  ce  que  tu  m'as  âcé. 

Il  fe  tut  alors  ^  pour  laifler  coulec^les 
larmes  qu'un  (i  trifte  fouvenir  loiarra^ 
choit.  Silvandre  lui  reprefenta  que  loBial 
ét^ntfans  remède  il  devoit  fe  foumetsej 
&  que  les  plaintes  n'ctoient  qu'un  témoi- 
gnage de  foiblefle.  »  S'il  y  avoit  quelque 
a>  remède ,  dit  Tîrcis ,  je  n'aurois  garde  d& 
j»  me  plaindre  -^  mais  c'eft  précifement 
»  parce  qu'il  n'y  en  a  point  y  que  la  plauicc 
:!>  doit  m'ctre  permife. 

Laoniceles  interrompit,  &contmuade 
la  forte  :  Enfin  cette  heureufe  bergère 
étant  morte ,  &  Tircis  lui  ayant  ferme  les- 
yeux ,  il  ordonna  qu'elle  fut  inhumée  au- 
près de  fa  mère  ;  mais  fes  ordres  furent 
mal  exécutés.  Pour  lui  ilétoit  il  affligé, 
que  fans  la  défenfe  de  Clepn ,  il  ne  lui  eût 
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»  farvéctt.  Quelques  jours  après ,  s'in- 
)rinant  de  ceux  qui  le  vcnoient  voir,  en 
oel  lieu  ce  corps  fi  eheri  avoir  été  mis , 
apprit  qu'il  n'étoic  point  auprès  de.ce* 
i  de  fa  mère  ;  il  en  fut  vivement  tou- 
lé ,  &  promit  une  grande  fomme  pour 
r  faire  porter.  Quatre  hommes  s'en  char- 
renc  ;   il«  fe  rendent  au  lieu  où  étoit 

corps  de  Cleon ,  ils  ôtent  la  terre  qui 
couvroit ,  ils  le  portent  quelques  pas , 
ais  la  puanteur  horrible  qui  en  exhâloic 
s  contraignit  de  le  laiffer,  rcfolus  de 
iourir  plus  tôt,  que  d'aller  plus  loin, 
ircis  en  étant  averti  leur  offrit  une  plut 
rande  fomme  ,  mais  ils  la  refuferent. 
He  quc^i,  dit-il,  as-tu  donc  efpercque 
Taccraic  du  gain  auroit  plus  de  pouvoir 
fur  eux ,  que  fon  amour  fur  toi-même  ?•> 

dit  ^  &  comme  un  forcené  il  court  k 
•ndroit  où  étoit  le  corps ,  il  le  prend  dans 
s  bras ,  &  malgré  Tinfeâion  il  le  poUe 
me  le  tombeau  de  la  mère.  Après  une 
lion  fi  héroïque,  ilfortit  fecrétement  de 
.ville,  &  demeura  quarante  jours  dans 
ne  af&eufe  folitude. 
J'ignorois ,  moi ,  tout  ce  qui  fe  paffoit  ; 
ir  une  de  mes  tantes  ayant  été  attaquée 
Il  même  mal  prefqu'en  même  temps  , 
ous  n'avions  de  commerce  avec  pcr- 
mne ,  &  j'étois  revenu  le  même  jour  que 
li.  Lorfque  j'eus  appris  la  mort  de  Gle«n^ 
I.  Pamc.  B  b 
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j'allai  chés  lui  pour  en  fçavoir  le  détail; 
&  lorfque  je  fus  à  la  porte  de  fa  chambre, 
je  crus  l'entendre  foupirer.  Je  regardai 
par  la  ferrure ,  &  je  le  vis  fur  fon  lit  les 
niaîns  jointes ,  les  yeux  tournés  ver  le  ciel 
&  Te  vifage  tout  baigné  de  larmeis.  Jugés 
quelle  fut  ma  furprile ,  gentil  berger ,  car 
je  ne  croyois  pas  qu'il  aimât  Cleon  ,&  jp 
venois  en  partie  pour  me  confoler  avec 
lui  de  la  perte  que  j*avois  faite.  Eofinap* 
près  l'avoir  confiderc  quelque  temps,  j'en- 
tendis qu'il  profera  ces  paroles  :  »»  Pour. 
*>quoi  cacherois-je  mes  pleurs?  iln'eftploi 
>5 temps  de  feindre,&  quand  je  le  voudrois^ 
5>  ma  douleur  ne  me  trahiroit-ellc  pas  ? 
9*  Tout  l'efpoir  de  ma  vie  eft  maiocenanc 
w  au  tombeau*  Elle  vivoit  en  moi,  jcvi* 
w  vois  en  elle  \  mais  helas  une  morccruel* 
»  le  me  l'a  ravie  !  elle  n'eft  plus  5  que 
n  dis-je ,  elle  cft  encore ,  &  toujours  elle 
9)  vivra  dans  mon  cœur. 

Dieux  l  quelle  de  vins-je ,  quand  je  XtB» 
tendis  parler  ainû  ?  telle  fut  ma  furpriiêi 
que  fans  y  penfer  j'entr'ouvris  fa  porter 
Et  lorfqu'il  m'apperç^ut ,  il  me  tendit  b 
main ,  &  les  yeux  baignes  de  larmes ,  il 
me  parla  en  ces  termes  :  >>  Laonice,  c'eft 
M  fait  de  Cleon,  &  nous  lui  avons  furvêcii 
«pour  la  pleurer.  Je  conçois  que  l'état  oà 
«  vous  me  voyez  doit  vous  furprendre* 
«  L'amitié  feinte  ne  connoît  point  de  oa- 
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^  reils  regrets*  Mais  helas  !  quittez  vo- 
»  tre  erreur.    Je  ferois  coupable  envers 
«Tagiour^  fi  je  ne  vous  dcfabufois  en- 
n  fin.  Sçachez  donc ,  Laonice  ,  que  j'ai 
»  aimé  Cleon ,  &  que  je  n'aimois  qu'elle 
»  iorfque  je  feignois  de  vous  aimer.  Mais 
»  fi  jamais  vous  avez  eu  quelque  afFedioft 
»>  pour  moi^  plaignez  ma  cruelle  deftinée, 
p  fc  pardonnez  à  Tircis  un  crime  quM  n*a 
»  commis  que  pour  ne  pas  manquer  à  ce 
«qu'il  devoir  à  Cleon.  »  A  ces  mots,tranf* 
portée  de  fureur  je  le  quittai.  A  peine  pus- 
jc  retrouver  ma  cabane  ,  où  je  demeurai 
iong-temps  cachée  j  mais  après  avoir  mille 
fois  combatu  mon  amour  ^  il  me  fallut  ce- 
âer ,  &  j'apprîî  par  ma  propre  expérience 
que  le  dépit  eft  une  fbiblc  rclTource  en  ces 
^ccafîons.  Me  voilà  donc  plus  éprife  que 
amàis  de  Titcis  ;  moi  -  même  je  cher^ 
■he  à  me  juftifier  fon  procédé ,  je  lui  par- 
loiuie  de  m'avoir  ofïenfce,  Se  bien-tôt 
e  me  flàte  de  remplacer  Cleon  dajns  fon 
Krur.  Lorfque  j-allois  aînfi  me  décevant 
boi-'même ,  une  de  mes  fœurs  vint  m'a- 
rcf  tir  que  Tircis  avoir  difparu ,  &  que 
lerfonne  au  monde  ne  fçavoic  où  il  s'é« 
t)ir  retiré.  Dès-lors  je  pris  la  refolutioa 
[e  le  fuivre ,  &  je  partis  fecrétement  du- 
'ant  la  nuit.  Quelles  furent  mes  frayeurs , 
loffque  je  me  vis  dans  l'obfcurité  !  n:i^is 
l'amour  qui  conduifoitmcs  pas ,  medoit- 
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na  du  courage ,  &  je  pourfuivis  ma  toutei 
lans  en  teiiir  aucune  aflurée  ;  car  j'igno- 
rois  où  Tircis  étoit  allé ,  J*ignorois  oi;  j'al<i 
lois  moi-même.  Je  rencontrai  enfin  cette 
bergère ,  dit-elle ,  en  montrant  Madonte, 
avec  le  berger  Terfandre,  Affis  à  rom* 
bre  d'un  rocher^  ils  attendoient  que  la 
chaleur  du  midi  fut  tombée.  Je  leur  de« 
mandai  des  nouvelles  de  Tircis  3  &  je  fçjtt 
par  eux  qu'il  étoit  en  ces  deferts ,  &  au'il 
regrettoit  toujours  Cleon.  Alors  je  leur 
racontai  ce  que  vous  venez  d'entendre, 
&  je  les  conjurai  de  me  dire  les  nouvel- 
les les  plus  certaines  qu'ils  pourroientdu 
berger.  Madonte  me  répondit  avec  tant 
de  douceur  3  &  d'un  air  U  touché  ^  qie  je 
la  jugeai  atteiiite  du  mçme  nal  que  moi  ; 
je  ne  metrompois  pas,  car  elle  m'apprit, 
dans  la  fuite  la  longue  hiftoire  de  (esnUl* 
heurs ,  &  cette  hiftoire  me  fit  comprendre , 
que  r Amour  n'exerce  pas  moins  fa  cyratt«t 
nie  dans  les  cours  que  dans  nos  bois. 

Madonte  m'invita  à  dçqieurer  ;  elle  me 
reprefenca  que  nous  devions  marcher  dft^ 
compagnie,  puifqu'auffi-bien  le  but  de 
notre  voyage  çtoit  le  même.  J'acceptai  vo- 
lontiers fa  proportion ,  &  depuis  aousDC 
nous  fommes  point  quittées.  Mais  que  fait 
.  ce  difcours  à  mon  fujet  \  je  rit  vciïx  vous 
entretenir  que  de  Tircis  &  de  moi.  Il  me 
fiiAt  de  vous  dire ,  gentil  berger,  qu'aprè^t 
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smcuré  plus  de  trois  mois  dans  cet- 
rée ,  nous  fçumes  enfin  qu'il  étoit 
i.  A  peine  y  fûmes-nous  arrivés  , 
le  rencontrai.  Il  me  fit  d'abord  un 
.  alTés  gracieux  ^  mais  quand  il  fçut 
t  de  mon  voyage ,  il  me  déclara 
voit  trop  aimé  Cleon ,  &  qu'il  che- 
trop  fa  mémoire ,  pour  pouvoir 
n.  Amour,  fi  vous  n'Êtes  injufte, 
;  demande ,  &  non  pas  à  cet  ingrat , 
re  de  unt  de  travaux  ! 
ifi  finit  Laonice ,  &  s'efluyant  les 
elle  les  tourna  vers  Silvandre ,  com« 
ir  lui  demander  juftice.  Alors  Tircis 
n  ces  termes  : 

ge  berger ,  vous  venez  d'entendre 
oire  de  mes  malheurs  ;  elle  n*eft  que 
fidèle ,  &  mon  deflfein  n^eft  pas  de 
ennuyer  par  des  redites  importu- 
j'ajouterai  feulement  à  ce  que  vous 
Laonice,que  fatigués  de  fes  plaintes, 
allâmes  confuker  l'oracle,  pour 
oir  ce  qu'il  ordonneroit  de  nous  ; 
ae  l'oracle  nous  fit  entendre  cette 
nfe ,  par  la  bouche  d'Aromine  : 

ces  aimables  lieux  où  le  Lignon  ftr^ 
pente , 

\  y  vous  trouverez  un  curieux  berger* 
informant  du  mal  qui  vous  tourmente  ; 
z-leicar  le  cicircUt pour  vous  jugcr« 
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Quoiqu'il  y  ait  déjà  bien  long-tempt 
que  nous  fommes  ici ,  vous  êtes  le  prc* 
mier  qui  nous  ait  interrogés  fur  l'état  dc 
notre  fortune.  Ordonnez  donc  ^fkgeber* 
ger,ce  que  nous  avons  à  faire.  Et  pour  qœ 
rien  ne  fe  fit  que  par  la  volont;é  du  dieu» 
la  vieille  qui  nous  rendit  l'oracle ,  ajouta 
que  quand  nous  vous  aurions  rencontré > 
il  falloit  tirer  au  fort  qui  plaîdercic  nom 
caufe.  On  le  fit ,  &  le  fort  amena  p(Nd: 
Lacnice  le  nom  dliylas  »  &  celui  4q 
Phylis  pour  Tircis 

»  Autrefois  ^  dit  *Hylas  en  fouriant ,  ^tt 
>»  je  ioupirois  pour  Laonice  ,  je  n'aiuois 
»pas  volontiers  entrepris  de  perfuaderà 
>*  Tircis  de  l'aimer  \  mais  à  prefènt.qoe  je 
j»  foupire  pour  Madonte ,  je  veux  bien  nt 
^>  conformer  à  la  volonté  du  dieu.  Berger^ 
M  répondit  Leonide,  reconnoiilez  ici  la 
»  providence  :  e'eft  à  l'inconftant  Hylaf 
M  qu'il  remet  le  foin  d'engager  un  bergeC 
»  au  changement 5  &c'eft  aune  bergère 
^connue  par  fa  confiance  qu'il  remet  celui 
M  de  perfuader  la  fidélité.  £c  pour  juge  it 
^  çhoifit  un  berger  exempt  de  partialité''}, 
n  car  Silvandre  n^eft  confiant  ^  ni  inconf* 
I»  tant ,  puifqu  il  n*à  jamais  rien  aimé.  ir. 
Alors  Silvandre  prenant  la  parole  ;  »  Puif- 
n  que  vous  voulez,  dît-il,  ô  Tircis,  &  vous 
»  Laonice,  que  jefois^juge  de  vos  ditfc- 
n  rcûs  i  jurez  cous  deux  entre  mts  mai» 
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juc  vous  vous  foumectrez  à  ma  dcci- 

Autrement  nous  prendrions   des 

•  foins  inutiles  ,&  vous  ne  feriez  quMrri- 

•  ter  les  dieux.^  Après  qu'ils  eurent  fait  le 
:{ment ,  Hylas  commença  de  la  forte  : 

HàTAngue  de  Hylas  four  Lagnice. 

?  I  i'avois  à  parler  pour  Laonice  devant 
j  un  juge  dénaturé ,  jecraindrois  de  nui^ 
e  à  ià  caufe  par  mon  peu  de  capacité  ;  mais 
^oifquc  j'ai  le  èonheur  de  parler  devant 
»ous,  gentil  berger,  non- feulement  j'ef- 
^e  un  jugement  favorable  ,  mais  je  fuis 
incorc  perAïadé  qu'à  la  place  de  Tircis 
^Nisrougiriez  que  Ton  put  vous  faire  les 
D^mes  reproches.  Je  ne  m'arrêterai  donc 
loint  à  chercher  des  moyens  pour  établir 
oa  cauiè  relie  parle  d -elle-même*  Le  fexe 
e  Tircis ,  la  volonté  des  dieux ,  les  loix 
:e  la  nature,  tout  condamne  le  berger, 
^s  dieux  ne  commandent-ils  pas  la  re- 
onnoiflànce,  &  la  nature  ne  ptefcrit- 
Uc  pas  d'aimer  une  bergère  aimable ,  & 
'oublier  plus  tôt  que  de  chérir  une  ber- 
ere  qui  n'eft  plus..  Mais  ce  berger  ingrat 
lalgré  tous  les  bienfuits  qu'il  a  reçus  de 
.aonice ,  malgré  la  tendrdfe  qu'elle  lui  a 
larquée  dès  le  berceau ,  ne  lui  rend  que 
es  mépris.  Cependant  elle  eft  telle ,  qu'el- 
î  eft  bien  plus  propre  à  faire  relfentir  les 
utrages  dont  eue  fe  plaint^qu'à  les  reden-* 

B  b  \\\\ 
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tir  elle-même  ?  Si  m  es  homme,  ignmc* 
tu  que  tu  dois  aimer  les  vivans }  &  fi  td  - 
connois  les  dieux  3  ne  fçais-tu  pas  qu% 
punifldit  ceux  qui  violent  leurs  loix  ?  Si 
tu  avoues  que  Laonice  t'aima  dès  le  ber- 
ceau 3  feroit'il  polEbte  qu^une  axnitié  fi 
longue  n'eût  jamais  d'autre  recompenfe 
que  tes  dédains?  Mais  encore  que  ramoor 
de  Laonice  étant  volontaire  y  elle  puifiè 
peu  toucher  une  ame  ingrate ,  fe  ne  pais 
croire ,  ô  jufte  Silvandre ,  que  vous  nt 
condamniez  un  trompeur  à  faire  fatisâic^ 
tion  à  la  perfonne  qu'il  a  trompée  ;  & 
qu'ainfi  Tircis  qui  en  a  impofé  fi  loog-î 
temps  à  cette  bergère,  ne  foit  obliffé  i 
reparer  l'injure  qu'il  Jui  a  faite,  cnràîJ 
mant  avec  autant  de  franchife  qu'il  Vài* 
m  oit  autrefois  avec  diffimulation.  Maif  j| 
dis-  moi,  Tircis,  quel  peut  être  ton  deflcifli 


en  donnant  toute  ton  ai&âion  à  des  cen- 
dres inanimées  ?  Efperes-tu  de  leur  rendre 
la  vie  par  tes  foupirs ,  &  par  tes  larmes  ? 
JHelas  !  quand  une  fois  on  a  paffé  la  barqttC 
de  Tinexôrable  vieillard ,   on  a   beau  le 
rappeller ,  il  ne  reçoit  jamais  perfonne  q\tt 
vienne  de  L'autre  bord.  C'eft  être  impie , 
Tircis ,  que  de  troubler  le  repos  de  ceux 
qu'appellent  les  dieux.  L'amour  eft  pout 
les  vivans  ,  le  cerccuil  pour  les  morts.  El 
ne  te  pique  point  d'une  conftance  infen- 
fée  i  Cleon  s'y  a  point  d'incerêt.  Reiura 
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fttoî-mcme,  berger,  reconnois  ton  er- 
etir.  Jette-toi  aux  genoux  de  Laonice, 
voue  lui  ta  faute ,  &  pre  vien  ainfi  la  jufte 
entence  de  ton  juge.  « 

Le  difcours  d'Hylas  fut  extrêmement 
route  'y  le  fèul  Tircis  montroit  par  Tes 
brmes  combien  peu  il  en  étoit  fatisfait, 
lorfque  Silvandi^commandant  à  Phylis 
de  parler,  eile^mmença  ainfi  en  levant 
les  yeux  au  cm. 

t>ifcêurs  de  HjUs  four  Tircis. 

O  Belle  Cleon  ,  toi  qui  du  ciel  entends 
l'injure  que  Ton  propofe  de  te  faire , 
iaigne  m'infpirer  \  empêche  que  je  n'af«* 
Foibliflè  les  raifons  qu'a  Tircis  de  n'aimer 
jamais  que  toi.  £t  vous ,  fage  berger ,  qui 
fçavez  mieux  ce  que  je  devrois  dire  pour  (a 
léfenfe ,  que  je  ne  puis  le  concevoir ,  fup- 
f^lée  au  défaut  de  mon  génie.  Et  d  abord , 
Hylas ,  je  t'accorde ,  fi  tu  le  veux ,  que 
Clous  devons  aimer  les  personnes  qui  nous 
liment ,  mais  peux-tu  en  conclure  que 
Tircis  doive  trahir  la  foi  qu'il  a  jurée  à 
Gleon ,  pour  aimer  Laonice  ? 

Tu  demandes  des  chofes  impoflîblcs ,  Se 
\}i\  fe  contredirent  elles-mêmes.  Impoflî- 
>les ,  car  nul  n'cft  oblige  à  ce  qu'il  ne  peur» 
Et  comment  veux-tu  que  mon  berger  prer • 
fte  d'autres  engagemens ,  s'il  n'a  plps  àe, 
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volonté.  Ne  ris  point,  Hylas  :  quicoaqo 
aime ,  il  donne  fon  ame  toute  entière  ; 
la  perfonne  aimée-    Mais,    dit  Hylas ,lp 
Cleon  à  qui  il  Tâvoit  donnée,  n'étant  plus,^| 
il  a  dû  la  reprendre.  Hylas  ,  Hylas,  ml 

{»arles  bien  enitomme  qui  ne  connoîtpas  I-* 
'amour  ;  les  dons  faits  ^s  fon  autorité  f 
font  irrévocables.  Et  qu'eft-elle  deveûaV] 
leprit  Hylas ,  cette  volonté  depuis -la  moti  1 
de  Cleon  i  Si  Cleon  eft  encore  en  quel»* 
que  lieu,  comme  nos  druydes  notts  Ten^ 
teignent,  la  volonté  de  Tircis  eft  entre 
fes  mains ,   &   qilknd    Cleon   vondroi^ 
lia  rendre,  elle  ne  retournerdit  pas  vecf    : 
Tircis ,  elle  iroit  dans  le  cercueil  rcpo-    ; 
fer  auprès  de  fes  os  bien  aimés  r  Poup^ 

SuoLdonc  accufes-tu  d'ingratitude  le  fid6"' 
\  Tircis  ,;  puifqu'il  n'eft  pas  en  fon  poiH 
voir  d'aimer  un  ailtre  pbjet  ?  &c'eftainfi' 
que  tu  exiges  une  cho(e  impollible  ,  tiC 
qui  fe  contredit  elle  même  j  car  fi  noi» 
devons  aimer  qui  nous  aime,  pourquoi 
veux-tu  qu'il  ceffe  d'aimer  Cleon  ^dont  il 
fut  toujours  aimé  ? 

Quant  à  la  fecompenfe  que  tu  demandes- 
pour  les  fervices  de  Laonice, qu'elle  fe  rap-* 
pelle  toute  la  fatisfadion  qu'elle  -  goûta^ 
alors ,  &  combien  de  jours  heureux  elle  % 
pàflcs,  tant  qu'a  dure  fon  erreur. Tu  dis, 
.Hyias ,  que  Tircis  l'a  trompée ,  dis  plus^ 
c4V  ^ti'^Amwr  l'a  paaic^.  puifqii'cUe  o'a* 
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titentioû  de  fervir  Cleon.  Si  Lao- 
fc  jplaindxe  de  quelque  chofc> 
oir  été  moins  ruTée  que  fa  rivale. 
Ivandte,  comment  j'ai  crû  devoir 
aux  fauflès  raifons  du  berger, 
e  refteplus  que  de  faire  avouer 
i  qu'elle  poorfuit  une  chofe  inju- 
le  feraiaifémenc  k  elledaigne  me 
.Dites-moi,  belle  bergere^aimez- 
ris  >  ^C^i  me  connoîtra ,  pourra- 
outer ,  répondit  Laonice  ?  Et  s'il 
mtraint ,  répliqua  Phy lis  3  de  s'é- 
de  vous  pour  long*^emps ,  &  que 
tfonabiience  quelqu'autre  vous 
hât,  Técouteriez-vous  iNon  (ans 
parce  que  j'efpererois  toujours 
riendroit..Et  il  vous  fçavies^ajoo* 
is,  qu'il  ne  dût  jamais  revenir, 
z-vous  de  raimer>  Non  eerte,  reb- 
elle.» Ne  trouvez  donc  pas  ctran- 
nua  Phy lis,que  ce  berger  qui  fçaît 
m  eft  aux  champs  Ely  fées,  qu  elle: 
iftions ,  &  qu'elle  fe  réjouit  de  fa: 
ne  veuille  point  changer  d'amour, 
ttre  que  la  diftance  des  lieux  qui 
î  rompe  une  union  que  toutes  les 
de  la  vie  n'ont  pu  afFoiblir.  Ne 
as  ce  qu'a  dirHylas ,  que  nul  ne 
Acheron  ,  plus  d'un  mortel  ché- 
eux  en  a  reçu  cette-faveur.  Et  qui 
mieux  que  Cleon^  elle  que  les  dc^ 


(pire  ce  que  je  dis  pour  fa  défenfè 
ftmkle  que  je  la  vois  au  milieu  de 
revêtue  ie  l'immortalité  ,  &  que 
tens  reprocher  à  Hylas  les  blai 
qu'il  a  vomis  contre  elle. 

Et  que  pourrois-tu  répondre  , 
fi  rheureufe  Cleon  te  diloit  :  »  T 
»>  infidèle  ,  perfuader  à  Tircis  d 
»  comme  toi.  S'il  m'aima  autrefoi 
»  fes-tu  que  mon  corps  fût  Tobjc 
••amour  ?  S'il  cft  ainfi,  pourquoi 
t»  damner  parce  qu'il  aime  mes  c 
>»  Si  c'eft  mon  c(prit  qu'il  aimoit 
«quoi  cefleroit-il  de  l'aimer  ma 
»>  qu'il  eft  plus  parfait  que  jamais 
w  j'ctois  encore  au  rang  des  viv« 
w  tois  fufccptible  de  jaloufie ,  je 
»>  être  impérieuse ,  il  me  falloir  Ce 
•j  rivaux  pouvoicnt    me  voir  a 
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t  frapémes  oreilles.  Je  me  tais  donc, 
l'ajoute  feulement ,  que  vous  ne  de- 
2  point  écouter  la  pitié  qui  tous  intc* 
lèroit  pour  Laonice. 

.aonice  vouloît  répliquer,  quand  SiL 
Ire  lui  dit  qu'il  n'étoit  plus  temps  de 
Rendre ,  mais  feulement  d'écouter 
et  que  les  dieux  alloient  prononcer; 
(a  bouche.  Après  avoir  pelé  quelque 
p$  lesraifons  d'Hylas  &  dePhylis,  il 
a  ainfî  : 

GEMENT  DE  SILYANDRE: 

>es  caufes  plaidées  devant  nous ,  le 
it  eflèntiel  eft  de  fçavoir  ^  fi  Tamouc; 
t  finir  par  la  mort  de  Tob jet  aimé  :  fut 
i  nous  difons  qu'un  amour. qui  peut 

n'êid  pas  un  véritable  amour  ^  car  i{ 
fuivrc  le  fujet  qui  l'a  fait  naître.  Ainfi 
[  qui  fe  font  attachés  au  corps  feul , 
^ent.enfermer  leur  amour  dans  le  toma 
I  avec  ce  même  corps  \  mais  ceux  qui 
aimé  l'eiprit. avec  le  corps,  doivent 
re  cet  efprit  dans  les  champs  Elyfées  : 
it  biçn  examiné ,  nous  ordonnons  que 
ûs  ^imè  toujour$  fa  Cleon ,  &  que  des 
c  .amoqrs  dont  nous  fommes  capables , 

jGiive  le  corps  au  tombeau,  &  Tau^ 
'efprijp  aijx  champs  Elyfées.  Q^'ainfi 
Ai  déformais  détendu  à  Laonice  dq 


TV 


«1  fe  recira  aye£  Pbylis.^  pour  ne  p 
rendre  les  plaintes  d'Hylas  »  &  les 
de  la  bergère.  Pour  i.eonide ,  par 
,étoit  tard ,  elle  fe  retira  dans  le  : 
^e  Diane ,  dans  le  deflein  d*y  paflcr 
£es  autres  bergers  &  bergères  fe 
jrenc  dans  leurs  cabanes  ,  Laonia 
indignée  contre  Silvandrc  &  Phyl 
de  ne  point  quitter  cette  contrée 
ne  fe  fut  vengée,  La  fortune  femblfl 
dvdrc  au  gré  de  fcs  defirs.  S'étant  c 
dans  le  tois ,  elle  fe  remit  de^ 
yeux  les  mépris  du  berger,  &con 
combien  il  etoit  indigne  de  fa  te: 
elle  }ura  mille  fois  <le  le  hair ,  snj 
que  Silvandre  6c  Phylis ,  à  caufè 
Pendant  qu'elle  étoit  occupée  de  i 
fées ,  Lycidas  qui  avoir  cru  rei 
.quelque  froideur  dans  Phylis ,  a 
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e  înclination.  Il  ne  pouvoic  encore 
ntrc  qui  en  éçoit  l'objet  3  mais  ne 
:  point  que /es  foupçons  ne  fuflènt 
aidés ,  il  fe  retiroit  dans  les  lieux 
s   folitaires ,  pour  s'y  plaindre  en 

Par  malheur ,  comme  il  s'en  re^ 
it ,  il  appeiîçut  de  loin  Silvandre  & 
,  &  le  merîte.de  la  bergère  lui  per- 
aifement  que  Silvandre  en  ctoM: 
c  que  Phylls  fuivant;les  inclinations 

fexe  agréoit  fa  pafEon^ 
I  chofe  redoubla  les  foupçons ,  c^çffi 
ilànt  pr^ès  du  berger ,  il  entendit  on 
ntendre  des  paroles  d'amour.  Ce 
uvoit  bien  être ,  après  la  fentence 
iiraftdre  venoit  de  prononcer.  Lyci^ 
\  ayant  laifi*é  paflèr,  il  fortit  du  liea 
toit  3  8c  prenant  une  route  oppofée^ 
rune  voalut  qu'il  allât  s'aflcoir  près 
onice  fans  la  yoir^  Là ,  après  avoir 
udque  temp»,4*ô  Amour,^écriap.t-îî^ 
1  poffible,  que  tu  laifles  impunie  une 
(lice  fi  criante  ?  Se  peut-il  que  foiis 
empire  les  fervices  &  les  outrages 
it  lemétnefalairc  ?  »  Puis  retombant 
m  morne  filence,  il  levotc  les  yeux 
mains  au  ciel ,  &  repretioit  ainfi  : 
mour,  tttjne fais  bien  connoître  au-» 
rdliui  ^  qu^iî  n'y  a  point  de  confiance 
s  les'  fcmmey,  &  que  Phylîs.  toute 
Faite  qu'elle  elt  d^ailteurs ,  eft*  pour'^. 


£ 


a>vous  Mxvanace,  un  inconnu,  qu 
»»  contrée  n'avoue  pour  ficn  ? 

Laonice  entendant  nommer  Pi 
Silvandre ,  écouta  Ci  attentivement 
le  apprit  ce  qu'elle  pouvoir  défi 
-^lus  lecrctes  penfces  de  Phylis.  EU 
ut  donc  pour  lui  déplaire  ou  àSib 
de  nourrir  les  foupçons  de  Lycidas 
perfuadoit  que  fi  Phylis  aimoit  L^ 
elle  rendroit  Silvandre  jaloux  j  6c  h 
Silvandre  ,  ^lle  vouloir  divulgu( 
amour.  Apeine  le  berger  fc  fut 

Si'elle  fuivit  fcs  pas ,  &  l'ayant  i 
le  le  trouva  s'entretenant^  avec  ' 
2u*il  avoit  rencontré.  Elle  leur  de 
ss  nouvelles  du  berger  définie ,  à  < 
repondirent  qu'ils  ne  le  connoifToie 
j»c*cft,  leur  dit-elle ,  un  berger  qui 
»  continuellement  la  mort  d'une  b< 
9>  &  que  l'on  m'a  dit  avoir  pafTé  un< 
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;e  tm  peu  long.  Se  d'hatneut  agréa- 
quand  il  lui  plaît.  Et  qui  vous  a  di^ 
qua  Lycidas,  qu'il  Ibrt  Phylis  )  leurs 
nS)  repohdit-^elle«  Mais  dites-moi 
lUs  ne  fçavez  rien  de  celui  que  je 
:he ,  car  il  eft  tard ,  &  j'ignore  où  je 
rai  le  trouver.  >»  La  furprife  de  Ly- 
"ut  telle  qu'il  ne  put  lui  répondre  -^ 
]orilis  lui  dit  de  liiivre  le  fentier  où 
Lcnt ,  qu'en  fortant  du  bois  elle  ver- 
te prairie  où  Ton  s'alTembloit  tous 
:s ,  &  qu'elle  ne  manqueroitpas  d'y 
T  le  berger  defolé.  Il  ajouta  ^  que  de 
u'eilc ne  s'égarât ,  il  Taccompagne- 
elle  le  jugeoit  à  propos.  Laonice 
nt  de  ne  fçavoir  pas  le  chemin  ^  ac- 
avec  politeflè  l'offre  de  Corilas ,  & 
t.Lycidas,  elle  prit  le  chemin  qui 
oit  qtc  montré.  Pour  Lycidas  ,  il 
ira  long-temps  immobile  au  même 
enfin  revenant  à  lui-même,  il  repe- 
î  que  lui  avoït  dit  la  bergère  ,  &  ne 
dt  là  foupçonner  d'impofturc  II  fc- 
op  long  de  redire  fcs  plaintes  ^  &  les 
jes  dont  il  charg.ea  la  fidèle  Phylis. 
a  toute  la  nuit  dans  le  plus  épais  du 
&  lorfque  le  foleit  commença  de 
cré ,  la  fcitigue  le  contraignit  de  fe 
ler  fous  des  arbres  ^  pu  le.  Ibinmeil  le 

/.  Véiftie.  C  c 
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DE's  que  le  jour  parut ,  Diane ,  Aftté 
&  Phylis  s'aflemblerenc  pour  fe  rei 
dre  au  lever  de  Leonide.  La  nymphe  ave 
tellement  goûté  les  bergères ,  que  po 
ne  pas  perdre  un  moment  de  temps  qu'( 
Je  pouvoit  paflcr  auprès  d'elles ,  elle  s' 
toit  habillée  aufE-tôt  qu'elle  avoit  va 
jour.  Les  bergères  furent  étonnées  de 
diligence  ^  toutes  enfembles  elles  fe  p 
rent  par  la  main ,  &  fortirent  dix  hamea 
pour  commencer  le  même  exercice  c 
le  jour  d'auparavant.  Le  premier  ol 
qui  s'ofFrit  à  leurs  yeux  fut  Silvandre. 
ne  feint  point  impunément  d'aimer 
icflèntoit  déjà  un  amour  véritable  p 
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1^  ce  nouveau  fouci  lui  a  voit  fait 
Taurorc,  Il  attendoit  que  la  ber- 
ic  du  hameau  3  &  auiC-tôc  qu'il 
aperçue ,  il  écoit  venu  à  elle,  chan^ 
vers  amoureux. 

,  dont  l'humeur  écoit  enjbisée  3  ic 
oit  bien  fè  fonmcttrc  à  Tcflài  à 
avoir  ét&  oondàmnée  ^  dit  à  Dia^ 
la  maitreflè,  écoutez  à  l'avenir 
:ours  de  Silvandre  ,  hier,- il  ne 
moic  point ,  maintenant  il  meurt 
ir  pour  vous.  Du  moins  devoir- 
mencer  plus  tôt  à  Vous  fervir ,  ou 
:  à  un  autre  temj?s  les  paroles^u'H' 
e  vous  faire  entendre.  O  ma^mai* 
l'écria^  Silvandre,  fermez  l'oreille 
fours  de  mon  ennemic^^Puis  étant- 
:ès  des. bergères  :  »  Cruelle  Phy-- 
-iiy  pourquoi  voulez- vous  pro- 
irotre  fatisfaélion  aux  dépens  de 
une  ?  N'êtes* vous  pas  admirable  > 
it  Phylis,  &  ne  joignez  -  vous* 
vos  autres  perfeftions  celle  de' 
part  des  bergers  qui  par  vanité 
nt  favorifës  de  leurs  maitrelfes, 
enefftt  ils  en  font'reburés  ?  Avez* 
û  prononcer  ce  mot  ,  vous  SiU 
,  en  prefenee  de  Diane  même  ? 
dites- vous  ailleurs  ,  puifque  voi  s 
a  témérité  de  parler  aink  devait 
•  Elle  eût  continué ,  fi  le  berger 
Ccij 
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après  avoir  fàlué  la  nymphe  &  les  bergéJfri 
rcs,  ne  l'eût  interrompue  en  ces  ternies» 
w  Vous  prétendez  que  Diane  s'ofienced^ 
«  mot  de  fatisfaftion  ?  Et  fi  je  reflëns  ui 
j>  plaifir  infini  en  la  fervant ,  pourquoi  nÇ 
V  «  le  dirai-je  pas  ?  N'ajouterez  -  vous  pas^ 
»  répondit  Phylis  ,  qu'elle  vous  aime ,  & 
*>  qu'elle  ne  peut  vivre  fans  vous  ?  Plat 
waux  dieux,  répliqua  le  berger,  que  je 
»  puffc  le  dire  !  Mais  vous ,  continua-t-iljj 
i>  n'avez  -  vous  point  de*plai{ir  à  (cnrill 
n  Diane  ?  Si  j'en  ai ,  dit-elle ,  du  moins  j< 
*>  ne  m'en  vante  pas.   C'eft  être  ingrat j| 
*>  reprit  le  berger^  que  de  taire  les  bien^- 
s*  faits ,  &  peut-on  aimer  ceux  pour  qdl 
♦  l'on  a  de  l'ingratitude  ?  Par  là,  intcr^ 
9>  rompit  Leonide,  je  jugerois  que  Phy^ 
j>  lis  n'aime  point  Diane.  Il  y  a  peu  de 
»  perfotmcs  qui  n*en  portaflent  le  même 
»  jugement ,  répondit  Silvandre  ,  fie  j< 
w  croi  qu'elle-même  le  penfe  ainfi.  Si  vou^ 
»  aviez  de  bonnes  raifons ,  vous  pourries 
«me  le  perfuader,  répliqua  Phylis.  S'il 
»  ne  frut  que  des  raifons,  dit  Silvandre j 
w  je  n'en  ai  plus  bcioin  j  car  qu*ai-je  à 
>»  faire  de  vous  convaincre  \  Il  fuffit  qu'il 
3i  n'y  ait  qu'à  vous  prouver  que  vous  n'ai- 
iy  mez  point  Diane.  »  Phylis  demeurant 
interdite  ,  Aftrée  lui  dit  :  »  Il  femble,  mai 
w  fccur ,  que  vous  approuviez  ce  que  dil 
w  le  berger.  Je  ne  Tapprouve  pas ,  répon-». 
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dit^ellc  5  mais  }e  fuis  embarallée  à  le 
réfuter.  Si  cela  eft  5  ajouu  Diatne ,  vous 

•  ne  m'aimez  point  ;  car  paifque  Silvan« 
h  drc  a  trouve  les  raifons  que  vous  de^ 
pmandiez,&  que  vous  ne  pouvez  les  com^ 

•  batre  ,  vous  êtes  forcée  d'avouer  qu'il 

i»dit  la  vérité*  »  Le  berger^  à  Tinftanty 

^'approcha  de  Diane  5  &  lui  dit  :  »  BeUe 

mie  équitable  maicrefle,  Phylis  ofera--t-«lle 

9*  bien  encore  me  condamner  fur  le  mot 

«ide  fatisfaâion ,  après  la  réponfe  flateufc 

M  que  vous  venez  de  me  faire  ?  En  difant , 

»  répondit  Aftrée ,  que  Phylis  ne  l'aime 

p  point  y  Diane  ne  dit  pas  que  vous  Tai^ 

émiez,  ou  qu'elle  vous  aime.  Ah  !  fi  je 

•  l'encendois  prononcer  ces  mots  ^  s'ecriâ 

<»Silvandre  ;  ce  ne  feroit  pas  une  fimple 

«iktisfaâion  jour  moi,  ce  feroit  ravilfe-* 

«ment ,  tranfport  de  joye.  Mais  ne  puis-^ 

»  je  pas  dire,  que  ma  belle  maitrefle  avoue 

«•  aue  je  Taime ,  puifqu'elte  entend  mes 

n  difcours ,  (ans  les  Contredire*  Si  l'amour 

^  confîftoit  en  paroles ,  répliqua  Phylis , 

1»  comme  les  paroles  ne  vous  manquent 

m  jamais  au  befoin ,  vous  auriez  auffi  plus 

M  d'amour  que  lé  refte  des  hommes^ 

Leonidé  prênoit  un  plaifir  extrême  à 
ces  débats ,  &  fans  les  inquiétudes  que  kii 
caufoit  le  mal  de  Céladon  5  elle  eût  de-' 
meure  plufieurs  jours  avec  les  bergères* 
Elle  les  pria  donc  de  l'accompagner  )u£; 
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qu'à  la  rivicre,  afin  qu  elle  jouît  plus  Icmgi  p 

ifcmps  de  leur  entretien.  Les  bergères  i(  ^ 

conlen tirent  autant  par  goût  pour  lany»  -^^ 

.phe  y  que  par  politelfe.  •  * 

Ainii  Leonide  prenant  d'une  main  Diaii 
ne ,  &  de  l'autre  Aftrce ,  elle  fe  mitenchea^ 
min.  Silvandre  s'étant  trouve  plus  cloi^ 
de  Diane,  que  Phylis,  celle-ci  avoit  prif 
la  place  qu'il  defiroit,  &  le  railloiten  lui- 
difant,  que  fa  maitreflè  pouvoit  aifément» 
jpger  qui  étoit  plus  attentif  à  la  fervir.  Si 
i>  vous  l'aimiez ,  réponditr-il ,  vous  me  laii^ 
»>  feriez  la  place  que  vous  occupez.  Je 
3  prouverois  le  contraire ,  dit  Pnylis^  fr  ^ 
»  je  confentois  que  quelqu'un  en  appro-' 
m  chat  plus  que  moi  ^-car  fi  Tamant  doîre 
u  de  fe  transformer  en  l'objet  aimé  y 
»  plus  il  en  peut  approcher,  &  plus  il  ap-^ 
j»  proche  auui  de  la  perfeâion  de  fes  de- 
u  firs.  L'amant,  répondit  Silvandre,  qsi 
^  cherche  plus  fa  propre  fàtisfaâion  que 
u  celle  de  la  maitrefTe ,  ne  mérite  pas  un  fi 
»  beau  nom  ,-&:  vous  ne  devez  pas  dite/ 
^  que  vous  aimiez  Diane  y  puifque  vous 
M  ne  confultez  que  le  plaifir  d'être  auprès 
»  d'elle,  au  lieu  quefi  j'avois  le  bonheur 
i>  d^occupcr  votre  place,  je  l'aiderois  à 
w  marcher.  Si  ma  maitrefle ,  repartit  Phy- 
«  lis  ,  me  traitoit  comme  vous ,  je  ne  fçai 
w  fi  je  l'aimerois.  Ah  !  Phylis ,  dit  le  ber- 
»  ger,  une  des  loix  d'amour,  eft  que  qui 
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laginer de  pouvoir  quelquefois* 
pas ,  n'aime  déj^i  plus.- 
licreflè ,  j'implore  votre  jcrftice,. 
:elieu  trop  honorable  une  ber« 
ne  vous  aime  point  y  &  placez-» 
:ger  qui  ne  veut  vivre  que  pour 
tier..  Ma  maitrefle ,.  interrompit - 
e  vois  bien  qu'il  eft  trop  envieux 
bonheur  ^  pour  m'en  laiflcr  jouir 
lement.  Je  confens  donc  ,iî  vous 
,  que  vous  lui  accordiez,  la  place 
ihaite  avec  tant^  d'ardeur  ^  mais 
î  condition  y  aVft  qu'il  vous  de- 
ce  que  je  lui  propoferaî.  »  ^il-^ 
ans attendrehi. réppnie  de  Dieu 
Phylis  :  *»  Retirez- vous  feule- 
îrgere,  penfez-vous  que  je  puiffir 
la  condition  que  vous  m'impç^ 
ç[tteh^e  chofe  que  Diane  veuilte^ 
de  moi,.  n'eft^Ue  pas  en  droit 
erroger  ? 

uit  il  prit  la  plàœ  dfe  Phylis  ^  &: 
xi  dit  :»  Envieux  berger,  quoi- 
evroà  vous  êtes  nepuilTe  s'aché-^ 
ttMcire  avei&  -  vous  promis  plus 
s  ne<penfez^  car  vous  voilà  obli-» 
s  dire  qui  vous  êtes ,  &  quel  mo^ 
a  conduit  dans  cette  contrée , 
êtes  depuis  fi  lbng:-temps,  fans 
s  ayons  pu  rien  fçavoir  dé  votre 
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Leonide  prenant  la  parole  :  *>  En 
#>  tCj  dit-elle,  Phylis,  j'approuve  tout 
s«  votre  propoiition.  Silvandre  fer^l 
4»  plus  grand  fecours  que  vous  poui 
j>  ne ,  &  moi  j'aurai  le  plaifir  de  le 
n  noître  plus  particulièrement.  . 

»  Je  voudrois  bien ,  répondit  le  t 
ji  en  foupirant ,  pouvoir  fkttefair^! 
»>  cttrio(ité  ;  car  la  fortune  en  me  i 
i»  naître  ne  m'a  j^ermis.  de  fçavmt 
»  chofe  de  moi ,  ft-non  que  je  vis,  I 
w  que  vous  ne  croyez  pas  que  je  i 
M  éluder  ma  promeflè ,  je  vous  jtit 
»  Thaùtates ,  &  par  les  beaux  yeiJxil 
^>  ne ,  dit-il ,  en  fe  tournant  vcts'fl 
9»  que  je  vous  dirai  avec  ht  deriqqiii 
I»  chife  tout  ce  que  j'en  fçaii.  "  ^  j^ 

•  ri 
HISTOIRE  DE  SILVÀl^ 

STiLiëoM,  pour  recompêflJ 
fervices  que  Gondioch ,  premiei 
Bourgogne  avoir  rendus  aux  Romisu 
avoir  donné  les  provinces  des'^Aot 
des  Sequanois  ^  &  des  Allobrogts^ 
dès  iors  ils  nomtnerent  Bourgogne, 
nouvelle  puilFance  parut  danger 
^tius  qui  gouvernoit  les  Gaules  »  i 

£ercur  Valentinien  qui  avoit- alors 
ras  les  Gots ,  les  Huns ,  les-Vanda 
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:s  ^  n'eue  commandé  à  i£cias  de 
bourguignons  en  paix ,  il  les  eue . 

au  delà  du  Rhin.,  Mais  lorfque  • 
s  de  Valentinien  arrivèrent,  les; 
nons  avoient  dcja  reçu  pluficurs 
\c  tels  que  les  provinces  yoifincs 
:oient  du  dégât  que  faifoit  l'en- 
ximenant  indiftinâemeAt  tout  ce' 
:ontroit.  .  :  . 

jui  avois  alors  environ  cinq  ans  , 
mené^  comme  beaucoup  d'autres 
:rniere  ville  des  Allobroges  par 

Bourguignons  qui  uibiènt  de 
[es.  Je  tombai  heureufemenc  en- 
lains  d'un  Helvetien ,  qui  avoit 
également  âgé  &  vértdéuu^,  & 
ne  des  petites  réponffes  que  je  lui 
ces ,  prit  la  refolution  de  me  faire 
Malgré  Toppofition  de  ion  fils, 
a  dans  Ton  premier  deHèin  ^  il  n'&« 
ien  pour  me  faire  inftruire ,  & 
ce  vue  il  m'envoya  à  l'école  defc 
is.  ■  :  /   '.   'r 

,  bteoque  tien  ne  me  parÀc  plus  a^ 
[ue  les  lettres,  c'étoit  pour  moi  un 
ontiimel  de  penfet  que  j'ignorois 
om,&  les  auteurs  de  ma  nailTance. 
perfuadé  :que  je  devois  confulter 
iracle^  pour  me  tirer  d'une  ihcer^ 
affligeante  \  me  dit  que  le  ciel , 
u'alors  m'avoit  protégé  d'une  fa- 
^ic.  D  d 


I 


con  fi  particulière  y  me  concinu6roit  /êl^  ^ 
taveurs.  Terne  laifle  perfua4er^  nous  par« 
tons  enkmble^  Se  nous  eûmes  cetce  tU 
ponfe  : 

Tu  naquis  dans  la  teir^  t  où  fut  iidîl 

Neptune, 
limais  tu  nç  Sauras  â  q«i  m  iloit  k  jour». 
Que  Silvandre  ne  meure  »  &  qu'il  n*kit  \ 

Ton  cour 
Eprouvé  les  rigueurs  de  rinjufte  fortune. 

Jueez,  belle  Di^ne*,  quelle  fut  notre 
fatisfaçkion  \  pour  moi  »  je  refoloa  dc  ne 
plus  m^informer  de  itia  naiflancc:,  piaA  \ 
^ue  je  ne  peuvois  en  rien  fçaToir  fi^s   r 
mourir.  Je  m'en  remis  donc  à  la  COn<'   ff 
duite  du  ciel ,  &  Je  ne  fongeai  plus  qo'è   | 
mes  études.  J'y  listant  de  progrès»  q«C   1 
le  vieillard  Abariel  (  c'éioic  le  nom-dit    - 
peçe  de  çeli^  qui  mVoic  élevé)  foobaiia 
d^  mç  revpiç ,  avant  que  de  moum*  hM 
que  je  fus  arrivé  ores  de  lui  ^  tt«  jour  ^ 
j'etoif/èul  dans  fa  cbaunbr^,  il  meptfU 
en  ce$  termes: 

»  Mon  fils,  car  je  ne  votfs  ai  point  dofmé^ 
D  d'autre  nom^  depuis  que.  lefbctdc  It 
*»guçrçe  vous  remit  entre  mM  mams,  je 
Mine  vogs  crois  point  aflr$  ingrat  fim 
>»  douter  de  mon  affeâion*  Si  ppurtaiU  le 
w  foin  que  j'ai  pris  de  vôtre  chfftnce,  ne 
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ti  avoic.pas  convaincu,  écoutez 
je  veiix  faire  pour  vous:  vous 
qu'Azaïde  mon  fila^cclui  oui  vous 
dans  ma  maifon ,  a  une  nlle  que 
autant  que  moi-même.  J'ai  re- 
I  vous  la  donner  en  mariage ,  ic 
fer  tranquillement  avec  vous  le 
»s  jQnra  que  k  ciel  me  deftineî 
:rQyez  pas  que  ce  foit  uac  (impie 
VWTk'y  il  y  along-^temps  que  je 
e  deièin  dans  ma  tête.  Ep  pre- 
su  j'ai  voulu  tcconnoîtrefî  yotre 
r  compatiroit  avec  la  mieyie ,  je 
diée  pendant  que  vous  étie»  en-^ 
w  igiivore  à  cet  âge  tout  artifice^ 
iclinations  fe  montrent  à  décou* 
[ç  voua  trouvai  tel  que  î'euflè 
qa' A;caïde  eue  été  ^  &  je  peniàl 
s  à  établir  fur  vous  fe  repos  da 
siUellè.  C'eft  pour  cela  que  je 
vr^ypà  étudier  :  perfuadé  que  rien. 
l  une  ame  plua  capable  d'écouter- 
.  de  U  raifon ,  que  les  coquoiT- 
Et  pendant  que  vous  avez  été 
de  moi,  j'ai  tellement  di(po(ë 
ite^fiUe  à  vous  époufèr,  qu'elle 
s  prefqu'autant  que  moi. 
vrai  qu'elle  foufaiaiteroit  fçavoir 
is  êtes  i  Se  pour  la  fatisfaire ,  j'ai 
rs  fois  demandé  à  Azaïde  en  quel 
vous  prii  *,  mais  il  m*a  toujours 
Dd:ij 
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w  dit  qu'il  ne  fçavoit  de  vous  autre  chofi 
M  (înon  que  vous  lui  fûces  donné  au  deli 
M  du  Rhône  ,  en  échange  de  quelques  ar 
w  mes ,  par  celui  qui  vous  avoir  enlevé  è 
j»  plus  de  deux  journées  de  ce  mêmefleiiiL 
»  ve  \  mais  que  peut-être  vous  vous  foui 
^j  viendriez  de  quelque  chofe ,  car  vod 
w  aviez  alors  cinq  ou  fix  ans.  Je  lui^dci  -^ 
n  mandai  encore  u  à  vos   habits  on  né 
w  pou  voit  juger  de  quels  parens  vous  étiez 
i*  iflu ,  &  il  me  répondit  que  vous  édc« 
M  trop  jeune  pour  en  rien  conclure,  Ainfî, 
i>mo(^ls,  h  votre  mémoire  ne  vous  fert 
9>  en  cette  occafion  ,  perfoime  au  monde 
i>ne  peut  nous  donner  le  moindre  éclair-; 
4»  cifTement, 

A  ces  mots  le  fage  veillard  fe  tût ,  Ù 
me  conjura  encore  de  lui  dire  ce  que  je 
pouvois  fçavoir.  Après  lui  avoir  marqué 
ma  reconnoiflance  de  l'opinion  avança- 
geufe  qu  ilavoit  conçue  de  moi,  des  foi»* 
qu'il  avoit  pris  de  mon  éducation  ,  &  du 
mariage  qu'il  me  propofoit ,  je  lui  répon- 
dis que  je  n'avois  nul  fouvenirni  de  mes 
parens  ,  ni  de  ma  noillance.  Nlmporte  ^ 
reprit  le  veillard,  nous  paflerons  outre, 
fî  vous  y  confentez.  J'ai  voulu  fçavoir  vo- 
tre  fentiment  ,  avant  que  de  communi* 
quer  mon  deflcin  à  Azaïde, 

Après  que  je  l'eus  allure  que  je  me  fc- 
rois  un  plaiiir  &  un  devoir  de  me  confor-^ 
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ss  vues  »  il  me  fie  recirer  ;    &  dès 
même  il  envoya  chercher  fon  fils, 
tlàra  fon  dèflein ,  qu'il  f^^avoit  déjà 
fille.  Azaïde  lai  allégua  toutes  les 
£  qu'il  put  pour  l'en  détourner  ^  mais 
el  voyant  qu'il  ne  pouvoit  obtenir 
3nfentement ,  lui  dit  :  »  Azaïde ,  (î 
is  ne  voulez  pas  donner  votre  fille  à 
i  je  veux ,  je  donnerai  mon  bien  à 
i  vous  ne  voudrez  pas  ;  accordez-la 
ne  à  Silvandre  ,  ou  bien  je  lui  choi- 
rai une  femme  que  je  ferai  mon  heri- 
ere.N  Azaïde  comprit  que  fon  père  par- 
i  ferieufement,&  craignant  de  perdre  fa 
:ce(fion ,  il  lui  demanda  quelques  jours 
)ur    délibérer.  Abariel  qui  étoit  natu- 
llement  bon ,  les  lui*  accorda.  Il  n'étoit 
fks  bcfoin  que  je  fwlfc  averti  de  ce  q-; 
\  paflbit ,  je  le  connus  a(fês  aux  difcours 
'Azaïde ,  qui  commença  de  me  traiter 
irec  indignité.    . 

Dans  l'intervalle  qu'il  avoit  demandé 
our  fe  décider  ,  il  commanda  à  fa  fille  , 
ont  le  naturel  étoit  meilleur  que  le  fien , 
:  il  lui  commanda ,  fous  peine  de  mort, 
e  faire  entendre  au  bon  vieillard  qu'elle 
toit  au  defefpoir  que  fon  père  ne  voulût 
oint  fe  conformer  à  (a  volonté  ;  que  pour 
ilc ,  elle  étoit  prête  à  m'époufer  fecrete- 
lent  ;  &  que  quand  l'affaire  feroit  con- 
>mmée  ^  Azaïde  ne  pourroit  plus  refufe^ 

Ddiij 
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ion  confcmement.  Le  deflein    d'AzaïdtL^ 

éK>it  de  me  faire  mourir.  l  ^ 

La  jeune  fille  intimidée  d'un  c&té  patbl  ^ 

snenaces  d'un  père  cruel ,  &  de  Tâuve  re^l 

tenue  par  l'amicié  qu'elle  me  pottoitdèsl 

Tenfance^  fe  trouva  dans  un  étrange  enw  | 

barais.  Toutefois  la  crainte  prévalut  ^  &  U 

fit  refoudre  à  jouer  le  perfonnage  qailiil 

avoir  été  commandé.  Elle  vint  donc  hast 

fa  Jbatangue  au  vieillard  ;  elle  en  fut  re^ œ 

avec  toutes  les  marques  detendreffeima» 

ginàbles  ^  &  celui-ci  refoluc  d'en  xSxx 

comme  elle  le  lui  avoir  inlpité.  tl  me  hsû^  « 

na  des  ordres  (i  abfolus  ^  que  )e  n'oiàî4e  r 

contredire,  malgré  ks  inconvenîMsqtW 

je  prévoyois. 

Il  fut  décidé  que  je  moncerots  pat  h  fk 
nçtrexlans  la  chambre  de  la  itle,  Se  qolià 
je  rénouferoisen  fecret.  La  ville  tnlAbb- 
riel  hdfoit  fa  refidence  eft  fîtuée  fur  lei 
bords  du  lac  Léman,  flc  fes  ondes  baigitietvt 
une  patrie  des  maifons.  Celle  d'Azaï(fe 
étant  de  ce  nombre ,  il  refolut  de  me  £aife 
tirer  avec  une  corde ,  &  de  me  précipiter 
enfuite  dans  le  lac.  Il  efper<Ht  que  m'^ 
noyant ,  on  n'auroit  jamais  de  mes  non* 
velles ,  parce  que  le  Rh&ne  qui  paflê  au 
travers  m'emporteroic bien  loin,  t>u  qïfc 
me  brifant  contre  les  rochers ,  on  ne  pour* 
toit  me  rcconnokre.  Il  auroic  fans  doutb 
téuiSî  dans  ce  malheureux  deflèin  ;  car 
}tloï%  bicA  déicrmmc  \.  Qb^^&U€lk 
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^mtie  de  compaflîon  &  d'horreur^  ne  me 
"ïcût  découvert.  Elle  ine  dit  enfuite  ;  »  Sil- 
i>Tga4reii  en  vous  fauvant  U  vie,  je  me 
)•  donne  la  mort ,  tar  je  fuis  bien  ^urée 
7»qu'Asa(dfe  ne  me  pâcdonnem  jamais  ; 
«mais  j'iainlé  mieux  mourir  innocente , 
p  qiitt  dé  conferVer  mes  jours  pat  un  fi  hor« 
vrible  attentat, 

,    At^ès  que  je  i^eus  .remerciée  ^  comnte 

jeHç  ic  Bieràoit,  je  lui  dis  de  ne  poiAt 

.craiodri  la  folriir  d'Azaïdd ,  d'execucér 

-ièulfmericles  ocdim.^'  9c  que  je  fçàurôis 

bicta  {HMirvtoir  à  {oà  i^at  &  au  fmi^n  ;  je 

Jui  recommandai  liir  coût  te  fecret. 

:    JefNris  le  foir  mênie  toet  l^argenc  que  je 

f  ouvbis  avoir  ;  je  donnai  ordre  à  tout,  fàfts 

j,4jU?Abaj:tçl  s^en  appetijfêt  ^  Se  Théture  de 

:«Bisji^dre«u  iien^diâié'éOEi&t  t6hue»  jo 

Aiftistiongévdù  bon  yieitisird,  qui  vint  n^e 

,  conduire  jttfque  fur  4e  tivâgie ,  &  je  ihôn- 

tai  dans  la  petite  barque  que  lui .  même 

-^avoit  préparée  ;  puis  allant  dducémenc 

Jbos  la  fenêtre  )  ]y  attàéhài  hies  habits 

-remplis  de  i!âble  y  Se  fdudaih  me  tirant  lin 

))ea  à  côté  pour  voir  ce  qui  arriveroit,  je 
es  tincendis  tomber  dans  le  lac.  En  mcxAe 
-temps  je  fis  quelque  bruit  avec  la  ramé, 
pour  mieux  perfuader  que  c'étôit  mbi  qtri 
y  létpis  tQmbé.  Mais  cm  jena  tant  de  piet- 
^xes  qu'à  peine  je  pus  tnt  fauver.Un  mo^ 
^eûc  apris  je  vis  m^t^re  tme  lumière  àJa 

J>  à  Ui  j 
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fcnâtre  ,  &  pour  n  être  pas  *éco«Ycrt,je|p^^ 
me  couchai  dans  lu  barque ,  où  robfGuriifc|^''» 
de  la  nuit  empêcha  que  l'on  ne  me  te^^lp^ 
connût. 

Bien-tot  j'entendis  un  grand  tumul^  for 
le  rivage ,  où  j'avois  laiHé  Abariél ,  &  j'ai 
toujours  cru  que  c'étoit  les  cris  dû  tendre 
vieillard,  qui  me  regrètoit.  Cependant 
malgré  la  paifion  qud  j'avpis  de  le  fervir 
^ns  Ùl  vièillefle ,  &.  jde  lui  marquer ,  px 
mes  empreflèmens  à  lui  plaire,  la  reicon* 
noiflance  dont  fes  ^ont^s  m  avoient  péné- 
tré ,  je  fçavdis  trop  de  quoi  Axaïcfe  étoic 
Capable,  pour  rebroufler  chemin. 

Lors.donc  que  je  fus  arrivé  aux  dnânes 
qui  fernient  le jport  y  je  fus  contraint  d'a«r 
bandoniier  la  barque  ,  &  de  gagner  à  k 
nage  la  rive  oppofée.  J^y  avois  caché^d'aiH 
très  habits,  avec  ce  que  j'avois  it  ^tS 
pretieuY  ^  &  prenant  le  themind^Agaune^} 
j'arrivai  vers  la  pointe  du  jour  à  Evians. 

J'étois  fi  excédé  de  fatigues ,  que  je  fitf 
obligé  de  m'y  arrêter  tout  ce  jour  là.  Com- 
me j'y  étois  inconnu ,  je  voulus ,  à  l'exem- 
ple de  plufieurs ,  prendre  confeil  de  k 
lage  Bellinde ,  fuperieuf e  des  Veftales  dtt 
lieu ,  &  mère  de  ma  belle  maitreflè ,  com- 
me je  l'appris  enfuite.  Je  lui  expliquai 
mes  dcfaftres  \  elle  confufta  l'oracle ,  &  le 
lendemain  elle  me  dit  de  la  part  du  dieu, 
.  4^ue  je  ne  d^vois  point  me  laifler  abatot 
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adverficé,  &  que  Ci  je  voulois  en 
,  il  falloit  que  je  me  vifle  dans  la  fon- 
de la  vérité  d'Amour  >  parce  que  j'y 
noltrois  infailliblement  &  mon  pays 
iteur  de  ma  naifîancer.  Et  lui  ayant 
idé  où  étoit  cette  merveilleufe  fon- 
elle  me  répondit  que  je  la  trouverois 
:ette  contrée. 

'inftant  je  fornKu  la  refolution  d'y 
^  Se  pr-Cfiant  xnpn  chemin  par  la  ville 
acHs ^'arrivai  ici  il  y  aquelquesmois. 
emier  que  je  rencontrai  fut  Ce^- 
:jui  revenoit  alors  d'un  long  voyagie, 
m'eniêigna  où  étoit  cette  admirable 
ne.  Mais  lorfque  j'étois  fur  le  point 
j  tranfporter ,  je  tombai  malade ,  & 
)is  après,  lor^uç  je  me  fentis  aflcs 
ces  pour  nurcher  ^  j'appris  des  ber-« 
'alentour  y  qu'à  caufè  de  Clidaman,^ 
igicien  avoit  confié  la  garde  de  la 
ne  à  deux  lions ,  &  ^  deux  licornes  , 
avoit  enchantes ,  &  que  le  charme 
iivoit  être  rompu  que  par  la  more 
Ls  fidèle  amant ,  Se  de  la  plus  fidèle 
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Voilà ,  bclte  LtanUe ,  ce  <pï 
itfivé  fçavoir  y  &  c'ed  dnfi  (jl 
place  quePhvHs  m'a  rendie.  i 
donc  plus  la  nardidUe  â6  la  m 
belle  maitrcffe,  paiS^u'elIcrc 
99  Le  récit  de  vos  aVantttires  n 
99  yrai  plaifir ,  rèpot^dit  Léo 
»  penfe  que  votis  devez  con 
iiTavenir  de  grandes  efperan^ 
M  les  dieaxvousprc^tegpntyj^ 
»  annoncent  par  leur  oracle  ai 
»  fortune ,  j'en  fouhaîtc  ârçc 

»  Je  fuis  bien  éloîônéfe  cfc 
99  mes  voeux  ,  reprit  Pnylis ,  s" 
^  nu ,  peut-être  que  le  meriti 
^  lui  obtiendroit  la  main  de  Z 
»  mérite  perfonnd  &  Tamc 
9>  moins  iur  les  mariaees  ovu 
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mourir  les  lions ,  ne  fuis-)e  pas  en  droit 
d^^oire  que  je  fuis  cet  amant,  &  que 
Yous<tes  cette  amante?  Je  difputeroif 
▼olontiers  de  fidélité,  dit  Phylis,  nhai» 
)e  ne  me  pique  point  de  courage  \  9l  puis 
de  quelle  milité  feroi$.}e  à  sàahe ,  fi  ^ 
ntioarois  2  m  Pendant  qu'its  difcouroient 
e  la  forte ,  &  qu'ils  approchoîent  du  lieu 
A  la  nymphe  devoit  les  quittet  ^  ils  ap« 
«tarent,  de  loin  un  iuMamn  qm  hâldit 
5S  pas»  tfr  que  Leonide  reconnut  bieti^â^t  ^ 
l'éceît  Pftris  »  fils  d'Ad:tmas.  Il  itoît  en-* 
rpyé  par  le  druyde  pour  annoncer  à  U 
lympoe  fou  retour  ;  te  pottt  fi^avoir  quel 
notif  Tamenoit  feule ,  car  les  nymphes 
l'aToient  pas  accoutumé  de  niarcher  de 
la  forte* 

Les  bergères  à  qui  Leonid«  atoi(  wtafi, 
mi  P&ris  ,  le  faluerent  quand  il  (ut  près 
d'elles  avec  beaucoup  de  civilité.  Il  eu  fut 
charmé ,  mais  fur  tout  la  beauté  &  la  gen* 
tilleffe  de  Diane  lui  cauferent  une  futprifè 
qu'il  n'auroit  pu  cacher  fans  leâ  careffib^ 
de  Leonide.  Après  qu'il  lui  eut  expliqué 
le  fujet  de  fon  voyage ,  m  Ma  f^ur  luidit-r 
»  il  (  car  Adamas  vouloir  quMlsr  fe  nom« 
s»  maffent  de  la  forte  )  ma  fdsut  od  avei; 
n  vous  trouvé  une  (î-aimable  compagnie) 
»  Mon  Érere,  répondit-elle ,  îl  y  a  deuîc 
I»  jours  que  nous  fommes  ehfemble ,  &  p 
H  vous  jure  que  nous  ne  nôûi  fottimis» 
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M  point  ennuyées.  Celle-ci  en  lui  mon-^ 
j>  tram  Afttée,  eft  cette  bergère  dontvou»  1.1. 
H  avez  tant  oui  vanter  la  beauté';  celle-là 
m  eft  Diane  »  fiUe  de  Bellinde  &4e  Celidi^ 
*»  l'autre   eft  Phylis  ,  &  ce  berger  c'cft 
M  l'inconnu  Silvandre  ,  dont  pourtant  il 
M  n'y  a  perfonne  en  cette  contrée  qui  n'eC-' 
Mtime  le  noerite.  En  vérité,  dit  Paris ^ 
n  fi  mon  père  vous  avoir  fçue  «n  fi  bonne  L 
9^  compagnie ,  il  auroit  eu  moins  d'inqaie«  ^ 
J9tude.  n  En  prononçant  ces  mots  il  &a 
les  yeux  fur  Diane.  Et  la  bergère  Tayanc 
remarqué ,  elle  répondit  :  »  Gentil  Paris, 
a»  une  belle  nymphe  avec  tant  de  vertus 
^  peut-elle  être  mal  accompagnée  \  Ce- 
»»  pendant  ,  répliqua  Paris  ,    j'aimerois 
#•  mieux  être  avec  elle  quand  vous  y  fc^ 
9>  rez ,  que  quand  elle  fera  feule.  Et  voiis 
^  ma  fceur  dit-il  en  iè  tournant  vers  U 
«nymphe  ,  bien  que  je  fois   venu  pour 
?j  vous  chercher  ,  vous  ne  laifTerez  pas  de 
*>  voos  en  aller  fans  moi ,  auffi  bien  êtcs- 
«vous  près  de  la  maifon  d'Adamas.  Je 
#>  rougis  d^être  inconnu  à  tant  de  beautés, 
9>ic  pour  commencer  à  reparer  ma  faute  ) 
»  je  veux  demeurer  avec  elles  jufqu'à  la 
#>  nuit.  Je  voudrois  bien,  dit^lle,  qu'il  me 
*»  fût  permis  de  vouf  imiter ,  mais  je  fuis 
j>  contrainte  d'achever  mon  voyage.  Seuld» 
9è  ment  je  fuis  bien  déterminée  à  ranger 
m  tellement  mes  affaires^  que  je  puiile  vivi^ 
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CCS  bergères  dont  j'envîe  le  bon- 
.  «r  A  ces  mots  ,  Leonide  les  em^ 
,  &  leur  promit  encore  de  le^  réi 
î  bien.tôt.  Elle  fe  rctiroit  en  elFeC 
ente  d^elles ,  qu'elle  refolut  de  quit-i 
i  vanités  de  la  cour  potir  une  vitf 
lelicicufe.  Mais  ce  qui  l'y  determi^ 
'avantage,  eft  qu'elle  vouloit  tiret 
on  des  mains  de  Galatce ,  &  qu'elle 
.t  qu'il  revicndroit  incontinent  en  ctf 
LU,  où  elle  efperoit  de  le  voir,  fou* 
cte  de  vivre  avec  les  bergères, 
fut  le  voyage  de  Leonide  qui  vie 

deux  grandes  paflîons  donc  Diane 
l'objet.    Déjà  Silvandré  étoit  épris 

charmes  ,  &c  Paris  en  devint  telle-; 
amoureux  ,  que  pour  vivre  auprès 
,  il  embrasa  la  vie  paftorale.  Les 
rs  &  les  bergères  approchoient  de  la 
e  prairie,  où  la  plus  part  des  trou-^ 

paiifoient  d'ordinaire  ,  lorfqu'ils 
curent  de  loin  Tircîs,  Hylas ,  &  Ly- 
qui  venoient  à  eux.  Aux  geftes  d'Hy- 
i  jugeoit  qu'il  avoit  une  vive  diC» 
Lvec  Tircis.  Pour  Lycidas,  il  avoit  le 
au  enfoncé,  les  mains  derrière  le 
&  montroit  à  fon  allure  qu'il  étoit 
é  de  quelque  déplaifir.  Lorfqu'Hy-* 
connut  Phylis ,  il  laiffa  Tircis  pour 
à  elle ,  &  fans  faluer  les  autres  ber* 
,  il  la  prit  fous  les  bras ,  &  lui  dit; 
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avec  fôn  enjoument  ordmaice ,  la  W 
qa'il  aYoit  de.  la  ferrir.  Phylis  qui 
bien  aife  de  fe  réjoutir ,  lui  dit  :  «»  J*igi 
i>  Hylas  »  d'oA  vous  peut  venir  cette 

V  car  je  n'ai  rien  qui  puifTc  vous  Tinf 
m  Si  TOUS  croyez  ce  que  vous  dite: 
m  pondit  Hylas  »  vous  m'en  ferez  d'à 
f»  plus  obligée ,  &  fi  vous  pe  le  croye 
M  vous  m'euimerez  d'avoir  fçu  reco 
p  cre  ce  qui  inerite  d  être  fervi.  Ne 
41  tez  point  ^repartit  Phylis  ^  que 

V  vous  eftinie  »  6c  que  votre  amitié  i 
^  fou  chère.  » 

Pendant  qu'ils  parloient  atnfi ,  L^ 
^vint  ;  Lycidas  dont  la  jalonfie 
ttUemens  augmenté.  ^  qu'elle  farp 
<léja  fon  amoiur.  Et  pour  fon  oolhc 
^ut  entendre  la  réponfe  d'Hylas.  » 
4i>rçai,  dit -il»  trop  aimable  berge 
m  vous  continuerez  avec  moi ,  commi 
^avez  commencé;^ cela eft,  vous 
m  peu  véritable  y  je  fçai  bien  du  moit 
»  Silvandre  m'aidera  à  vous  dément 
f>  $^'il  le  refafoit  »  tous  ceux  qui  voi|s 
H  bier  enfèmble  feront  pour  nu>L  n 

Silvandre  croyant  qi^'il  lui  feroit 
M0X  de  déËLvouer  Hylas  :  n  Bergei 
arîl,  ne  cherchez  point  d'autre  témo: 
»»  moi,  &  ne  croyez  pas  que  les  berg< 
u  JUgnon  k  dépouillent  ainfi  de  lei 
A»  fçâion.  Ils^Xont  ruftiques  6c  lents  ; 
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\  's'cnflammêncdifficilemenc,  plu», 
^ur  flamme  eft-cllc  durable.  Si 
dus  m'avez  vu  fçrvitcur  de  Phy- 
déclare  que  je  le  fuis  encore  \  car 
ftaace  eft  un  vice  ignoré  parmi 
\\  vous  êtes  d'un  caraâere  oppoft,. 
Aoi  portez- Yousî  de  nous  un  pareii| 
lnt^^>Hyla8  entendant  cette  rcpoo-,' 
que  Tirçift  le  loi  avoir  dépeint  ^  oit 
onnoUToit  d'ailleurs*  •>  Berger ,  lui^ 
»  m'avez-vousvu  autrefois ,  ou  qui. 
.  appris  ce  que  vous  dites  de  moi« 
ous  vis  jamais,  dit  Silvandre,  n^ais 
ir  &  vos  difcours  me  perfuadent  ce. 
iis.Car  d'ordinaire  on  ne  foupfon-» 
VX  en.  autrui  les  défauts  dont  on  tfii^ 
>t»  Vous  n'êtes  donc  pas  exempt  dei 
tiftance  que  vous  â^upçonnez  eit 
iprit  Hylas?  Nommerez,*vous  foup« 
^paitit  Silvandre,jce  qui  eft  une  cçr^ 
enciere?  Ne  vous  ai- je  pas  oui  dire|| 
^ous  aviez  ^mé  Laonice  ^  puis  1^ 
tnt  pour  cette  féconde  qui  étoit  hiee 
elle  9  vous  les  avez  anandonnées 
s  deux  pour  Pfaylis»  que  vous  fà*» 
:ez  encore  à  la  première  de  qui  \t9. 
ds  tomberont  fur  vou^  ?  Hylas ,  i( 
Lit  plus  difllmuler ,  dit  Tirds  »  vousi 
demafqué.  Puis  s'adreflànt  à  Silw 
ce  :  fçachez ,  continua-t^il ,  gen^l 
•r  ^  qu'Hylas  eh  eflpet  eft  le  plus 
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ff.  léger  &c  le  plus  inconftatit  des  berg^^ 
wDc  fojte,  ajoftica  Phylis,  qu'ilûbMay^ 
w  celles  quC*Un*aime  point.  Et  YOiisaalfi,F* 
Mina  maitreflè ,  vous  vous  déclarez  concte 
9>  moi^  répondit  Hylas  ?  vous  ajoutez  foià 
99leurs  imp.oftures?Ne  fentez-vous  pas  qo^ 
jfTircis  veut  reconnoîtreen  quelque  fene 
#>les  obligations  qu'ilaàSilvandre^eti  Vou 
adonnant  une  opinion defavantageufe de 
#  moi  ?  Et  qu*importe  au  berger  la  recon- 
â^noiflance  de  Tircis,  dit  Phylis  ?  Ignorez-^ 
Hvous,  répondit  Pinconftant,  qu'ilcft" 
a>  phis  difficile  de  prendre  une  place  occu- 
f»  pée ,  qu'une  place  abandonnée?  Il  veut' 
w  dire ,  ajouta  Silvandre ,  que  taw  que    « 
•>  vous  l'aimerez ,  il  me  fera  moins  âïftdè| 
»>  de  gagner  vos  bonnes  grâces.  Mais,  Hy-^ 
ai  las,  que  vous  êtes  ingénieux  à  vous 
>>  tromper  vous  -  même  1  Quand  Phylis 
w  daignera   jetter  quelques  regards  far 
n  vous  je  ne  douterai  point   de  fon  a." 
»  mour  j   elle  a  trop  de  difcernement" 
*5  pour  ne  pas  faire  un  meilleur  choix.  Bcr* 
f>  ger  préfomptueux,  répondît  Hylas,  vous 
9»  croyez  peut-être  avoir  quelqu'avantage 
i>  fur  moi  ?  Mais   corifiderez ,  ma  *bcllé 
«>  maitrefle ,  quel  homme  il  peut  être ,  lui 
»  qui  n'eut  jamais  Tairurance  de  fervir  qu'- 
ji  une  feule  bergère ,  &  qui  le  fait  encore 
wlî  nonchalamment.    Que  pouvez -vous 
»  attendre  d'un  pareil  berger ,  &  que  ne 
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it'Vousjfzs  vous  promettre  di'Hy- 
qui  af'fervi  des  beautés  de  toute 
ditiôn ,  &  de  toqt  âge.  Permettez- 
i  feulement  de  l'interroger  :  Et  fe 
lant  vers  lui  ^  il  continua,  w  Qui  peut, 
vaiidre  y  engager  davantage  une  beau-r 
à  nous  aimer  >  c*eft,  dit  Silvaridre, 
»  n'aimer  iju'elle.  Et  qui  peut  lui  plaire 
avantage,  pourfuivit  Hylas?  c'eft  qu'on 
tic  pour  elle  lin  amour  extrême.  Quelfe 
gnorance^  dit  le  berger  inconftant };  une 
pareille  Conduite  attire  bien  phis  tôt  des 
mépris ,  qu'elle  ne  fait  naître  de  Ta- 
mbur.  En  efFet ,  que  doit  penfer  une  ber- 
veerc,  finon  que  l'on  s'attache  à  elle, 
j  faute  de  quelqu'autre  -y  au  lieu  que  fi*  l'oa 
oaîme  indi(Unâ:ement  celles  qui  le  me- 
^  ritent ,  la  bergère  tient  compte  alors  de 
M  tout  ce  que  l'on  fait  pour  elle,  &  fî  oa 
i>  lui  marque  plus  d'empreflcment  qu'aux 
t>  autres  ,  il  n'eft  pas  pouible  que  l'on  n'en 
s^foit  aimé, 

»j  C'eft  aiftft,  Tircis  ,  que  vous  engage- 
bnre*  une  bergère  à  vous  aimer*  Mais 
»  pour  lai  plaire  ,  loin  d'avoir ,  comms 
ar  vous  ie  dites ,  un  amour  extrême  pour 
m  elle  ,'  il  faat  au  contraire  l'éviter  avec 
n  foin  ,  tien  n'étant  plus .  incommode  en 
i»  amour  qa?ufte  paflîoft  efxceffive.  Voxi5 
9>  êtes  touj<Mirs  fur  fes  pas ,  elle-  ne  voi 
^  que  vous^  elle  n'entend-  que  vous  -,  vov 
J.  Pâme.  E  c 
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»  l'importunez  ,  vou»  la  fatignn.  Si  «i 
i>  uii  jour  elle  ne  tous  Eût  pas  k  même 
»>  accueil ,  tout  eft  perdu  ,  les  plaintes  8c 
»  les  reproches  ne  nnident  jpràiCr  Si  qad«  [^ 
n  que  fois  elle  veut  être  leiife  ,  voos  b 
i>  contraignez  de    vous  eotrecenir.   De 
*>  bonne  toi  eft-ce  là  une  Toye  bien  £ue 
i>  Dour  /è  £sùre  aimer  ?  La  œediocriié  feo^ 
jtie  eft  donc  louable  e£i  amoar  coolnie 
n  en  coat  le  refte.    Mais  ce  que  j'ai  dît 
«t  ne  fuiEt  pas  \  cas  pour  (dake  ,  ce  n'eft 
M  pas  aflis  que  vous  ne  déplaifiez  point  ;  ii 
j»  faut  encore  des  attraits  qiH  rendent  ai* 
9>  mable ,  il  (ant  de  ren)oumem ,  du  bidi^ 
j»  nage ,  Se  fur  tout  avcMr  toujours  ifaàqoc 
n  cho(è  à  dire.  Jugez  maintenafit-,  ma 
f>  belle  maitreife  ^  fi  je  fuis  novice  en  Vatt 
i>  d'aimer ,  ic  C\  vchis  devez  cfaerif  tooa 
«afFeftion.  «  Phylis  vouloit  répondre, 
mais  Silvandre  lui  demandant  ol  pet*- 
milEon  de  parler ,  Tinterron^t ,  te  s'a* 
dreflànt  à  Hylas  :  »  Que  defirez- vous  da^ 
i>  vantage  quand  vous  armez  y  Im  (fit-il  ? 
»>  D'être  aimé^  répondit  Hylî».  Mas  re« 
9f  pliqoa  Silvandre ,  quand  vous  êtes  ai-^^ 
99  mé ,  que  de(îrez-voas  plus  dece&e  qiû 
M  vous  aime  i  Qu'elle  me  préfère  à  tout 
99  autre,  dit  Hylas  ^  fc  qu^elleibic  ravie 
m  de  me  plaire.  Gomment  Voolez^^ous^ 
u  reprit  Silvandre,  qu'ielle  vous  donne  la 
i»picfértnce^fi  vous  êties  un  infidèle? 
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te  le  berger^  elle  ignorera  mes 
es.  Si  eue  les  ignare  ^  repartie 
re^  élte  toiiis  ctoit^&dcl^  ^8c  cet 
ypôs  iera  utile  ;  maiis  jjugea  fi 
:  petit  amant  que  la  vérités  Vous 
ie  dépit  &  de  mépris  :  quoi  de 
>able  d'exciter  €çs  ieiiiimens  c^s 
gëhérêûx  que  depen(ier;ce  même 
l\ïé  ^  vois  nKÔnietièntàmes  ge-* 
n  fit  autant  hicrpom:  vingt  ber* 
(iinëmeyalent^as<Cette  même 
i|ui  me  jurè.aBjoutd'Iiuî  un  a- 
térnèl,  fit  bief  pour  elles  les  knê- 
mëns.^  (fe  â|i'av.je  kï^xrc  ^  moi  , 
èrméiis  ^.  dé  Tes  casf  âes  i  Quand 
irîe ,  il  croit  parler  k  une  autre ,. 
icouf s  qu*il  inê  tient  ,Jl  vient  de 
rendre ,.  qu  bien  de  lès  étudier  ^ 
îs  répeter  ^lleuts, 
sins  au  fcçond  article  ,  que  jpour 
,aiinec  ilpc  Faut  être  que  medior- 
itamourçirx,  ^.iatpit  du  badU 
:  dé  rénjoumêât»  Vous^dites  ,.ber- 
u'feii  'toutes  chofes  la  médi^rité^ 
ft  louable.  Y  avçz-von«  bienrér 
Pcnfez-yous  qu'il  en  foir  «nfi 
cfélité  i  QÎîji.  n'eft  qu'un  peu  fidcle^p 
i  âbrolumcntpas  ^  6c  ^ui  Téft  eu 
Tèft  à'I'çxcis.,  cat  il.  ne  peut  y 
iejyliis  oii  de  moins  éafls   cette 
Il  aic((  éé  même  ic  Tamouf  j.qui- 
Ee  ij 
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M  conque  peut  le  mefurer  i  ou  en  imaglo^lli^ 
»>  un  plus  grand  ,  il'eft  coiiffant  qu'il  n'ai-lisc 
«  me  pas.  Concevez  donc^  ^i^}  »  çi'cali'  3 
9>  recommandant  ici  la  médiocrité  ,:  yotBl 
»  demandez  une  chbfe  impôflSble  \  fti 
>»  quand  vous  aimez  de  lâ  forte  ^  vonsl^ 
ij  reflèmblez  à  ces  métàncofiques  qui  içioi  |t 
«  rant  tout  croyenr  tout  fçaveir  ,  puirq.ue 
'  w  vous  penfcz  aimer ,  &  qu*çn  eflfet  voa» 
»  n'aimez  pas.  Mais  je  vous  accorde  que 
»  Ton  puiue  fe  tenir  dans  la  mçdiocriwj 
»  ignorez-vous  que  Tàniour  ne  moiflbnnc 
^y  que  Tamour^  &  que  quand  il  (emec'dft; 
^  uniquement  dans  la  vue  d'en  recueilli];  b 
»  ce  fruit  ?  D'ailleurs  comment  vonîczr 
«  vous  être  beaucoup  aimé ,  fi  vous  aiQies 
*>  peu  ?  Elle  ignoreroic^  dit  Hylas  ^  que  jfi 
^>  raimaflc  ainfi. 

»  Voici\'  dit  Silvandre ,  la  perfi<Eeque 
^>  je  vous  ai  .d^ia  reprochée.  Et  croyez-i 
5>  vous ,  puifqu  à  votre  avis  un  amout  ex- 
?f  trime  fatigue  celle  qui  en  eft;  l'objet  j 
«  que  fi' vous  ne  lui  rendiez  pas 'ces  affi- 
»  duités  importunes  ,  elle  ne  connoîtfoîc 
«  pas  bien-tôt  que  vous  aimez  foiblementj 
»  O  Hyhs ,  que  vou^  êtes  peu  inftruic 
>>desmyftereè  deTamour.  Ces  effets  que 
>f  produit  une  extrême  paflîon  &  que  vous 
3>  nommez  importunités.,  peuvent  bien 
*>  paroître  tels  à  qui ,  comtne  vbiis,  h*ai- 
y  me  point  ^  mais  pour  ceux  qtii  ljbn(  veri- 
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laSûXçttitnt  couchés^  qui  fçavent  quel$ 
acrifices  0n  doit  faire  Fur  les  autels  de 
['aiiioury  ce  que  vous  appeliez  inaportu- 
lîiés  ^  ils  le  regardent  comme  des  biens, 
omme  des  fatisfaéliôhs  inexprimables. 
»çavez-vous  ce  que  c'eft  que  d  itimer  î 
Umer,  c'eft  mourir  en  foi  pour  revivre 
ians  Tobjei  aimé,  c'eft  ne  s'aimer  foi 
[u'autant  qu'b'n  lui  eft  agréable  j  l'a- 
nouc ,  en  un  mot ,  eft  un  defir  violent 
le  fe  transformer  entièrement ,  s'ileli 
>QflibIe,en  ce  que  Ton  aime.  Pouvez- 
ous  imaginer  qu'une  bergère  qui  aime  dei 
a  forte  puifte  jamais  être  importuné^ 

[larce  qu'elle  aime,  6c  que  la  certitude 
'^tre  aimée.ne  foit  pas  pour  elle  la  fou* 
'eraihe  félicite.  Si  vous  l'aviez  jamais 
iprpuvé  ^  vous  ne  croiriez  pas  que  qui 
ime  ainfi ,  puiffe  janiais  déplaire ,  tout 
e. qui  eft  marqiïft  du  beau  caraftére  de 
amour ,  ne  pouvant  produire  qu'un . 
ffetppparé-.vous  avoueriez  plus  tôt^ 
[uc  dans,  celui  qui  veut  plaire ,  l'erreur 
nêijie  ejl  agréable,  parce  qu'on  lui  tient 
ompte  de  l'intention  ,  ou  quele  défit; 
e  plaire,  quand  il  eft  vif  &  fincere ,  ne 
lanque  jamais  fdn  effet.  De  là  vient  aue 
mt  qe  bergers  qui  ne  (cmblent  pas  plus 
imablês  que  beaucoup  d'autres  ^  font 
purj^iatit  fi  aimés  ié  leurs  bergerts. 
Convenez  donc ,  Hylas,  que  jufqu'ici 


9)  rantc ,  x^uiiice  y  ex  tanu  a  ai 
j»  toilis  les  arts  ^  répainlic  SU 
^  y  en  a  qui  réuflKTenc  ^  &  i 
M  échouent.  Il  en  eft  ainfi  de  1 
»  peut  aimer  bien  Côtnfne  me 
»  mal  comipe  vous^ 

A  ces  mots ,  il  n'y  eut  que  ] 
put  s-empêcher  de  tire  ^  ces 
£aiiant  qu'augmenter  une  .la 
Phylisne  croyoitpâs  qi/ilput 
après  les  preuves  qu'elle  im 
nées  de  fbn  amitiés  Ignorante  < 
elle  ne  r^vodtpas  qu'en  amôi 
fie  eft  un  re)etton  dULV,attirei 
dkftinée  aux  véritables  rameai 
proportion  de  £i  grandeur ^.o 
bonté  du  terroir  ^  ôc  la  foic6  c 
Paris  qui  admiroit  l'eiprit  de 

3'  ;noroit  quel  jugement  il  de 
e  lui  y  u  lui  fembidit,  que 
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|rku£c  qui'il  falloit  arouer  (m'il  avoic 
|tis  QB  Bnau;f  ais  parti ,  puirqu'il  avoic  été 
lééttir  au  filencCr  »  N'en  fbyez  point  fur-^ 
»pri»y  intetrompk  Diane  ^k  confcience 
0eft  k  plus  cerribk  de  lovs  les jages  ;  Hy« 
Il  las  i^dt  qu'il  difpute'contre  la  vérité ,  & 
i»  feulement  pour  excufer  £1  faute^M  Diane 
bit  beau  continuer  ^  Hylas  ne  répondic 
tien.  Il  avoit  ks  yeux  fur  PByli» ,  qui , 
éepuisqnè  Lycidasks  avoit  )ointsavoiir 
toujours  entretenu  ce  Emerger,  Et  parce* 
^tt'Aftrée  ne  vouloir  pas  qu'il  entendit  ce 

Îu'elle  lui  difbit  ^  elle  Tinterrompit  pto-r 
(urs  fbis^,  &  k  fbr^  à  lui  dire  :  #>  Si 
»Pliylis  étoit  aaiE  importune  que  vous^ 
»  je  DC  l'aimerois  pointa'  Si  vous  en  ufefc 
rànffi  peu  civilement  avec  «Ile  qu'a* 
•  TOC  moi ,  dit  Afttée  ,  elk  n'anra  pas  potar 
»  vous  de  erands  emprefkmens^  m  £t  par. 
vt  que  Pbylis  conlinivQit  toujours  de 
parkràLyddas^  Diane  lui  dit:  »»Eft-:ce 
»  akifi  que  vous  me  rendez  ce  que  vous  me 
V  devez  \  Vous  me  kiflez  donc  pour  alkr 
«efltretenir  un  berger?  Je  ne  voudrois^ 
i»pas,  ma  maitreflè,  répondit  Phyli»  \m 
m  peu  furpriiè ,  que  cette  erreur  voue^  eût 
I»  déplâ.  J'ai  penfé  qu'Hyks  vous  occa« 
opoit  tellement  que  vous  ne  longiez  pas 
»  à  moi  j  ôc  cependant  je  tâcfaoi^  de  remc-^ 
n  dier  à  une  choie  dont  ce  berger  me  pAr-i^ 
»  loit*^  Et  cette ,  elk  difoit  vrai,  car  h 


•>  n'oublierai  pas  la  manière  d 

»>  fervez.  »  Hylas  avoit  repris 

:  les  bras  ,  &  comme  il  ne  f^%\ 

.  gageure  d'elle  &  de  Sylvaiidr< 

pris  d'entendre  ainfi  parler  ] 

pour  cela  qu'il  l'interrompit  < 

.*>  Pourquoi ,  ma  belle  maitre(] 

•>  perbe  bergère  vous  traite-t-€ 

.#>  de  hauteur  \  N'allez  pas  lui  c 

^j  je  vous  en  ^conjure  v  encore 

li  oelle ,  vous  Têtes  affés  pour 

>  ou  plus  d'adorateurs  qu'elle. 

»  viez,  Hylas ,  dit  Phylis ,  con 

M  parlez ,  vous  choifiriez  plw 

9»  dre  pour  jamais  l'uTage  de  U 

3»  de  rien  dire  qui  pût  déplaire 

j»  bergère.  Elle,  peut  d'un  reg 

•9»  m'aimez^vous  rendre  le  plus 

^  amant.  Qu'elle  m'honore  de 

j>  ou  niièlls  me  Ip.«;  r<»fiiie .  di 
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ices.  Mais  Diane  n'étant  ni  aimée ,  ni 
ervie  de  vous ,  elle  n'en  aura  aucune 
zompaflîon.  Et  que  m'importe ,  dit  Hy- 
las  ,  fa  compaflion  ?  Suis--jc  à  fa  merci  ? 
Oui  fans  doute,  repartit  Phylis ,  car  je 
n'ai  d'autre  volonté  que  la  fienne,  &  ce 
lî'cft  que  pour  elle  feule  que  je   veux 
aimer.  Concevez  maintenant  ,  Hylas , 
qui  vous  avez  ofFenfé.  »  Alors  le  berger 
î  jettant  aux  pieds  de  Diane  :  »  Belle  mai- 
treflè  de  la  mienne ,  lui  dit-il ,  (î  un  amant 
pouvoir  avoir  des  yeux  pour  tout  autre 
»  objet  que  pour  celui  de  fa  paffion  ,  j'au- 
»  rois  fans  doute  remarqué  ce  que  vous 
»  valez.  Mais  puifque  je  ne  vois  que  Phy- 
>  lis,  vous  feriez  trop  cruelle,  fi  vous  ne 
I  me  pardonniez  pas  une  fdute  dont  je 
»  qa'avoue  coupable  ,  &  dont  j'implore  le 
>pafdofT.M  Phylis  qui  vouloir  entretenir 
Lycidas,  fe  hâta  de  lui  répondre,  qu'il 
le  devoir  pas  l'efperer  ,  à  moins  qu'il  ne 
eur  racontât  les  avantures  qu'il  avoir  eues 
lepuis  qu'il  avoit  commencé  d'aimer;  par- 
:e  qu'il  étoit  impoflîble  que  le  récit  n'en 
plût  infiniment.  «  Vous  m'avez  prévenue, 
»>  dit  Diane ,  mon  delfein  étoit  de  ne  lui 
!•  patronner  qu'à  cette  condition.  Com- 
»>  ment, dit  le  berger,  vous  voulez  me  con- 
M  traindre  à  raconter  mon  hiftoire  devant 
»  ma  maitrefle  ?  Et  que  penfera-t-elie  de 
I  moi,  quand  elle  m'entendra  dire  que  j 'ai 
/.  Pmie.  F  f 
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itaimé  plus  de  cent  bergères  J  Ce  qu'elle 
w  en  penfe ,  dit  Sivandre  ?  elle  jugera  qa  a. 
M  lor^  vous  étiez  inconftanc  comme  voui 
w  Têtes  encore.   Il  cft  vrai ,  dit  Phyli?,] 
n  mais  pour  vous  ôter  toute  inquiécudei 
»  j'irai  avec  Aftrée  où  des  affaires  m'ap 
M  pellent ,  &  pendant  nK>n  abfence ,  voui 
»  exécuterez  les  ordres  de  Diane.»  En  mê- 
me temps  elle  prit  Aftrée ,  &  fc  retira 
dans  le  bois  où  Lycidas  étoit  déjà.  Stlvam 
dre  qui  avoir  entendu  quelque  chofe  de 
fa  reponfe  au  berger  ,  la  fuivit  de  loinpir 
curiofité.  LanuitTefavorifoit,  carilconw 
mencoit  à  fe  faire  tard;il  fe  gliffa  doncpics 
d'eux,  &  cache  par  des  buiflons,  il  ençcndii 
qu'Aftrée  lui  difoit  :  m  Pourquoi  Lycidas 
»»  veut-il  vous  parler  à  cette  heure  &  eu  ce 
M  lieu,  puis  qu'il  a  tant  d'autres  occa&ons 
»  de  vous  entretenir  ?  Je  ne  f^ai,  réjp^dit 
w  Phylis ,  je  l'ai  trouve  rêveur  cefoir  ,& 
w  j'ignore  ce  qui  peut  lui  être  arrivé  \ 
t%  mais  il  m'a  tant preflée  de  venir  ici ,  que 
n  je  n'ai  pu  le  rerufer.  Je  vous  fupplie  de 
?>  vous  promener  feule ,  pendant  <que  nous 
m  (èrons  enfemble ,  car  il  ne  veut  point  de 
M  témoins.  Je  ferai ,  dit  Aftrée,  ce  qu'il 
»  vous  plaira ,  mais  craignez  de  faite  tort 
w  à  votre  réputation ,  ejn  lui  parlant  à  ces 
w heures  indues,  feule,  &  dans  un  lieu 
i>  écarté.  C'eft  pour  cela  même,  répondit 
»  Phylis ,  que  je  vous  ai  priée  de  m'ac- 
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%i  compagner ,  &  que  je;  vous  conjure  de 
w%  vous  tenir  fi  près  de  nous ,  que  fi  quel. 
«>  qu'un  farvenoit,il  pût  noui  croire  tous 
m  trois  enfemble. 

Pendant  qu'elles  parloicnt  ainfi  ,  Diane 
&  Paris  preffbient  Hylas  de  leur  raconter 
"  fes  avantures  ,  pour  obéir  à  fa  maitrefTe  ^ 
'enfin  après  bien  des  difficultés  ,  il  com- 
mença de  la  forte« 

.    HISTOIRE    D'HYLAS. 

VO  u  s  exigez  donc ,  belle  Diane ,  & 
▼ous  gentil  Paris  ,  que  je  vous  ra- 
conte ce  qui  m'eft  arrivé  ,  depuis  que  j'ai 
-commencé  d'aimer.  Si  j'ai  héfité  quelque 
temps  ne  croyez  pas  que  je  manque  de 
matière  ;  je  crains  feulement  de  manquer 
de  loifir.  Mais  puifqu'il  faut  que  j'obeiflc, 
Souvenez  vous,  je  vous  conjure  en  m'é- 
coûtant ,  qu'ici  bas  tout  eft  fournis  à  quel- 
que puiflance  invincible.  J'avoue  que  cel- 
le qui  difpofe  de  moi  m'incline  fortement 
à  l'amour.  J'avoue  encore  ,  que  fi  tous 
tant  qUe  nous  fommes  nous  avons  reçu 
quelqu'inclination  de  la  nature  ,  la  mien- 
ne eft  l'inconftance  y  inclination  ,  au  refte, 
dont  on  ne  peut  me  blâmer  ,  puifqu'elle 
n'eft  pas  volontaire.  Ne  perdez  pas  de 
vue  ces  principes  ,  pendant  que  vous 
m' écouterez.  Entre  les  principales  con- 

Ffij 
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trées  qu'arrofe  le  Rhône  en   fon  couw 
impétueux  ,  après  avoir  reçu  TArar ,  TI- 
fere ,  la  Durancç ,  il  vient  baigner  les  mi^f^ 
railles  de  la  ville  d'Arles,  capitale  deli  ^ 
province  des  Romains.  Près  de  cette  viljc 
opulence ,  fuivant  le  récit  de  nosdruydes, 
vint  camper  autrefois  un  certain  Marius, 
avant    qu'il  eût  remporté   cette  infignc 
viftoire  fur  les  Cimbres ,  &. les  Cinune» 
riens ,  qui  partis  des  bords  fchythiquc?  à 
dcflein  de  laccager  Rome  ,  furent  taillés 
en  pièces  par  ce  grand  capitaine.  Or  les 
Romains  ,  pour  raflurer  leurs  allies,  vc- 
nant  camper  près  de  cette  ville  ,  &  cei- 
gnant leur  camp  de  jprofondes  tranchées, 
il  arriva  que  le  Rhonc  qiii  mine  incefla- 
menc  fes  bords  ,  venant  à  rencontrer  ce 
canal ,  il  entra  avec  tant  de  furie  ,  qu'il 
continua  lès  tranchées  jufqu'à  la  mer,  où 
il  fe  décharge  maintenant  par  deux  em- 
bouchures j  car  l'ancien  lit  a  toujours  fut 
fifté ,  &  le  nouveau  qui  forme  avec  cô- 
lui-ci  une  île  très  agréable  &  très' fertile, 
s*eft  tellement  ^cru  qu'il  égale  les  plus 
grandes  rivieçes.Le  peuple  par  corruption 
donne  à  ce  nouveau  canal  le  nom  de  Ca* 
ihargue ,  &  parceque  le  lieii  fç  trouva  en- 
touré d'eau  ,  i^avoir  de  cqs  d^x'bras  du 
Rhône  ,  &  de  la  mer  Meditçfrrance ,  il  le 
nomme   llle  de  Camargue.  La  fertihté 
du  lieu ,  &  l'abondance  des  pâturages  in- 
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.[jyitetent  grand  nombre  de  bergers  à  s'y 
f'ifetablir  j  on  les  nomma  pafteurs^  c'eft  la 
^  que  j'ai  pris  naiflance  ,  &c  mes  pères  y  ont 
I  'vécu  avec  diftinâiion  ,  foit  qu'il  fuirent 
l,cftimés  plus  vertueux  ,  ou  qu'ils  fuflent 
jP  TOUS  accommodés  des  biens  de  la  fortune. 
Mon  père  mourut  le  jour  même  que  je 
jitquis  3  &  ma  mère  qui  m'avoit  élevé  a^ 
^ec  toute  forte  de  mignardife ,  je  la  perdis 
dans  ma  douzième  année.  Jugez  quel  je 
dcvoisêtre,  ainfî  abandonné  a  ma  propre 
conduite.  Parmi  les  défauts  de  mon  âge, 
je  nejpus  éviter  celui  de  la  préfomption  ; 
:iJ  me  lembloit  qu'il  n'y  avoit  pafteur  dans 
^ute  la  contrée  qui  ne  dût  me  refpeder  ^ 
^ïiais  quand  l'amour  vint  fe  joindre  à  cette 
piéfbmption ,  je  crus  que  toutes  les  ber- 

Scres  ctoient  éprifes  de  moi ,  &  que  Tofire 
é  mes  fervices  devoit  les  flater  infini- 
ïxiènt..  Ce  qui  me  fortifia  dans  cette  opi- 
tïîôis,  fut  qu'une  belle  &  fage  bergère, 
nommée  Carlis ,  me  faifoit  tout  racceuiî 
que  dcmandoit  notre  voifinage.  J'étois 
trop  jeune  encore  pour  reflentir  les  dé- 
plaifîrs  qui  fuivent  l'amour ,  je  n'en  goû- 
cois  que  les  douceurs. 

Bien  qu'à  l'âge  où  j'étois,  je  connuffe  pçUr 
l'amour,  je  ne  kiffois  pas  de  me  plaire  avec 
la  bergère ,  &  de  faire  ce  que  j'entendois 
•Ure  que  faifoient  les  amans.  Mes  aflîdui-» 
tés  firent  croire  que  i'étois  inftruic  au  delà 

Ffiiî 
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de  ce  que  perraettoit  mon  âge;  &  c*dl 
par  là  que  quand  j'eus  atteint  dix-huit  ans, 
je  me  trouvai  engagé  à  la  fervir.Je  n'ctois 
pas  d'humeur  à  me  piquer  de  conftance , 
ni  à  chérir  la  vaine  gloire  qui  en  revient;, 
c'étoit  l'accueil  de  Car  lis  bien  plus  que  ce* 
devoir  imaginaire  qui  me  fixoit.  Un  ami 
que  je  croyois  véritable,  entreprit  dem'é» 
loigner  d'elle ,  il  s'appelloit  Herroante  y 
je  ne  m'étois  point  apperçu  de  fa  paffion.Il 
étoit  plus  âgé  que  moi  a  &par  confequent 
plus  avifé  i  d'ailleurs  il  fçavoit  fi  biendiffi^ 
muler ,  que  perfonne  ne  loupçonna  riende 
fes  vues.  Une  chofe  l'inquiétoit ,  c  eft  que 
les  parens  de  la  bergère  defiroient  qu'elle 
m'époufât,  dans  ridée  où  ils  étôientqafr 
cette  alliance  lui  feroit  avantageufe.  Her- 
mante  en  étant  averti,  &connoiflkntaaz 
difcours  de  la  bergère ,  qu'elle  m'aimoit 
véritablement  j  il  crut  qu'elle  fè  retireroit 
de  moi ,  fi  je  commcnçoi$  à  mç  rctirtf 
d'elle.  Comme  il  avoit  pénétré  mon  ca- 
raftere,  il  jugea  qu'il  fiifGfoit  de  me  rc--. 
prefenter  que  je  meritois  davantage ,  pour 
me  faire  quitter  un  bien  qui  m'étoit  affo- 
ré.  Moi,  qui  ne  me  défiois  point  de  lui ,  je 
~iS  crus  ailcment,  &  je  m'imaginois  quH 
n'y  avolc  point  de  bergère  dans  toute  b 
contrée  qui  ne  dût  fe  tenir  honorée  de 
mon  choix.  Frapé  de  cette  idée ,  je  bannis 
entièrement  Cariis  de  mon  cœur,  &jc 
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Ltcachai  à  une  autre  bergère  que  je  crus 
ne  die  mon  amour.  Elle  Tétoit  fans 
ice.  Elle  s'appelloit  Stilliane ,  elle  paf- 
c  pour  une  des  plus  belles  &  des  plus 
tueufes  de  notre  île  j  altiere  au  refte , 
:elle  qu'il  falloit  pour  me  défabufer.  Ce 
L  me  détermina  davantage  à  recher- 
îr  Stilliane ,  c'eft  qu  elle  avoir  été  fervie 
plufieurs ,  &  qu  elle  les  avoir  tous  re- 
:és.  Carlis  fut  bien  furprife  de  mon 
mgement  ^  mais  il  fallut  le  fouffirir  : 
\  eue  beau  me  rappeller ,  je  vpguois  en 
inc  mer ,  je  ne  pouvois  fi  promptement 
açnec  le  rivage.  Mais  fi  mon  éloigne* 
lit  l'affligea  ,  elle  fut  bien  vengée  par 
eJà  même  qui  Tavait  caufé  >  Moi  qui 
figurois  que  je  n'aurois  pas  plus  toc 
larcmi  paifion  à  Stilliane^qu^elle  y  re« 
idroit  \  la  première  fois  que  je  la  ren^ 
IX^Jl  d^s  tmc  aflfemblée,  je  lui  dis  en 
i(ant  avec  elle  :  >>  Belle  bergère ,  tel  eH 
î  pouvoir  &  le  charme  de  vos  yeux , 
u'Hylas  ne  peut*  vivre  fans  vous  aimer, 
tnme  elle  n*ignorbit  pas  quelle  avoit 
ma  paflion  pour  Carlis ,.  elle  crut 
;  je  ne  parlois  pas  ferieufement.  »  N  elt- 
;  pas  à  l'école  de  la  belle  Carlis  que 
ous  avez  appris  ces  difcôurs ,  me  dit^ 
le  »Je  voulois  répondre  quand  on  vint 
Ls  feparer ,  ft  je  ne  pus  la  rejoindre , 
ilqu  envie  que  ^cn  eullê».  Je  tus  donc 

Et  iii) 
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contraint  d'attendre  que  i*affemblce  fe  re^j 
tirât ,  &  comme  elle  lortoit  des  premit 
Tes ,  je  m'avançai ,  &  lui  donnai  fa  mai 
Elle  fourit  d'abord,  &  me  dit  enfuite:! 
»  Eft-ce  de  delTein  prémédité ,  Hylas,  que|2 
w  vous  m'avez  agacée  ce  foir  >  Pourquoi»!^ 
»  lui  répondis- je ,  me  faites  -  vous  cette 
n  demande  ?  Parce  que  je  ne  conçois  rien, 
»  dit-elle,  à  votre  procédé.  C'eft,iuîdis- 
j»  je ,  que  j'ai  refolu  de  n'aimer  jamais  eue 
»  la  belle  Stilliane ,  &  que  jamais  je  ne  Kr« 
t>  virai  qu'elle.  Vous  vous  trompez,  ajoiu 
»  ta-t-elle ,  fongez  que  je  ne  fuis  p^  Car« 
»*  lis,  &  que  Stilliane  eft  mon  nom.  Jefc* 
w  rois  bien  aveugle ,  repliquai-je ,  fi  jft  j 
»  pçenois  Carlis  pour  Stilliane ,  ouStillia^» 
»  ne  pour  Carlis ,  je  fçai  trop  pour  mou  re« 
»  pos  que  vous  êtes  Stilliane.  •§  Y^ous  arii*^ 
vâmes  ainfi  chés  elle ,  fans  que  je  paflèdCf 
riner  ^  fi  ma  déclaration  lui  avoicT>lû. 

Le  lendemain  dès  que  l'aurore  parut; 
j'allai  trouver  Hermante  pour  lui  racontet 
ce  qui  m'étoit  arrivé  le  foir.  Je  le  trouvai 
encore  au  lit  ;  &  me  voyant  agité,:  »>  Eh 
»>  bien ,  me  dit-il ,  quoi  de  nouveau ,  avez- 
«  vous  vaincu ,  avant  que  de  combatte^ 
*>Cher  ami,  lui  répondis- je,  je  fuis  dé- 
»  daigné ,  rebuté  j  à  chaque  mot  on  me 
^)  renvoyé  à  Carlis.  »  Quand  je  lui  eus  ré- 
pété toute  notre  converfiition ,  il  fe  prit  à 
r^re^  Car  il  s'étoit  attendu  à  ce  que  je  loi 
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.  Mais  craignant  que  mon  inconftan- 
me  ramenât  à  Cariis  ^  &  que  celle-ci 

reçût  comme  auparavant  ^  il  me  ré« 
c  :  ai  VV)ùs  êtes- vous  flaté  d'un  autre 
teil  ^  croiriex-vous  qu'elle  merit&c 
:e  amour  y  fi  ignorant  encore  que 
s  l'ainiiez  y  elle  le  donnoit  à  vous  \ 
iment  peut-elle  ajouter  foi  à  vos  di& 
rs  y  quand  elle  vous  a  entendu  tant 
ois  jurer  le  contraire  à  Cariis  1  Elle 
lit  bien  aifée  à  vaincre  y  fi  elle  fe  ren- 

fans  combat.  Mais  "avant  que  j'en 
aimé  y  lui  dis-je ,  s'il  faut  que  je  lui 
life  autant  que  j'en  ai  dit  à  Cariis  y 
nd  aurai-je  ce  bonheur  ?  Que  vous 
noiflex  peu,  me  répondit-il ,  ce  que 
t  qu'amour  ?  Apprenez ,  Hylas ,  que 
bergères  ne  font  pas  fi  crédules ,  elles 
ventrue  les  pafteurs  bien  élevez  ont 
r  leur  fexe  des  égards  qui  peuvent 
ipatiravecl'indiâ^rence.  Ainfi  vous 
fuaderez  plus  aifement  à  Cariis  que 
s  la  haiflez  y  qu'à  Stilliane  que  vous 
nez.  Et  puifqu'elle  a  fur  le  cœur 
:e  ancienne  pa(fion  pour  Cariis ,  il 
femb/e  que  ce  qui  vous  importe 
;  maintenant ,  eft  de  la  convaincre , 

Cariis  n'a  plus  d'empire  fur  vous  •, 
s  y  réufltrcz  certainement  par  quel* 
élion  d'éclat,»  Il  fçut  enfin  me  tour- 
t  bien^  que  j*écrivis  en  ce  terme* 
rlis^ 
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JE  ne  votés  écris  plus ,  Garlis  >  four 
affkrer  de  met  undrejps ,  voks  nen  avez. 
que  trop  perfuadée.  Je  vous  écris  pour  vom 
apprendre  que  je  ne  vous  aime  plus.  Cette  deelaA 
ration  aura  de  quoi  vousfurprehdre  «  vous  ^ 
m* ayez,  toujours  aimé  plus  que  je  mpouvois  lA 
defirer.Ce  qui  me  fait  renoncer  à  vous,  ceJT 
fu  votre  mauvaifi  étoile  ,ouma  bonne  formin 
qui  ne  veut  pas  qu'un  objet,  auj/i peu  digne  M 
moi  me  retienne  plus  long-temps  dans  fes  fers^ 
four  vous  oter  tout  fuies  de  plainte  >  je  vomi 
dis  adieu ,  &  vous  permets  de  prendre  un  ami&^ 
engagement  3  car  vous  ne  devez.  pluscmptfA 
Jur  moi. 

Le  hazard  voulût  que ,  qu^hAon  luircfl* 
dit  ma  letue  ^  elle  fût  en  CQmpaeme  ».$ 
que  Sciiiiane  même  s'y  trouvât.  Mon  pc<|«- 
cedé  fut  généralement  défaprouvé^  mai$ 
de  Stilliane  encore  phis  que  des  aatrei 
bergères.  Ceft  ce  qui  détermina  Carlis  ^ 
les  prier  de  me  faire  elles  -  mêmes  la  \k^ 
ponfe.  »>  Pour  moi^  dit  Stilliane,  je  fer^ 
w  volontiers  le  fecret^re,  »  &  prenant  àxk 
papier  &  de  Tencre^  elles  me  récrivirenç 
coûtes  en  ces  termes ,  au  nom  de  Carlis. 


♦  jf  ♦ 
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4S»  U  bonne  opinim que  vons  avei- 
9HS  vous  aperjkadé  ^ue  je  vous  si'^ 
votre  humeur  inconftame  &  volage 
Ys  empêché  de  vous  dimer.  Mo» 
•  votre  bonne  fortune  n*exiftent  éjuo- 
idée ,  &  tout  ce  qu'il  y  n  eu  de  cer^ 
igard  ^  cefl  que  vous  avez. Me  dans 
Mndvous  0vez.  cru  que  je  vous  4i«» 
ous  le  jure  ,  HyUs  »  far  tout  le  i»#- 
Hs  crejyez^  avoir»  &  que  vousna^ 
H  ne  ferai  donc  pltis  expojée  a  vos 
\s  s  quel  bonheur  efi  égal  au  mien  f 
us  perfifter  dans  une  refilution  qui 
réable  f  Cependant  vivez,  heureux^ 
es  amant  que  moi  »  Hylas  >  je  né 
€[ue  vous  aurez,  a  dejirer. 

rai  finceremenc  que  je  fus  toa« 
Efturc  de  cette  répofi.^,  £:  ^c 
mt  le  tort  que  j'avois.  Mais  Ta- 
Stilliane  m'avoit  infpiré ,  ne  me 
s  de  confervcr  long  i- temps  ces; 
.Si  elle  eft  moins  belle  que  SiiL 
î  difbis-je  à  moi-même ,  eft  -  ce 
•n  fuis  coupable  ?  qu'elle  s'en 
ceux  qui  Tout  fait  naître  avec 
jerfeâions.  Que  puis-je  faire, 
t  plaindre ,  ôc  dois-je  remet  mes. 
i  qui  les  mérite  i; 
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C'eft  ainfi  que  je  m*éforçois  d'oubli 
Cariis ,  &  penfani  que  Stilliane  étoit  dcji 
toute  à  moi ,  je  priai  Hermante  de  lui  pot 
ter  une  lettre  de  ma  part ,  &  de  luimooJ 
trer  celle  que  j'avois^  écrite  à  Cariis.  Lujj 
qui  étoit  incapable  de  me  trahir  en  cequt 
ne  toucboit  point  Carlis^confentit  à  ce  que 
je  Toulois  \  &  faifUTant  une  occafion  fayo- 
rable,  il  lui  prefenta  mes  lettres.Belle  Sdl- 
ip»liane,lui  dit-il,en  les  prefentant,fi  le  folcîï 
»  éblouit  qui  Tofe  regarder,  fi  le  fer  donne 
n  la  mort  à  qui  le  reçoit  dans  le  cœur ,  ne 
»foyez  point  furprifc,fi  le  malheureuxHy* 
f>  las  ofant  vous  regarder  a  été  éblpui ,  &  fi 
w  recevant  le  trait  tatal  de  vos  yeux,  il.cn 
j>  reflcnt  la  blelTure  mortelle.  Vous  travaiL. 
â»  lez  envain ,  répondit  brufquemcntVimi. 
»*patiente  bergère,  Hylas  n*a  point  aJKs  de 
»  mérite,  ni  vous  aflcs  d'éloquence  pour 
H  ni'infpirer  les  fentimens  qu'il  voudroit 
"M  que  je  piiiïc.  Hcrmanre ,  ii  me  fomtde 
>»  connoître  le  caraftere  d'Hylas  par  l'cx- 
Mperience  d'autrui  fie  il  devroit  vous  fufr 
i>  re  que  Cariis  ait  été  fi  indignement  trorn- 
*>  pée ,  (ans  prêter  encore  votre  miniftere 
»  a  d'autrqs  perfidies.  Si  vous  aimez  Hy- 
M  las,  j'aime  beaucoup  plus  Stilliane,  & 
9>  fi  VOUS  voulez  le  confeiller  en  ami ,  dites 
*>  lui  qu'il  ne  penfè  jamais  à  Stilliane, 
i>  comme  Stilliane  ne  veut  jamais  penfcr 
i^à  lui,  Aa  refte,)e  n'hefite  poiiit  à  piendrç 
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rc  a  j'ai ,  pour  le  redouter ,  de  trop 
s  défenfes  contre  fcs  armes.  >»  A 
s  3  elle  ouvrit  la  lettre.  Je  raffii- 
lon  amour ,  par  l'adieu  que  j'avois 
lis ,  &"  je  la  luppliois  d'avoir  queki 
)ur  pour  moi.  Elle  fourit  après  l'a* 
,  &  s'adreflant  à  Hermante ,  elle 
anda  s'il  vouloit  une  réponfe.  Il 
c  qu'il  le  defîroit  paflionnement,  fiç 
D  elle  m'écrivit  en  ces  termes. 

LLIANE  A  HYLAS.' 

LAS  9  vous  voulez,  éjac  je  vous  aime  A 
fiji  de  Car  lis ,  &  rien  ne  m*  oblige  utft 
haïr  que  le  fiuvenir  de  Carlis.  f^oiit 
r  voHs  m'aimez,  s  fi  quelqu  autre  plui 
r  €iue  vous  me  le  dijoif ,  jefourrois  le 
7ar  je  eonnois  que  je  le  mérite.  Maii 

chéris  la  vérité ,  je  vous  attefle  que  je 
aime  point.  Fous  trouverez,  f  eut  être 
es  trop  dures  s  mais  fouvenez,  •  vous  * 
^ue  je  fuis  contrainte  à  vous  parler  ain^» 
jue  vous  ne  vous  perfitadiez,  pas  que 
mchant  pour  vous.  Si  vous  goûtez,  cette 

remerciez-en  Hermante  -^  fi  elle  vous 
,  ne  vous  en  prenez. qui  vous. 

lante  n'avoit  point  vu  cette  ré- 

&  bien  qu'il  imaginât  qu'elle  ne 

pas  être  fort  gracicufe  ,  il  ne  U 

pas  fi  defobligeante.  Il  en   fm 


Enfin  tout  à  coup  faiiant  ûi 

•»  pis  pour  elle ,  m'écriai-jc  \ 

99  cbe  un  autre  amant  :  HyL 

••  trouver  des  bergères  plus  I 

m  feront  ravies  qu'il  les  fen 

dreflantà  lui  :  »>  Que  Stilliar 

99  lui  dis- je ,  fi  elle  croit  que 

99  mer  !  &  que  je  manqueroi: 

ji  (1  jamais  je  iongeois  à  el 

m  bien  fait  des  minauderies 

u  quand  vous  lui  avez  parlé 

Ji  que  me  reprocher  Carlis.  < 

n  mce ,  &  je  veux  l'aimer  ei 

!•  d'elle*  Elle  reconnoîtra  bie 

^  prudence  ;  mais  qu'elle  ne  £ 

1»  tre  jamais  aimée  d'Hylas.  » 

je  vis  Herroan te  changer  da 

alors  j'en  ignorois  la  caufe.  i 

jugé  depuis  qu'il  avoit  craii 

r^nouafle  avec  C!a ri is.    te    ^ 
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routé  ,  me  répondit  ainfi  :  »  Hy* 
es  afluranccs  que  tu  me  donnes 
ifFcétion  font  hmcercs ,  je  fuis  (k. 
\  fi  elles  font  feintes ,  n'efperc 
:e  reconcilier  jamais  avec  moi.  » 
it  continuer,  quand  Stilliane,  qui 
li  montrer  la  Içtre  que  je  lui  avois 
DUS  interrompit.  Lorlqu'elle  me 
ieCarlis:  »Eft*.ce  fonge»  ou  vé* 
it-ellc  \  Eft-ce  bien  Hylas  que  je 
lu  feulement  fon  fantôme  \  C'eft 
ylas ,  répondit  Catlis  y  vous  ne 
rompez  point  \  &fi  vous  daigner 
pprocher,   vous  entendrez  qu'ft 
i  merci,  &  que  pour  la  lettre  qu'il 
:rite ,  il  fe  foumet  à  la  punition 
voudrai  lui  impofer*  Il  ne  doit 
n  fubir  d'autre,  repartit  StilHane^ 
lie  de  me  continuer  fon  amour» 
> ,  dit  Carlis ,  bien  loin  qu'il  tous 
il  me  juroit ,  quand  vous  êtes  éii« 
^'iln'aimoitque  moi.  Et  depuis 
,  ajouta  Stilliane  i  II  n'y  a  pas  une 
qu'Hermante  în'a  rendu  de  fa  pire 
et ,  lifez  :  «  Dieux  !  que  devins* 
?  Je  vous  jure ,  belle  bergère ,  que 
s  jamais  ouvrir  la  bouche  pour  mé 
s.  Et  ce  qui  me  perdit  entièrement^ 
plufieurs  bergères  arrivèrent  en 
emps,  &  qu'elles  leur  contèrent 
anture  de  la  manière  du  monde  U 
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plus  piquance  pour  moi.  Je  n'eus  d^àoM  i\ 

Î^arci  à  prendre  que  de  me  retirer  ^  &  dam  a. 
e  moment  j'allai  trouver  Hermante  pom  t^ 
lui  rapporter  ce  qui  m'étoit  arrivé.  Bien- 
tôt  mou  avanture  fut  répandue  dans  toati 
rîle ,  &  ma  confufion  fut  telle ,  que  je  u 
crus  pas  devoir  y  demeurer  davancagei 
Combien  j'étois  jeune  alors  !  il  me  fau^ 
droit  aujourdhui  bien  des  reproches  d'in* 
confiance  pour  me  toucher.  Ne  pouvam 
tdonc  fupportcr  les  railleries  qu  il  mfc  fat- 
loit  effuyer  chaque  jour  ,  je  remis  le  foifl 
de  mes  affaires  à  Hermante ,  &  je  m'em- 
barquai pour  remonter  le  Rhône.  Jena« 
vois  d'autre  deflèin  que  de  voyager,  ne  , 
Xne  fouciant  pas  plus  de  Car  lis ,  ni  de  Scit 
liane^que  f»  jamais  ne  je  les  avois  voes.Maîl 
iqu'il  eft  difficile  de  furmonter  fes  inclinai; 
tions  naturelles  !  à  peine  fus -je  entré  danl 
le  batteau,  qne  je  rencontrai  un  nouveati 
fujet  d'amour. 

Une  vieille  femme  alloit  à  Lypn  rendre 
au  temple  de  Venus  les  voeux  qu'elle  avoJc 
faits  pour  Ton  fils ,  &  conduifoit  fa  belle 
fille  avec  elle  pour  le  même  fujet  ;  elle  n  a- 
.voit  pas  moins  de  beauté  que  Stilliane , 
mais  plus  que  Carlis  ;  elle  avoir  à  peine 
dix-huit  ans ,  elle  s'appelloit  Aimée ,  & 
guoiqu'elle  habitât  dans  notre  île ,  elle  ne 
me  connoilfoit  point ,  parce  que  fon  mari 
jaloux  ^  fuivant  la  coutume  des  vieillards, 
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fa  belle*mere  foupçonneufe ,  ne  lui  per* 
fsttoient  pas  d*affifter  jamais  à  nos  aflem- 
Lées.  Dès  que  je  la  vis ,  elle  me  charma , 
:;  malgré  toutes  les  refolutions  que  j'avois 
rifes,  il  fallut  que  je  Taimallê.  Je  prévis 
Qutes  les  difficultés  que  j'aurois  à  furmon-^ 
er.Ilme  falloir  tromper  la  belle- mère  ^ 
Se  vaincre  la  belle-fille.  Cependant  je  m*ar. 
liai  de  courage ,  &  je  crus  que  je  devois 
:ommencer  par  me  faire  connoîure  à  la 
Biere,&  qu'cnfuite  l'occafion  m'inftruiroit 
Je  ce  que  j'aurois  à  faire.  Auffi-tôt  que 
1^  lui  eus  dit  qui  j'étoi6,&  que  je  Teus  affu- 
ICC  qu'en  lui  découvrant  le  fu  jet.  de  moa 
voyage ,  je  n'avois  d*autre  vue  que  de  lui 
itre  utile.  »  Mon  fils ,  me  répondit-elle  ,. 
«.vos  fentimens  pour  moi  n'ont  rien  qui 
«m'étonnent^  vous  feriez  bien  indigne  de 
a> votre  père,  (î  vous  n'aviez  pour  moi 
««quelqn'afFedion.  Il  étoit  le  plus  aimable 
»  homme  de  la  contrée  »  il  daigna  m'ai-- 
a?  mer.  »  En  proférant  ces  paroles ,  elle  me 
haifoit  au  front  y  &c  fcs  bai  fers  me  rappel- 
loient  le  fou  venir  de  ces  foyers  qui  retien- 
nent encore  im  refte  de  chaleur ,  lors  mê- 
me qu'il  n'y  a  plus  de  feu.  Mon  pereavoit 
penic  l'opoufer,  &  ne  l'avoir  peut-être  que  - 
trop  fervie  pour  fa  réputation ,  ainfi  que 
je  l'appris  dans  la  fuite.  Bien. que  je  ne  me 
(buciade  de  fes  careflcs,  qu'autant  qu'elles 
croient  utiles  à  mon  dcflèin  ,  je  feignis  de 
/.  Pàrsie.  G  g 
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fance,  je  la  fuppliai  de  continuer  au  fils 
lafFedticn  qu'elle  avoit  eue  pour  le  père, 
&  je  Taflurai  que  comme  j'avoit  fucccdé 
à  (es  biens ,  je  voulois  aufli  fucceder  à  rat- 
tachement qu'il  lui  avoir  marqué.  Je  fçus* 
enfin  la  gagner  fi  bien ,  qu'elle  n'aimoir 
rien  tant  que  moi ,  &  qu'elle  commanda 
à  fa  belle-fille  d'avoir  quelque  bontés  ponr 
moi.  O  qu'elle  eût  eu  d'efprit ,  fi  elle  avoit 
fuivi  un  confeil  aufli  falutaire  !  maisjelui 
trouvai  tant  de  froideur ,  que  je  n'ofailui 
rien  dire  de  mon  deilèin ,  que  quand  nou^ 
fûmes  près  d'Avignon  j  car  Scilliane  m'a^ 
voit  bien  fait  rabatte  de  la  bonne  opinion 
que  j'avois  eue  de  moi-même.  D'ailleurs 
elle  ne  quittoit  point  la  vieille,  quim'eiw- 
tretenoit  fans  ccfle  du  pafle.  Le  grand  nom* 
bres  des  pafTagers  qui  étoient-  avec  nous 
étant  defcendus ,  ils  allèrent  danfer  dans 
une  île  près  d'Avignon  j  pour  nous  qui 
étions  engourdis  d'avoir  fi  long-temps  de-* 
nicuiés  auîs ,  nous  nous  contentâmes  de 
nous  promener.  Auffi-tôt  que  ma  bergère 
fut  dans  l'île,  ellefe  mit  à  badiner  avec 
d'autres  filles  quiétoient  fortiesavec  elle 
du  batteau.  Et  moi ,  pendant  que  la  vieille 
fe  promenoir  de  fon  côté,  je  me  gliflai 
parmi  elles.  Aimée  s'étant  par  hazard  éloi-- 
gnée  de  fes  compagnes  polir  cueillir  des 
neufs  fur  le  bord  de  la  rivière ,  je  m'avaii- 
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î  la  pris  fous  les  bras  ,  &  après  avoir 
éi^pelque  temps  en  filence ,  je  loi 
omme  fortanc  d'un  profond  fom- 
«  Je  rougirois  ,  aimable  bergère , 
ie  Caire  ainû  ^  quand  j'ai  tant  de  fujct 
ous  parler  ,  'iî  je  n'en  avois  encore 
de  garder  le  filence»  J'ignore ,  Hy- 
me  dit-elle ,  &  quel  lujet  vous  avez 
ous  taire ,  &  quel  fujet  vous  avez  de 
parler.  Ah,  belle  bergère  \  lui  rc- 
lis-je,  la  paflion  que  j'ai  conçue  pour 
■  vous  me  permet  à  peine  le  filence  ,, 
un  autre  côté  cette  même  paifion  me 
nt  craindre  d'ofFenfer  celle  que  j'ai^- 
elle  nae  lie  tellement  la  langue  que 
ofe  parler.  Songez^vous  bien ,  Hy- 
à  ce  que  vous  dites ,  reprit-elle  in- 
:inent  ?  Ne  croyez  pas,  lui  dis-je^ 
je  n'y  aye  bien  penfc  auparavant,  jj 
vous  en  doutez ,  jettez  les  yeux  fur 
s-même.  »  Je  fis  çnfuite  mille  fer- 
pour  laperfuader.  Elle  me  répondit: 
émouvoir  :  »  Hylas ,  puifque  ni.l'a-^ 
i  de  ma  mère  >  ni  ma  oonditionn^oftc 
irons  détourner  d'un  fi  étrange  dcf- 
,  comptez  que  ce  que  le  devoir  n'a 
fur  vous  5  il  le  pourra  fur  moi^  ^1  je- 
Ls  parle  d'un  air  fi  tranquille ,  ce  n'eft 
que  je  fois  infcnfible  à  l'outrage  que 
s.  me  faites  ,je  veux  feulement  vous 
e  comprendre  que  la  pafEon  ne  me 
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qucs  n  uii(  uci5  a  uiuiiiauc  un 
CCS ,  il  par  nazard,  lorfqu'Aiir 
toute  interdite ,  une  de  fes  co 
toic  venue  à  mai,&  me  pafian 
les  yeux,  n'avoit  pris  la  fuite, 
m'inviter  à  courir  après  elle.  ^ 
femblant  de  ne  m'en  point  \ 
mais  quand  elle  revint  la  fa 
me  mis  à  la  fuivre.Elle,  après 
quelque  temps  autour  de  fes 
s'écarta  de  la  troupe ,  &c  fei 
hors  d'haleine  i  elle  fc  couc 
buiifo.i  ;  moi  qui  la  faivais 
cément  fans  deflèin,  quand 
étendue ,  Se  dans  un  lieu  fol 
pris  quelques  bailers ,  fans  < 
moindre  refiftance.  »  Hylap  . 
»  en  fe  relevant ,  je  ne  vous  a 
M  fi  téméraire  »  autrement  j( 
*y  garde  de  m'attaquer  à  voi 
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ïtbt  )elm  trouvai  tant  de  grâces ,  &  tant 
enjoament,  que  j'oubliai  bien-tôt  Aimée 
j^^oar  elle  ^  du  moins  je  le  crus ,  quoi  qu'en 
effet  Aimée  m'attiroit  avec  plus  de  vio« 
ience,  Ainfi  j'aimai  Floriance  ^  fans  aban« 
donner  Aimée.  Mais  cette  double  paC. 
Son  ne  me  coûta  gueres  ^  car  fi  j'ctois  près 
de  Floriante  ^  je  ne  me  fouvenois  plus 
^lyd'Aimée ,  &  fi  j'étois  près  d'Aimée ,  j'ou^ 
i^liois  abfolument  Floriante,  Je  n'avois  à 
^Woafirir  qiie  lorfque  toutes  deux  me  man- 
^  ^uoient,  car  je  les  regretois  toutes  deu« 
'  -  iirgalement^ 

\   f  Or,  gentil  Paris,  ces  amours  durèrent  jùfc 
-    ^u*à  Vienne  ;  mais  un  foir  que  nous  étions 
^fcendus  pour  repofer ,  une  bergère  vint 
['  ^4cmander  au  patron  une  place  jufqu'à 
y  'li.yon ,  parce  que  fon  mari  q^i  avoir  été 
li[ble(ré   par  quelques  ennemis,  lui   m^iv 
^'ildoit  de  l'aller  trouver.  Le  patron  la  reçut, 
'-iic  le  lendemain  elle  entra  avec  nous  dans 
(le  batteau.  Elle  avoit  de  la  beauté  fans 
idoute,mais  fa  modeftie  l'emportoit  fijrJ& 
■  ^beauté  ;  elle  étoit  au  rcfte  fi  affligée ,  qu'- 
:    |clle  excita  notre  compaffion.  Je  fus  moi 
(plus  touché  que  tous  les  autres ,  car  je  fuis 
âiaturellemenc  tendre  &  compatlifant ,  de 
(je  n'oubliai  rien  pour  lui  donner  quelque 
iconfolation.  Mes  attentions  pour  elle  ne 
plurent  ni  à  Floriante  ni  à  Aimée ,  quoi- 
qu'elles difilmulalTent  leur  chagrin.  Car,? 
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fou  venez- vous ,  gentil  Pâi?is ,  quelej^  fenw 
mes  reflcntent  toujours  la  perte  de  leurs 
amans,  parce  que  c'eft  une  efpcce  dou- 
xrage  fait  à  leur  beauté ,  &  que  leur  beau-» 
le  eft  ce  qu  elles  ont  de  plus  cher.  Mais 
un  peu  d'amour  fe  mêlant  à  ma  compaL 
fion,  je  feignis  de  ne  rien  ap percevoir  ^^ 
&  je  continuai  de  parler  à  celle-ci.  Et 

{>our  la  connoltre  a^tant  que  pour  paâèr 
c  temps  y  je  la  fuppliai  de  me  jdke4e  iujet 
de  fon  amiftion,  Inctmt^ient  Ta  bergère 
commença  d]«  la  forte. 

»>  La  part  que  vous  daignez  prendre  à' 
i>  mes  déplaifirs  ,  gracieux  étranger ,  m'en- 
^>  gage  à  plus  que  vous  ne  me  demandez  ^ 
ip>&  Je  me  croirois  coupable ,  fi  je  vousîi. 
>»reiufois  une  fetisfeftion  fi  légère  -,  maiç^ 
9>  daignez  auffi  confiderer  Tétat  oïl  je  fuis , 
M  &  ne  trouvez  pas  mauvais  que  j'abregd; 
9i  le  plus  qu'il  me  fera  pollible.  S^cbezl' 
«donc^  berger,  que  j*ai  pris  naiflànce  fun 
»  les  rives  de  la  Loire ,  &  que  jufqu  à-  l'âgo 
»  de  quinze  ans  j'y  ai  été  élevée  avec  tousl , 
M  les  ioins  imaginables.  On  me  donna  le 
••nom  deCloris,&  mon  père s'appelloit 
»  Leonice.  Il  étoit  frère  de  Gereftan.  C'eft 
Si  entre  fes  mains  que  Ton  me  remit  aprc$ 
*»  la  mort  de  ceux  qui  m'avoient  donné  le 
M  jour.  Je  commençai  des  lors  à  fentir  les* 
«coups  de  la  fortune, car  Gereftan,  unique- 
»  ment  occupé  de  fes  enfans ,  me  négligea 
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>fâit.  Je  ne  trouvai  de  confolatiot» 
Callirée  fon  époufe  y  car  elle  m  ai- 
k  me  donnoic,  à  rinfçu  de  fon  ma*: 
s  les  fecours  qu'elle  pouvoit.  Mais 

vouloic  combler  mes  malheurs^ 
ae  Filandre  frère  de  Callirée  fuc 
lie  en  conçût  tant  de  douleur  qu'-» 
lourut  bien-tpt  après ,  &  je  de^ 
i  avec  deux  filles  trop  jeunes  en- 
our  me  procurer  la  moindre  fa* 
ion*  Il  arriva  qu'un  be;:ger  de  la 
iceViennoifê  ,  nommé  Rofidor^ 
a«  temple  d'Hercule  ,  fitué  fur  ua 
r  qui  s'eléve  au  deflus  de  tous  les^ 
»  Le  jour  qu'il  parut  dans  le  Tem^ 
ntun  jourfolemnel  pour  toute  la 
e,  ic  nous  y  étions  un  grand  nom«^ 
t  bergerj.  Vous  redire  l'entretie» 
3US  eâm'es ,  Se  la  manière  dont-il 
clara  fa  paffion  ce  feroit  un  dif« 

fuperflu.  Il  fuffit  que  vous  fca^ 
que  dès  ce  jour  it  fe  donna  telles 
i  moi ,  que  rien  ne  put  me  le  ravir;. 
it  beau ,  jeune  /  plus  riche  que  je 
s  l'efperer  ,  ic  les  qualités  de  fon 
répondoient  à  celles  de  fon  torps^ 
rechercha  durant  quatre  ans ,  Se 
»nna  tant  de  marques  de  fon  z^ 
,  que  je  fus  obligée  de  me  ren- 
e  puis  bien  dire  avec  vérité  que  ja- 
erger  ne  fut  plus,  aimé  queRoiw 
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n  dor  reçoit  de  Cloris«  Nous  palUmes  dd 
»  la  forte  une  année  entière ,  &  nous  goû- 
u  tâmes  toute  la  fatisfaâion  qu'une  ami- 
»  tié  parfaite  peut  apporter  à  deux  amans. 
1»  Les  dieux  permirent  enfin  que  quelques 
»  difficutés  qui  empêchoient  notre  maria- 
â>  ge  fuifent  levées  \  nous  voilà  parfaitc- 
a»  ment  heureux,  (î  des  mortels  peuvent  Tc- 
»  tre.  On  nous  conduit  au  temple  \  on 
n  entcndoit  de   toutes    parts   qu'hymen 
>y  Se  hymenée  :  on  ne  voyoit  que  danfes , 
j»  ôc  que  tranfports  de  )oie  ,  lorfque  par 
19  un  accident  tunefte  nous  fume$  ieparés. 
9i  Nous  étions  alors  à  Vienne ,  où  font  les 
9>  biens  de  Rofîdor*  De  jaunes  débauchés  .j 
9»  fortant  de  leurs  hameaux  voulurent  faire 
ê»  quelque  defordre  ,  &  mon  mati ,  après 
»  avoir  inutilement  employé  les  voyesde 
w  la  douceur ,  les  repouffant  vivement ,  ils 
«  oferent  bien  s'attaquer  à  moi,  perfuadés 
i>  qu'ils  ne  pouvoient  faire  un  outrage  plus 
j>  icnfible  à  Rofidor*  Un  d'eux  alloit  iftc 
•»  décharger  un  coup  fur  la  tête ,  mais  V^^  j 
••  baiffant  à  propos ,  je  le  reçus  fur  les  é-  \ 
#>  paules  ;  vous  pouvez ,  dit^lle  ,  en  voir  | 
••les  marques,  elles  font   encore  toutes 
$9  fraîches.  Quand  Rofidor  vit  coulej  mon 
-•*  fang ,  il  ne  fe  connut  plus  5  il  met  Té- 
*>  pée  à  la  niain ,  &  la  paffe  au  travers  da 
«*  corps  de  celui  qui  m  avoir  bleffée  ;  puis 
^.  aidé  de  fes  amis  ^  il  chaffe  toute  la  trou* 

M  pe 
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i»  pe  cle  fa  maifon.  Je  ne  puis  vous  expriv 

»  incr  le  treuble  qui  me  TaKk  ;  car  je  me 

99  croyois  plus  blcllce  que  je  ne  Tctois  en 

w  eflFèt,&  je  voyois  mon  mari  tout  fan- 

»  glant.    Quand  la  première  frayeur  fut 

99  diffipée,  &  que  l'on  eut  fonde  la  bleflute 

ji  de  Rofidor ,  la  juftice  vint  incontinent 

»  fc  faiiîr  de  lui ,  &  l'emmena  avec  tant 

Ti  de  violence ,  que  Ton  me  refufa  la  per- 

9>  miflîon  de  lui  dire  adieu.  Mais  mon  a- 

M  mour  plus  fort  que  leur  défenfe  m'ou- 

9»  vrit  un  paflage  au  milieu  d'eux,  &  me 

»  jettant  au  col  de  Rofidor,  je  m'y  attachai 

»  de  forte  qu'il  fut  prei'qu'jmpoffible  de  . 

to  m'en  arracher.  D'un  autre  côté  Rofidor 

-  h  aimant  mieux  mourir  que  de  fe  voir  fe- 

b  parc  de  moi ,  fit  tous  les  efforts  dont  un 

»  grand  courage  foutcnu  d'un  amour  cx- 

M  trcme  eft  capable  ^  tout  bleffô  qu'il  étoit, 

■»  il  cchapa  aux  fatellites ,  &  fortit  de  la 

■i>  ville.  Tous  lès  foirs  il  me  venoit  trouver 

'«>  fous  des  habits  empruntes ,  &  palfoit  le« 

99  nuits  avec  moi.  Dieufçait  quelle  étoit 

99  ma  joye ,  mais  auflS  quelles  étoient  mes 

•>  frayeurs  ?    Te  n'ignorois  pas  que  ceux 

w  qui  le  pour(ui voient ,  informés  de  notre 

«  tendrellè  mutuelle  tâcheroient  de  le  fur- 

ij  prendre.    Helas  !  ce  que  je  craignois 

*5  arriva.  Il  fut  furpris  avec  moi ,  &  con- 

M  duit  à  Lyon  ,  où  je  le  fuivis ,  heureufe- 

w  mcnt.Lesjuges  fatigués  par  mes  folicita- 

/.  Partis.  H  K 
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»  tions,&  touchés  de  mes  larmes,  luircn — 
>•  dirent  la  liberté.  Mails  il  fut  contraint  d^ 
>»  fejourner  quelques  jours  à  Lyon,  pou.  1;: 
^}  rétablir  fa  fanté  que  fes  chagrins  avoicat: 
»  altérée.  Je  demeurai  toujours  auprès  A^ 
*•  lui ,  cffayant  de  lui  procurer   tous  les 
»  foulagemens  qui  dépendoient  de  moi  : 
w  lorfqu'il  fut  hors  de  danger ,  il  me  pria 
ii  de  me  rendre  en  fa  maifon ,  afin  de  don. 
M  ner  les  ordres   nece(Iaires  pour  recew 
M  voir  fes  amis  ;  il  vouloir  fe  réjouir  avec 
u  eux  du  fucccs  de  fes  affaires.  Et  voila  que 
»>  ces  malheureux ,  animés  par  leur  rage, 
»  font  entrés  dans  fa  chambre,  &  qu'après 
»  lui  avoir  donné  plulleurs  coups  de  poi- 
»  gnards ,  ils  ont  pris  la  fuite.  Hylas  ,gra- 
»  cieux  berger ,  jugez  quelles  doivent  être 
a  mes  allarmes ,  &  quelle  eft  ma  douleur. 
A  ces  mots  Cloris  verfa  un  torrent  de 
larmes ,  ic  celFa  de  parler  3  Taffliâion  de 
la  bergère  me  toucha  fi  vivement ,  je  me 
fentis  fi  ému  de  compaflion  pour  elle,  que 
niCarlis.ni  Stilliane  ,    ni  Flprlante,  ni 
même  Aimée  ne  m'engagèrent  jamais  plus 
fortement  que  la  dcfolée  Cloris.  Ce  n  eft 
pas  que  je  n'aimafle  les  autres  ;  mais  mon 
coeur  pouvoir  fuflSre  encore  à  cette  paf- 
fion.  Me  voilà  donc  dans  les  fers  de  Cloris. 
Cependant  je  compris  que  je  devois  at^ 
tendre  à  faire  parler  mon  amour ,  que  Ro- 
iîdor  ait  mort  ougirn  ;  car  elle  en  ér-*'* 
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uttiquement  occupée.  Nous  arrivâmes  en- 
fin à  LyoD  ,  on  tous  les  paflagers  fe  fepa- 
lereiu.  Pour  moi  ,  i*amour  que  j*avois 
conçu  pour  Cioris,  me  la  fit  accompagner 
jufqu  en  fa  maifbn.  Je  rendis  ma  vifite  à 
Rofidor  j  jugeant  bien  quç  poui:  obtenir 
les  bonnes  eraces  4e  la  femme ,  il  falloir 
que  je  m'inhnuafle  dans  Tçfprit  du  mari. 
Cioris  qui  le  croyoit  plus  dangereufement 
Wcflc  qu'il  n'étoit ,  car  on  augmente  tou- 
jours le  mal,  le  trouvant  levé,  changea 
tout  à  coup  de  vif^ge  &  de  .manière.  Ecou- 
ter; ce  qui  m'arriya.  La  trifteflc  de  Cioris 
avoir  fait  naître  mon  amour  pour  elle  ; 
fonair  joyeux  &  coiitônt  le  fit  mourir.  J'c- 
tois^  entre  captif  en  fa  maifon ,  &  j'en  for- 
tis  avec  toute  ma  liberté.  Mais  .bien  -  tôt 
ridée  de  Flori^nte&d'Aimce  s'ofFrant  à 
mqi ,  je  les  jch^rçhois  par  tout ,  Ac  la  for^ 
tune  voulut  que  je  les  trouvaflè  enfemble. 
JLe  leiukmain  étoit  la  fête,  de  Vénus.  Or 
c'eft  im  ufage  anciennement  établi  que  les 
filles  chantent  la  veille  des  hymnes  à  l'hon- 
neur de  la  deélFc,  &  j'eatendis  que  îabcîh^ 
mère  d'Aimée  fe  preparoijt  à  paflèr  lartuit 
dans  le    teipple ,  pour  rendre  fon  vœu. 
Floriante,à  la  fecrete  fbllicitation  d'Ai- 
mée ,  promit  d'^a  faire  «autant.  Je  refolus 
d'eiitrer  auflii  déguifé  en  fille  5  mais  fça- 
chant  que  les  druydes  gardoient  eux-mê- 
mes l'entrée ,  dès  que  lanuit  approchoit  j 

HKiî 
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je  pris  le  parti  de  me  cacher  dans  le  tem- 
ple long-temps  auparavant.  Déjà  les  por- 
tes en  étoient  fermées ,  &  j'étois  le  fcul 
homme  en  cet  augufte  lieu  j  déjà  on  avoit 
chanté  plufieurs  hymnes ,  lorfque  je  foriis 
de  ma  retraite*.  Le  temple  n'étant  éclairé 
que  par  quelque  flambeaux  allumés  fur 
Tautel ,  je  me  gliflai  aifement  parmi  les 
filles,  fans  être  reconnu.  Et  lorfque  jallois 
cherchant  Aimée ,  je  vis  porter  une  bougie 
à  une  jeune  fille  y  qui  s'approchancdeTau* 
tel  ,  entonna  quelques  hymnes  ^  à  quoi 
toute  la  troupe  répohdit.  Je  ne  fçaifi  vé- 
ritablement elle  étoit  belle ,  ou  fi  cette 
clarté  tenebreufc  lui  étoit  favorable.  Mais 
aufli-tôt  que  je  la  vis ,  je  Taimai.  Que  Ton 
me  dife  maintenant  que  l'amour  fè  prend 
par  les  yeux  ,  la  jeune  fille  dont  je  parle  ne 
jetta  pas  même  un  regard  fur  moi,  &  jene 
l'avois  pas  aflés  vue ,  pour  la  reconnoîtrç 
une  autre  fois.  Curieux,  je  me  mêle  parmi 
les  bergères  qui  étoient  au  près  d'elle,mais 
par  malheur  elle  finit  en  hiême  temps  foil 
hymne,  &  renvoya  la  bougie  qu'on  lui 
avoit  apportée,  en  forte  que  le  lieu  demeu- 
rant obfcur ,  ma  curiofité  ne  fut  point  fa- 
tisfaitc.  Cependant  je  reftai   là  qudque 
temps ,  dans  l'efperance  qu'elle  ou  quel- 
qu'autre  recommenceroit  a  chanter.  Vain- 
ne  efperance  !  la  bougie  fut  portée  à  l'au- 
tre cnoeur ,  &  dans  le  moment  une  des 
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le  compofoient  chanta  comme 
faire  ma  belle  inconnue.  Je  ne 
;r  davantage  à  la  curiofîte  qui 
it,  &  contrefaifant,  le  mieux  que 
yoix  j  je  demandai  à  une  femme 
écartée  des  autres ,  le  nom  de 
avoit  chanté  avant  la  dernière, 
vous  ne  la  connoiflez  pas^me  dit- 
faut  que  vous  foyez  bien  étran- 
i  ces  lieux.  Je  la  reconn 01  trois 
re^  lui  répondis- je ,  fi  j'entendois 
n.  Qui  ne  la  connoitra  pas  à  Tes 
joutait-elle^  le  demandera  inuti- 

Mais  pour  vous  tirer  d'inquie- 
achez  qu'elle  s'appelle  Cyrccnc, 
belle  des  filles  qui  habitent  les 
le  TArar.  »3f  Jufqucs  là  j'avois  à 

contrefait  ma  voix ,  mais  ou- 
3n  rôle ,  je  lui  dis ,  après  bien  de$ 
lens ,  que  fi  par  mes  fcrvices  je 
econnoître  la  peine  qu'elle  avoit 
m'eftimerois  l'homme  du  monde 
sureux.  »  Comment  ^  s'ccria-t- 
:  qui  êtes  vous ,  vous  qui  me  par*» 
a  forte }  Et  me  regardant  de  plus 
emeraire,  me  dit-elle,  avez-voùs 
1  la  hardieflè  d'enfraindre  ainfi 
X  ?  fçavez  -  vous  que  la  mort 
îut  expier  votre  crime  ?  »  J'a- 
a  vérité  ,  je  fçavois  que  javois 
quelque  peine ,  mais  ignorant 
Hhii\ 
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qu'elle  fut  capitale ,  je  fus  frapé  d'étonne- 
n)cr  r.  Toutefois  en  lui  reprefentant  cjuc 
j'étois  étranger ,  &  que  leurs  ftatuts  m'é. 
toient  inconnus  ,  j'excitai  fa  compaflion. 
Elle  me  dit  que  la  loi  étoit  fi  formelle, 
qu'il  étoit  impofBble  que  j'ôbtinlïè  mon 
pardon ,  mais  qu'à  caute  de  la  pureté  de 
mes  intentions ,  ellen'oublieroit  rien  pour 
me  fauver  :  que  pour  cet  eflfct  j  il  ne  fal- 
loit  pas  attendre  que  minuit  fonnàt ,  parce 
qu'alors  les  druydes  vcnoient  à  la  porte 
avec  des  flambeaux ,  6c  les  i;egardoient 
toutes  au  vifage  ^  qû'aftuellemcnt  le  tem- 
ple étoit  bien  fermé ,  «mais  qu'elle  eââyc- 
roit  de  le  faire  ouvrir.  En  même  temps 
elle  me  mit  fur  la  tête  un  voile  qui  me 
defcendoit  jufqu'aux  talons ,  de  m'ayant 
aind  équipe  ^eUe  dit  à  quelques  femmes 
qui  Ta  voient  accompagnée,    qB^eUe  fe 
trouvoit  mal  ;  &:  toutes  enfemble  allèrent 
demander  la  clef  à  la  plus  vieille  de  la 
troupe.  Nous  fortimes  en  foule ,  n'ayant 
pour  nous  éclairer,  qu'une  fbible  lumière, 
&  j'échapai  de  la  forte  au  danger  qui  me 
inenaçoit.  Pour  medeguifer  mieux,  &  f<ja- 
voir  à  qui  je  de  vois  la  vie ,  je  fui  vis-  toutes 
ires  femmes  jufqucs  chés  la  vieille. 

Mais  ,  belle  bergère  ,  dit-il  en  s^adrcf- 
fant  à  Diane  3  je  n'ai  pas  encore  raconté 
la  moitié  de  mes  avantures ,  Se  déjà  le  fo* 
leil  eft  couché.  Ne  fer  oie  *-  il  .pas  mieiU 
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remettre  le  rcfte  à  un  autre  jour  que 
us  aurons  plus  de  loifîr  ?  »  Vous  avez 
raifon  ,  dit-elle  ,  gentil  berger,  ainfi 
>ourrez  -  vous  nous  faire  pafler  encore 
me  agréable  journée  ;  d'ailleurs  Paris 
ie  peut  s'arrêter  davantage  avec  nous. 
In'y  a  rien  ,  dic^il,  belle  bergère,  qui 
puiflè  m'incommoder ,  quand  je  fuis 
jrcs  de  vous.  Je  voudrois  bien ,  répon- 
iic-elle  ,  qu'il  y  eût  en  moi  quelque 
ihFofe  qui  vous  fôt  agréable ,  car  votre 
netite  ic  votre  policeilè  vous  gagnent 
au» les  cœurs;  »  Piris  alloit  répondre, 
^nd  Hylas  riitterrompit  en  lui  difant  : 
^àtàdieu,  gentil  berger,  que  je  fufle 
i  votre  place ,  5c  que  Diane  fut  Phylis , 
\c  me  tint  ce  langage.  Si  cek  étoit ,  dît 
^triSy  vous  ne  lui  en  feriez  que  dIus 
ibligé.  J'en  conviens ,  repartit  Hylas , 
nais  je  ne  ..Mins  point  d'avoir  obliga- 
ion  à  qui  je  me  fuis  entièrement  livré.ii 
dî fcourant ainfi ,  Diane,  Paris,  &  les 
:res  bergères  arrivèrent  dans  la  prairie. 

Ton  avoit  coutume  de  s*a(Ièrobler  j 
Paris ,  après  avoir  (àluc  Diane  ,  &  fès 
npagnes ,  prit  le  chemin  de  Laigneu. 
I^epenJant  Lycidas,  que  (à  ialôufie  tour- 
ntoit ,  s'expliquoit  avec  Pnylis.  Il  étoit 
lement  hors  de  lui-même,  que  fans  re- 
rquer  qu*on  Técoutoit,  après  avoir 
jifé  quelques  foupirs,  il  lui  dit  :  *>  Bef* 

H  h  iiii 
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«  gerc ,  eft-il  pofïïble  que  les  dieux  n'aycnt 
»  confervé  mes  jours  que  pour  me  hdrc 
»  fcntir  votre  infidélité  ?  >»  La  bergère, 
qui  n'attendoit  pas  de  pareils  reproches, 
fut  tellement  furprife  y  qu^elle  ne  pût  ri« 

f tondre.  Lycidas  interprétant  mal  fonfi.* 
ence ,  continua  :  >>  Vous  faites  bien ,  Im 
n  dit-il^  vos  yeux  parlent  afles  ,  &  ne 
»  parlent  que  trop  clairement  pour  mon 
M  repos ,  votre  filence  ne  m'apprend  qiie 
a»  trop  ce  que  je  voudrois  ignorer.  »  La 
bergère  fe  tentant  oflfènfée  de  ces  difcours, 
lui  répondit  :  »  Puifque  mes  yeux  s'expt 
>9  quent  aifés  ^  qu'eft-il  befbin  quejejMu:- 
»  le  ?  &  fi  mon  filence  vous  prouve  mieux 
»  TindifFerence  dont  vous    m^accufez  , 
}>  que  mes  aâions  pafTées  ne  vous  ooc 
>»  prouvé  mon  afièâion ,  penfez-vous  que 
»  j'efpere  vous  en  convaincre  davantage 
w  par  mes  difcours  ?  Je  v.4hs  entends^  Ly» 
99  cydas  :  vous  avez  des  delfeins  ailleurs^ 
»  &  pour  donner  à  votre  légèreté  queU 
99  que  couleur  ,  vous  forgez  des  chime^ 
99  res,  ^  vous  faites  tomber  vcJtre  propre 
99  faute  fur  moi.  Mais ,  Lycidas ,  exami^ 
99  nons  vos  raifons ,  ou ,  fi  vous  ne  le  vou- 
#9  lez  pas ,  retirez«vous ,  berger ,  &  con- 
H  tentez-vous  de  me  laifler  un  déplaifir 
«  mortel,  fans  m'attirer  le  blâme  detou* 
99  tes  nos  bergères  ,  par  les  plaintes  donc 
99  vous  fatiguez  le  ciel  &  la  terre.  .Ceft| 
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ua  le  berger,  le  doute  où  j'étoif  qui 
excités  ,  mais  la  cercicude  que  me 
nt  vos  difcours  me  fera  mourir, 
elle  crainte  peut  vous  troubler ,  , 
dit  la  bergère  ?  Je  craifts,  puifque 
lefîrez  le  fçavoir  ,  dit  1<  berger  , 
hylis  n'aime  point  Lycidas;  Ajou^ 
erger ,  que  vous  pouvez  le  croire, 
ua  Phyîis,  &  vous  fouvenir  de 
e  j'ai  tait  pour  vous  ,  Se  pour 
e.  Se  peut-il ,  lorfque  vous  êtes 
e  ces  noirs  foupçons ,  que  vous 
rappeltiez  les  aâions  de  ma  vie 
?  Je  n'ignore  pas ,  répondit  le  ber- 
lue vous  m'avez  aimé,  &  fi  j'en 
douté  ,  je  ne  reiTentirois  pas  làs 
>  que  je  refTens  aujourd'hui  :  mais 
ns  que  vous  ne  m'aimiez  plus* 
;  mots ,  Phylis  tournant  la  tête ,  8c 
it  par  Tes  geftes  quelle  étoit  fbn 
lion ,  »  Eh  bien  ,  lui  dit-elle ,  ber- 
puifque  toutes  les  preuves  que  je 
i  données  de  mon  afFedion,  n*bnc 
vancé  auprès  de  vous ,  foyez  per- 
que  ce  que  j'en  regréte  le  plus, 
is  foins  ôc  le  temps  que  j'y  ai  em- 
•»>  Lycidas  connut  bien  qu'il  avoir 
a  bergère  ;  mais  telle  étôit  fa  ja- 
[u'ïl  ne  put  s'empêcher  de  lui  ré- 
:  «  Ce  couroux  que  vous  fartes 
: ,  ne  doit-il  pas  me  convaincre  de 
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»  ce  que  j'appréhende  ?  Quiconque  eft 
w  véritablement  touché ,  ne  s'irrite  point 
»  des  difcours  que  la  paluon  met  quelqiKp 
»  fois  dans  la  Douche  des  atbans*  »  A  ce 
reproche  Phylis  commença  de  s!adoïicir, 
&  jettant  fur  le  berger  un  regard  tendre  & 
laneoiflant.  Je  hais  la  feinte  &  la  diffimu. 
n  lation ,  lui  dit-elle ,  je  ne  la  puisluppoi- 
»  ter  en  ceux  avec  qui  j*ai  refolu  de  vivre, 
n  Comment  ^  Lycidas  cfe  bien  me  dire 
^  qu'il  doute  de  Taffirâion  de  Phylis, & 
M  je  croirai  qu'il  parle  ferieufeihent  \  Ber" 
n  ger»  berger^  ces  dilbburs  me  font  mal  jo* 
M  ger  des  ai&rances  que  votas  nt^'àvez  dbn- 
i>  nées  autrefois  de  votre  amour.  Car  il  fi 
M  peut  que  vous  me  trompiez  ator^ ,  corn* 
n  me  vous  vous  trompez  aujourd'hui  fur 
.  «>  mon  compte  \  ou  que  comme  vous  pea- 
»>  iêz  n'être  point  aimé,  bien  que  voiisle 
»>  foyez  plus  que  le  relie  des  hommes  eo< 
»  femble ,  vous  croyez  m'aimer ,  fans 
»  m'aimer  en  effet  :  Bergère ,  répondit  Ly- 
n  cidas ,  fi  ma  paflion  n'écoit  extrême ,  je 
M  ferois  le  premier  à  me  condamner  \  oiais 
j>  ignorez  -  vous  qu'un  amour  violent  ne 
n  marche  jamais  lans  la  crainte ,  &  que 
j9  pour*  peu  qu'elle  foit  fondée ,  elle  fe 
^9»  tourne  en  jaloufie ,  &  la  jaloufie  en  l'état 
w  affreux  où  vous  me  voyez, 

Lycidas  &  Phylis  croyoient  parler  fans 
témoins^  mais  Sil vandre  qui  les  écoutoit^oe 
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ipèrdit  pas  on  mot  de  leur  entretien.  D'un 

«Lutrc  coté  Laonice  a  ui  s'étoit  endormie  en 

Kelieu,  s'éveilla  lorsqu'ils  commencèrent, 

-&reconnoillant  leur  voix  elle  fut  ravie  de 

cette  heureufe  rencontre.  Elle  prévoioit 

bien  que  ces  deux  amans  ne  Te  fepareroient 

pas  fans  lui  apprendre  des  fecret's  dont  elle 

efpercit  fe  fervir  pour  les  perdre.  Son  eC- 

perance  ne  fut  pas  trompée.  Car  Phylis 

apprenant  de  Lycidas  que  la  jalouHe  le 

tourmentoit,  lui  repliqtra  vivement  :  *•  Et 

»  qm  peut  être  l'objet  de  votre  jaloufieî 

^  Pourquoi  me  le  demander ,  dit  Lycidas  \ 

•i>  D'où  viendroit  la  froideur  que  vous  me 

.«témoignez  depuis  quelque  temps,& cette 

M  fiuniliarité  fi  étroite  avec  Silvandre  »  fi 

-1»  Faflfèâion  que  vous    m'avez    portée  ^ 

^  "VOUS  ne  Taviez  maintenant  pour  loi } 

;#i  Depuis  combien  de   temps  vous  êtes- 

»  vous  retirée  de  moi?  Depuis  combien 

^  de  temps  ne  vous  plaifez  plus  avec  moi  ? 

»  Qu'eft  devenu  le  loin  que  vous  aviez  de 

#•  vous  informer  de  moi  ?  Qu'eft  devenu 

»  Tennuique  vous  reflentiez  en  mon  ab- 

»  fence  ?  Rappeliez- vous  5  fi  vous  le  pou- 

»vez^  combien  de  fois  voulant  nommer 

»  un  autre  berger ,  le  nom  de  Lycidas  vous 

w  échapoit  de  la  bouche.  Si  vous  vous  en 

♦>  fouvenez  ,  pouvcz-vous  n'avoir  main- 

m  tenant  dans  le  cœur  &  dans  ta  bouche 

u  que  le  nom  de  Silvandre  ,  avec  qui  voui 
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ij  vivez  de  façon ,  que  les  étrangers  me- 
s^  mes  s'apperçoivenc  du  goût  que  vous  a- 
•>  vez  pour  lui  ?  Après  cela  vous  trouves 
i»  étrange  que  moi  qui  fuis  toujours  ce 
i»  même  Lycidas  qui  vous  adoroit  »  &  qû 
M  vous  adore  encore ,  foupçonne  votre  in« 
••  fidélité  ? 

L'extrême  déplaifîr  de  Lycidas  le  faiîoit 
parler  avec  tant  de  feu ,  que  Phylis  ne 
pouvoit  faifir  le  moment  de  lui  répondre. 
Infènfé  qui  ne  confideroit  pas  que  ks 
plaintes  mêmes  ne  faifoieiit  qu'augmenter 
ibn  mal ,  &  que  (i  quelque  cnofe  pouvoit 
le  foulager,  c'étcit  la  réponfe,  qu'il  ne 
vouloit  pas  entendre  !  Il  jugeoit  au  con- 
traire que  le  filence  de  la  bergère  venoitdcs 
reproches  de  fa  confcience ,  en  forte  que 
tous  fesmouvemens  &tous  fes  geftesle 
cônfirmoient  dans  fes  foupçons.  Pnylis  o& 
fenfée,  interdite,  ne  fçavoit  fi  elle  devoitfe 

f>laindredelui,ouletirerdefonerreur.Mais 
e  berger  s'étant  apperçu  qu'elle  rougifibit, 
ou  du  moins  le  croyant  ain(i ,  il  ne  lui  don« 
na  pas  le  temps  de  fonger  au  parti  qu'elle 
prendroit.  Et  dans  le  moment,  après  avoir 
reclamé  les  dieux  vengeurs  de  l'infidélité^ 
il  s'enfonça  dans  le  bois,  fans  vouloir  é- 
couter  Phylis ,  ni  l'attendre.  Elle  le  fuivit 
inutilement  pour  le  defabufer  j  il  çouroit 
avec  tant  de  viteffe  qu'elle  le  perdit  bien 
fôt. 
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^pendant  Laonice  ravie  d'un  fl  beau 
ade ,  fc  retira  avec  la  bergère  fa  com* 
le  \  ic  d'un  autre  côté  Silvandre  re* 
c ,  puifque  Lycidas  prenoit  fi  aifç- 
ic  de  la  jaloufîe ,  de  la  lui  vendre  à 
enir  plus  chèrement ,  en  feignant  d'c- 
amourcux  de  Phylis ,  lorfcju'ii  le  ver- 
:auj)rçs  d'elle. 


r  A  s  T  R  É  E 

DE 

M-  D'  U  R  F  É. 

PASTORALE    ALLEGORIQVÏ, 
Première     Partie. 

^ -       I  -      Il         --  -r-       I  — ' 

LIVRE    N  EV  FI  E'  M  E. 

LE o N  IDE,   cependant    arriva  chés    ^ 
Adamas ,  éc  lui  fit  entendre  que  Ga-   \ 
latée  avoir  un  befoin  extrême  de  Ton  fe- 
cours ,  pour  un  fujet  qu'elle  lui  diroit  en 
chemin.  Adamas ,  pour  ne  p^int  défobeir 
à  la  nymphe ,  refolut  de  partir  auffi-tot 
que  la  lune  fe  montreroit.  Lorfqu'ils  fu- 
rent au   bas  de  la  colline ,  &  qu'ils  n  a- 
voient  plus  à  traverfcr  qu'une  plaine,  qui 
les  conduifoit  au  palais  d'Ifoure ,  Leonidc, 
à  la  foUicitation  d'Adamas ,  commcnçaeii 
ces  termes  : 
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HIST  O  IRE 

;alate'e  et  de  lindamor. 

K  On  pcre,  car  elle  Tappelloit  aftifi, 
/JLce  que  j'ai  à  vous  dire  pourra  vous 
^nner  ^  mais  fouvenez-vous  que  c'eft 
uncur  donc  autrefois  vous  avez  éprou- 
k  la  puiflance ,  qui  a  produit  ce  que 
DUS  allez  entendre.  Je  n'oferois  vous 
in  rien  dire ,  ii  Galatée  ne  me  l'avoit 
commandé.  Mais  vous  ayant  choid  pour 
ioerir  fon  mal ,  elle  veut  bien  que  vous 
•in  içachiez  la  nailfance  &  les  progrès  ; 
'^Milement  elle  vous  conjure  de  lui  gar- 
»tler  un  fecret  inviolable.  ^  Le  druyde 
nii  étoit  pénètre  de  refpedt  pour  rhcritie.- 
e  de  fa  fouveraine ,  repondit ,  qu'il  avoit 
Çts  de  prudence  pour  taire  ce  qu'il  fçau^ 
oit  intereflcr  Galàtée ,  &  qu'en  cela  fa 
Iromeflê  étoit  fuperflue.  Sur  cette  alfuran- 
t ,  continua  Lconide ,  je  vais  pourluivre 
non  récit.  Il  y  a  déjà  long-temps  que  Fo- 
rmas devint  li  éperdument  amoureux  de 
ïalatée ,  qu'elle  ne  put  ignorer  fa  paflîonj 
Mîi  de  le  rebuter,,  elle  lui  témoigna  plus 
'une  fois  qu'elle  agréoit  fes  fervices.Polc- 
ias ,  comme  vous  le  fçavez ,  ne  le  cède  en 
u  f '>"»•  laiiî*ifT:v.ice  àGalatce elle-même. 
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Quant  à  fa  perfonne ,  on  peut  dire  qti'l  ^ 
c(l  fait  pour  donner  de  Tamour  ^  àees  q\B<  j^, 
lités    il   joint  encore  les  talens  de  l'ef-  ^ 
prit ,  &  il  Ta  fi  cultivé  qu'il  fait  hoDH  ^ 
aux  plus  fçavans.  Mais,  oubliai^-jeàqn   ^ 
j'ai'  l'honneur   de  parler  ?    vous  içaTd  j^ 
ces  chofes ,  mon  père ,  beaucoup  miem  ^ 
que  moi.  Tant  de  mérite  prévint  tclk-  j, 
ment  Galatcé  en  fa  faveur ,  qu'elle  daigu 
le  traiter  avec  plus  de  bonté  que  tous  ceux 
qui  étoient  pour  lors  à  la  cour  d'Amafis. 
Elle  en  uiâ  pourtant  avec  tant  de  difae- 
tion,que  perfonne  ne  s'apperçut  de  la  pré- 
férence qu'elle  donnoit  à  Polemas.  Des 
efperances  (î  brillantes  le  rendoient  aulE 
heureux  qu'il  le  pouvoir  être  en  cet  état 
Mais  le  perfide  amour ,  ou  plus  tôt  lafor- 
tune  légère,  voulut  qu'à  fon  tour  il  éproft- 
vât  fon  inconftance.  Vous  pourrez  vous 
fouvenir  qu'Amafis  il  y  a  quelque  temps 
permit  à  Clidaman  de  nous  donner  à  tou- 
tes des  ferviteurs.  De  là  eft  forti  comme 
un  eflain  d'amours ,  qui ,  après  avoir  peur- 
pic  notre  cour ,  fe  font  répandus  dans  toii* 
te  la  contrée.  Lindamor  échut  à  Galacée, 
&  bien  qu'il  ait  du  mérite ,  il  en  fut  reçu 
auffi  froidemçnt  que  pouvoit  le  permet- 
tre la  cérémonie  de  la  fête.  Mais  Linda- 
mor ,  qui  peut-être  aimoit  déjà  la  nym- 
phe ,  fans  avoir  ofé  fe  déclarer ,  fut  ravi 
de  pouvoir,  fous  le  voile  de  la  fîAion, 

montrer 
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r  une  paffion  vcriuble»  Si  Polemas 
ché  du  prélude,  la  fuite  le  toucha 
vantage.  En  effet  le  prélude  étoit 
i  par  les  loix  de  la  politeflè,  &c 
cenniple  des  autres  nymphes  ;  en- 
u'il  ne  pouYoit  s'oflfenfer  des  hon- 

de  Galatée  pour  Lindamor.  Mais 
il  vit  que  ce  u'étoit  plus  un  jeu  , 

reflentit  la  jaloufie  &  toutes  fes 
:s* 
tée  de  fon  côté  ne  croyoit  pas  en 

avant  ^  mais  les  occauons  qui  ic 
t ,  pour  ainfi  dire  ^  les  unes  aux  au- 
emportèrent  fi  loin ,  que  Polemas 
t  bien  d'être  excufé ,  ii  la  jaloufie 
3it  Taflurance  que  fes  fervices  lui 
snt.  Lindamor  avoit  des  grâces  y  5c 

lui  nianqùoit  de  ce  qui  peut  ren* 
:  perfonne  de  fon  rang  accomplie  ; 
ément  galant  à  la  cour  >  &  à  Tar- 
!  plus  brave  des  guerriers.  Il  n'a^^ 
»int  encore  reflenti  les  traits  de  Ta- 

non  qu'il  eût  de  l'éloignemenc 
)  commerce  tendre  y  où  qu'il  man-- 
:  courage  pour  tenter  un  engage- 
:  ;  mais  les  pénibles  exercices  qui 
lors  avoient  fait  toute  fon  occupa* 
voient  fermé  à  l'amour  Tentrce  de 
ur.  Des  qu'il  put  faire  fes  premie- 
ies,pouffc  par  cet  inftinô  généreux 
^rte  les  nobles  courages  aux  plus 
/.  Partie.  I  i 


378         Lél.  fâftte  de  tAjkU. 

dangercufcs  cntreprifes,  il  n'y  eut  point  fc 
guen  e ,  où  il  ne  donnât  des  preuves  de  ce 
qu'il  écoit. 

Polemas  s'apperçut  bien-tôt  de  la  pafficn 
de  Lindamor  pour  Galatée ,  il  y  avoit  un 
trop  grand  intérêt  pour  n'être  pas  despre^ 
miers  à  la  remarquer  \  mais  bien  qu'ils 
fufTent  amis ,  il  ne  lui  en  témoigna  rien  , 
il  vouloir  par  là  s'en  a/Turer  mieux ,  afin  de 
perdre ,  comme  il  l'elïaya  depuis ,  Linda- 
mor dans  l'efprit  de  la  nymphe.  En  ce  mê« 
me  temps  Clidaman  commença  de  (e  pbd- 
xe  aux  tournois  ^  ou  il  reufSflbit  au  deflos 
(de  Ton  âge  ;  mais  Lindamor  ef&cok  too* 
jours  les  autres  chevaliers  par  km  air /S? 
par  ion  adreflè.  Polemas  en  conçut  tant  de 
ialoufle  qu'il  ne  pu«  la  diffimulcr ,  &  pen* 
lànt  que  s'il  joûtoit  contre  lui ,  il  fortirdc 
glorieux  du  combat ,  parce  qu'il  âvoit  plos 
d'experieace  ,  il  entra  dans  tous  les  def^ 
(èins  de  fon  rival  ;  mais  Lindamor ,  qui  n6 
penctroit  point  l'artifite ,  y  alloit  fans  con^ 
tirainte ,  &  celamcn^e  donnoit  plus<legra* 
ce  à  toutes  fes^aâions  -,  en  forte  que  Pôle^ 
mis  quiavoic  un  dfcflèin: caché  ,  lui-fertoit 
de  luftre.  Et-  le  dernier  jour  des  bachana»» 
les, qoe le^jeuâe  Clidaman  fit \in  tournoi» 
pour  fouienir  la  beaaté  de  Sylvie ,  Linda- 
mor fie  GtKvemans  firent  tout  ce  quedcs 
hommes  envoient   faire,    mais  Lindi- 
m  Dr  l'emporta  tellement  fur    tous  les 
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res^  que  quand  Galacée  n'autoic  point 
Juge  y  Amour  toutefois  eut  prononcé 
fa  faveur  contre  Polemas.  Ceft'ainiî 
)  ce  dieu  Te  joue  de  la*  prudence  des 
ans»  Ce  que  Polemas  avoit  Irecher- 
avec  tant  d'artifice ,  pour  triompher 
Lindamor ,  le  rend  prefque  fon  infe« 
ir  ^  car  la  comparailbn  que  l'on  et 
aâions  de  Tun  &  de  l'autre ,  étoit  fi 
kvantageufe  à  celui-là ,  qu*il  eût  mieux 
idene  point  paroître  daiis  le  tournoi, 
de  fe  déclarer  ennemi  de  Lindamor.  Ce 
cefoirlà  même,  qu«^  Lindamor  pouffé 
fon  bon  génie ,  car  je  tiens  poutt  mei 
il  y  à  des  jours  heureux,  &  des  jours 
[faedreux ,  fe  déclara  publiquement  le 
riteur  de  Galatée  >  il  ne  pouvoit  aiiâi 
rer  une  occafion  plus  favorable.  Il  das- 

cette  contredance  que  les  Francs  ont 
Lvellement  apportée  de  Germanie»  dans 
iielle  on  ravit  celle  qui  plaît  da'vantage; 
lojiduit  par  Tamo^r^,  ou  plus  tôt  par 

heureuie  étoile ,  il  enleva  Galatée  à 
emas  ,  qui  étoit  moins  occupé  du  bal 
!  des  reproches  qu'il  faifoit  a  lai  nym- 

fur  la  naiHailte  amitié  de  Lindamor. 
âtée  qui  n'aimoit  point  cncwrc  celui- 
s'oflfenfa  des  difcours  de  Polem^,  & 

reflentiment  lui  fit  trouver  d'autant 
s  agréable  ceux  de  Lindamor  ^  qu'elle 
t  fe  vanger  en  les  écoutant.  Perfonne 
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n'eft  mieux  inftruic  que  moi  de  tous  cei 
*décaits,  puifque  j'écois  deftinée  à  les  en« 
tendre.  Gakcée  avoit  accoutumé  de  lire 
Tes  dépêches  lorfqu'elle  étoit  au  lit  ^  &  ce 
foir-là ,  faifant  femblant  d*en   avoir  qui 
preflbient ,  elle  me  commanda  de  demea< 
rer  auprès  d'elle.  Dès  que  les  nymphes  fin 
lent  forties,  &  que  par  fon  ordre  j*eui  fer- 
mé la  porte  y  elle  me  fit  afTeoir  fur  le  pieif 
de  Ton  lit ,  &  me  dit  en  fouriant  :  »  Encore 
1»  faut-il ,   Leonide ,  que  vous  vous  rc- 
1»  jouifliez  avec  moi  de  l'agréable  avantnie 
m  que  l'ai  eue  au  bal.  Je  vous  ai  déjà  i\t 
M  que  Polemas  avoit  pris  la  refolution  ife 
»mt  fervir  &  je  vous  avouerai  que  fcs 
»  foins  ne  m'étant  point  défagréables,|e 
»  l'ai  reçu  avec  diftindion  mon  pourtant 
»  que  je  i'aima(Ie,bien  qu'il  fe  le  foit  peut- 
»  être  figuré,  car  le  propre  de  l*amour  eft 
»  de  flater  ceux  qu'il  blelFc.  Je  ne  fçai  ce 
M  qui  pourroit  arriver  dans  la  fuite ,  mais 
^  p<^ur  le  prefcnt  je  repolis  de  moi.  Pôle- 
»  mas  voyant  que  je  l'écoutbis  avec  pa- 
»  tien  ce ,  &  que  je  n'avois  pour  qui  que 
M  ce  foit  les  mêmes  bontés  ,    eft  allé  fi 
a»  loin,  qu'il  eft  maintenant  hors  de  lui* 
m  même.  Et  ce  foir ,  quand  j'ai  danfeavec 
M  lui ,  il  m'a  paru  fi  rêveur  ,  que  fans  y 
»  faire  reflexion ,  je  lui  en  ai  demandé  le 
«•  fajer.  Ne  vous  offenferez  -  vous  point, 
»  m'u-u-il  dit,  fi  je  vous  en  décoiivrc  la 
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I»  caufe  ^  &  fur  ce  que  je  lui  ai  répondu  qu6 
»  je  ne  demandois  rien  que  je  ne  voulime 
»  fçavoir,  il  a  continue  :  Je  vous  dirai, 
»  Madame ,  qu'il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir 
p  de  ne  pas  fonger  à  des  aârions  continuel* 
*  lemenc  préfentes  à  mes  yeux ,  ic  qui  me 
»  touchent  fi  vivement ,  que  fi  mes  foup- 
9*  çons  fe  tournoient  en  certitude  y  rien  au 
m  monde  ne  pourroit  m'empêcher  de  ter  • 
.«•  miner  mes  jours.  Je  ne  conçus  pas  d'a- 
•f  bord  ce  qu'il  vouloir  dire  j  penfant  tou- 
jm  cesfois  que  Ton  afFedbion  m'obligeoic  à 
m  une  ibrte  de  curiofité^  je  lui  demandai  ce 
»  qui  le  touchoit  fi  vivement.  Alors ,  après 
n aYoîr  fixé  Tes  regards  fur  moi ,  il  ma 
»  die  :  Pouvez-vous  bien  ,  Madame ,  roc 
.  n  faire  une  pareille  demande  ,  vous  à  qui 
«.toutes  ces  chofes  s'adreiTent  ,  vous  qui 
ji  CAufez  tout  mon  malKeur  >  Mais  »  dût;- 
»  il  m'en  coûter  la  vie,  je  ne  puis  plus 
«  diflimulcr.  Vous  fçavez.  Madame ,  avec 
'  »  quels  transports  je  vous  ai  fcrvic  juf- 
»  qu'ici ,  que  vous  avez  été  le  but  de  toa^ 
1»  ines.defirs  3^ la  fin  de  toutes  jnes  aâionSy 
»  &  j'efpere  que  fi  je  fuis  aiïes  malheureux 
»  pour  que  mes  lerviccs  ne  vous  foient 
»  plus  agréables ,  vous  avouerez  du  mains 
99  que  je  vous  fuis  uniquement  dévoué. 
jj  Jugez  donc  quelle  doit  être  ma  douleur, 
È9  qtumd  je  vois  un  autre  triompher  âmes 
«  yeux ,  &  devoir  plus  à  la  fortune  qu'au 
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^>  mcrîte ,  la  victoire  qui  Tenorgticillif. 
t>  Excufez,  Madame,  les  juftes  plaintes  que 
n  m'arrache  mon  amour.  C'eft  de  Linda- 
w  mor  que  je  parle  ,  Lindamor  que  vous 
»  me  préférez  ,  bien  qu'il  vous  foie  moins 
w  dévoué,  moins  acquis  que  Polemas.  Car 
w  n'eft  -  ce  pas   le  préférer  à   moi,  quie 
»  de  lui  marquer  les  mêmes  bontés  dont 
»•  vous   m'honoriez^  lorfque  vous  com- 
H  mençâtes  à  jener  fur  moi  des  regarcfc 
w  favorables ,  &  que  vous  me  permîtes  cfc 
w  vous  entretenir ,  &  dt  me  dire  à  mol- 
w  même  que  ma  paflîon  vous  étoit  con- 
M  nue.»  Il  alloircontinuer,fi  lajaloufieq^ï 
le  tranfponoic  ne  lui  eûtabfolbmenc&té 
Tufagede  la  parole. 

"  Jugez ,  Lconide  ,  fi  de  parcils^difcours 
»  m'ont  otfenfce-,  mais  pour  cacher  fc 
H  trouble  où  j'étoiç  à  ces  argus ,  qui  tfoâ 
>•  des  yeux  que  pour  épier  nos  aâioni, 
»  j'ai  pris  for  moi ,  &  je  lui  ai  réponAi 
1»  avec  plu3  de  moderarionique  je  n*eaflfe 
'»>  fait  ailleurs.  Polemas,  lui  ai-jç  dir,il 
^>»  faudroit  que  j'euflc  oublié  ce  que  je 
n  fuis ,  &  ce  que  vous  êtes ,  pour  douter 
«  de  votre  attachement  à  ma  perfonnCi 
'i>  mais  je  ne  puis  affcs  m'étonner  que  vous 
•*»  oflezafpircr  jufqu'à  moi.  J'aime  &j*ef- 
**>  time  votre  mérite  ;  ne  vous  figurez  riek 
»  au  delà.  Pour  ce  qui  eft  de  Lindamor, 
wdefabufez-vous  fur  fon  compte  ;&  fi  j'en 
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ifcarec  lui ,  comme;  j'ai  fait  avec  vous^ 
croyez  qie  je  traiterai  de  même  tous 
:eux  qui  la  mériteront  par  leurs  ver- 
:us.  »  Madame,  interrompis-je  alors, 
ouvez-vous  tant  de  modération  dans 
tte  réponfe  ?  J*ignore  ce  que  vous  euC- 
*z  pu  lui  dire  de  plus  mortifiant ,  car  il 
ut  avouer  qu'il  eft  comme  forcené.  Se 
le  fon  defepoir  a  quelque  fondement. 
Que  dites-veus ,  repartit  incontinent  la 
nymphe  ?  Et  quelles  raifons  pourriez- 
vous  alléguer  ?  >•  P/u/ieurs  ,  Madame , 
làis  je  me  contente  d'une  (èule ,  c'eft  que 
0115  lui  avez  permis  de  fe  déclarer  vq- 
re  ferviteur  ,  Se  qu'il  pouvoit  ft  flatter 
ue  vous  l'aimiez  malgré  l'inégalité  qvii 
ftçnxre  vous. 

lè  £c  comment ,  Leonide,  dit  Adamas, 
'lanynapfae  ne  l'âdmedonc  point  ?  Elle 
'FkinioU\  mon  fere ,  il  n'en  pouvoit  dou-i 
ter  après  les  preuves  qu'elle  lui  avoit 
données  de  fon  aâfeâion  ^  &  quoiqu'elle 
diilimulàt  avec  moi,  je  fçai  qu'elle  l'a- 
Toit  attiré  par  des  artifices ,  &  des  efpe- 
rançes  qui  euflènt  trompé  de  plus  ha- 
l)iies  que  lui  ^  mais  il  eft  digiie  du  châ- 
timent qu'il  éprouve  ;  fon  infidélité  en- 
vers une  nymphe  qu'il  a  ciruellemient 
déçue  a  crié  vengeance ,  &  l'amour 
exaucé  aujourd'hui  cette  amante  infor- 
tunée. Polemas  eft  le  plus  perfide  &  le 
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s»  plus  indigne  des  hommes  ^  &  s'il  fouffce 
'  *  ce  qu'il  a  fait  fouffrir  à  d'autres ,  il  ne 
i*  mérite  pas  d'être  plaint. 

Adamas  voyant  Leonide  (l  émue  »  lui 
demanda  qui  étoit  la  nymphe  quePolemas 
avoit  trompée  ;  »  Il  faut,  lui  dit-il ,  qu'elle 
o  foit  bien  de  vos  amies .  puifque  votts 
m  reflentez  fi  vivement  Ton  oâFenfe*  h  Elle 
Comprit  alors  que  cédant  à  fa  paffion  elle 
s'étoit  trop  avancée ,  &c  qu'elle  découvroit 
fansy  penler  ce  qu'elle  avoit  fi  long-temps 
diflîmulé  ;  mais  fbneff^rit  la  tira  de  l'em- 
barras où  elle  s'étoit  jettée  ^  &  le  druy<ie 
tie  foupçonna  rien.  »  Ignorez- vous ,  roa 
u  fille ,  lui  dit  Adamas  y  que  les  hoAimes 
ti  n'ont  d'autre  but  que  de  triompher  it 
»  votre  fbibleflc  ,  &  que  s'ils  vous  mât- 
w  quent  de  remprcflement ,  ce  n*cft  que 
M  pour  y  mieux  réufiiîr  }  To.ut  amour  eft 
i>  un  deiîr ,  or  le  defir  une  fois  adouvittcft 
M  olus  defir ,  il  n'y  a  donc  plus  d'amour  oà 
w  le  defir  ed  éteint.  Voilà  pourquoi  celte 
>»  qui  veulent  être  loné-temps  aimées, 
»  nourriHcnt  par  des  refus  adroits  les  de- 
a>  firs  de  leurs  amans.  Mais ,  ajouta  Leo^» 
i>  nide,  celle  dont  )e  parle  n'a  jamais  traité 
»  Polemas  qu'avec  toute  la  froideur  im^- 
»>  ginable.  La  froideur  éteint  aufl[î  le  defir, 
»  répliqua  Adamas  j  car  le  defir  s'entre- 
*>  tient  par  Tefperance  &  pair  les  faveurs. 
w  Mais  revenons  à  Galatée, que  vous  rc- 

pondit- 
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pondit -elle  }  SiPolemaSy  me  dit-elle» 
ne  s'étoit  point  méconnu ,  il  auroit  im- 
puté à  mes  bontés ,  8c  non  pas  à  mon 
amour  ce  que  je  faifois  pour  lui.  Mais*, 
pourfuivit  Galatée ,  vous  n'avez  encore 
rien  entendu.  A  peine  je  cefTois  de  lui 
parler ,  que  Lindamor ,  fuivant  le  cours 
de  la^danfe,  m'a  enlevée  adroitement, 
fans  que  Polemas  ait  fçu  l'éviter ,  ni  me 
jcépondre  que  des  yeux.  Lindamor  n'a 
point  remarqué  Ton  chagrin ,  ou  du 
moins  il  2^  feint  de  ne  le  pas  remarquer , 
&  dans  le  moment  il  m'a  tenu  des  dif- 
cours  capables  d'aliéner  l'efprit  de  Pole- 
mas ,  s'il  les  avoit  entendus.  Madame , 
cft-il  poffible ,  m'a-t-il  dit ,  que  la  feinte 

►  fe  tourne  en  vérité ,  &  que  les  préfages 

►  qu'aupremier  afpeâ:  je  lus  dans  vos  yeux 
»  s'accomplirent  ainfi.  Lindanior ,  lui  ai- 
»  je  répondu,  vous  feriex  puni,  comme 
»  vous  le  méritez ,  fi  en  feignant  vous  ren- 
»  contriez  la  vérité.  Agréable  punition , 

►  s'eft-il  écrié ,  &  que  je  chéris  autant  que 
'  ma  vie  !  Je  lui  ai  reparti ,  expliquez- 
vous ,  Lindamor ,  peut-être  avons-nous 
en  vue  des  chofes  bien  différentes.  J'en- 
tens ,  Madame ,  a-t-il  dit ,  que  je  vous 
ai  enlevée  au  bal ,  &  que  vous  avez  ra- 
yi  mon  cœur.  Alors,  rougiffant  de  dépit 

.  &  décolère  ,  je  lui  ai  répondu:  Linda-  . 

►  mor ,  vous  ouoliez  qui  vous  êtes ,  8c  qui 

L  Partie.  Kk 
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»  je  fuis ,  vous  devez  me  Tervir  avec  reC 
h  peâ;  &  non  pas  avec  amour,ou  cet  amour 
»  doit  naître  de  votre  devoir.  Madame , 
>•  a-t-il  incontinent  répliqué ,  jamais  les 
Xi  dieux  ne  furent  refpeûés ,  fi  je  ne  vous 
M  fers  pas  avec  refpe6b,  mais  qu'il  foitla 
n  caufc  ou  TefFet  de  mon  amour,  que  vous 
»  importe  ?  je  fuis  refolu  à  vous  aimer, 
S2  à  vous  adorer ,  quelle  que  vous  puifEes 
>i  être ,  car  vos  divines  perfeâions  &  mon 
«  deftin  me  donnent  à  vous ,  &  je  recon- 
m  nois  que  qui  vit  fans  vous  aimer  eft  fou- 
h  verainement  malheureux.  Il  a  prononcé 
3>  ces  mots  avec  tant  de  feu,  que  j'ai  bien 
»  compris  que  fes  fentimens  ne  déraen- 
w  toient  point  fes  difcours.  Pour  moi  je 
»  n'avois  point  remarqué  ia  pafRoû ,  & 
«  fans  là  jaloùde  de  Polemas ,  je  ne  m'en 
»  fude  jamais  apperçue  \  mais  depuis  j'ai 
*>  toujours  obfervé  Lindamor  ,  &  pour  ne 
>>  point  feindre  avec  vous,  Leonide,  je 
w  ne  lai  pas  trouve  moins  capable  d'infpw 
w  itx  de  lamour ,  que  de  la  jaloufie.  Tout 
>»  ce  que  fait  Lindamor  me  plaît  infini* 
>>  ment  j  au  contraire,  Polemas  me  déplaît 
ii  tellement  en  toutes  fès  aâions ,  que  j'i- 
3>  gnore  comment  j'ai  pu  le  foufFrir  le  refte 
»  de  la  foirée  auprès  de  moi.  N'eft-ilplus 
»  ce  qu'il  ctoit ,  ou  mes  yeux  ont-ils  chan- 
3>  gé  à  fon  égard  >  quoi  qu'il  en  foie,  je  ne 
*>  le  vois  plus  qu'à  regret.  «  Je  vous  avoue- 
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Adamas ,  que  l'ingratitude  afFreufe 
)lemas  me  fît  trouver  un  plaifîr  fecret 
ces  difcours  de  Galatée  ,  &  pour  le 
îr  tout  à  fait  dans  Tefprit  de  la  nytn- 
je  lui  dis:  »  La  préférence  que  vous 
nnez  àLindamor  fur  Polemas  n'a  rien 
i  m'étonne  ;  quiconque  les  examine- 
^  portera  d'eux  le  même  jugement 
e  vous  5  mais  en  vérité ,  Madame,  je 
;voi  de  grandes  brouilleries.  Com. 
înt'tlit  Galatée ,  penfés-vous  que  Lip- 
inpr,  ou  moi,  hous  dépendions  de 
lertias  !  Non  ,.  Atadame  ;  mais  perifez-* 
us  que  Polemâs  voye  tranquillement 
1  rival  jouir  d'un  bien  qu'il  croit  lui 
partcnir,  &  qu'il  ne  lui  échapera  point 
folie  éclatante? Vous  en  ferez  piquée, 
ndamor  s'en  offenfera ,  &  faflcnt  les 
;ux  qu'il  n'arrive  rien  de  plus  étrange  ! 
r  craignez.rien  ,  Leonide ,  fi  Liiidamot 
aime ,  il  m'obéira  ,  s'il  ne  m*aimè 
s ,  il  fe  fouciera  peu  de  ce  que  fera  Po- 
ïias.  Pour  lui ,  s'il  s'écarte ,  je  fçaurai 
sn  le  rappeller  à  fon  devoir,  n  A  ces 
5  elle.me  commanda  de  tirer  fes  rî- 
IX  &:  de  la  lâiffer  repofet ,  du  moins  fi 
lôuveàux  defleins  le  lui  permettoienti 
indamor  qui  avoit  été  frapé  de  l'air 
voit  montré  Polemas  ,  lorfqu'il  lui 
t  ôté  Galatée,foupçonna  qu'il  l'aimoir; 
indant  comme  fes  adions  paUees  ne  lui 


388       tal.  TâTtîe  de  tAjhee. 

en  avoient  rien  appris ,  il  refolut  dcs*a^" 
drefler  à  lui-mêmç  pour  en  être  inftrui;, 
Se  s*il  le  trouvoit  çpris  de  Gal^tée  ,  de 
s'en  détacher,  s'il  le  pouvoit.U  croyoit  de^ 
voir  ces  égards  à  ramitié  quç  Polemaslui 
avoit  témoignée ,  &  qu'il  çroyoit  vérita- 
ble. Lindamor  vadqnc  trouver  Polemas, 
&  demande  à  lui  parler  fans  témoins.  Pok 
lemas  qui  étoit  fait  aux  manières  de  la 
cour ,  lui  répondit  avec  un  faux  air  d'amii 
tic  :  »  Qu'exige   dç  moi  Lindàmor  ?  Je 
i>  n'ai  rien  à  exiger  d*un  homnie  tçl  que 
11  vous,  die  Lindamor  ^  je  viens  feulement 
11  vous  demander  une  chofe  à  quoi  m'o<^ 
jiblige  notre  amitié*.  Cette  mçme  ami* 
1»  tic ,  répliqua  Polemas ,  m*obligemoii 
M  vous  répondre  avec  toute  lafrancfaifeque 
»  vous  pouvez  de(irer«C'cft,ajouta  ILinda* 
1»  mor ,  qu'aprçs  avoir  quelque  temps  fer*» 
1»  vi  Galatée ,  pour  obéir  à  Clidaman ,  j'ai 
11  été  contraint  de  continuer  pour  obéit 
M  à  l'amour.  Le  fort  m'avoiç  donné  àelle, 
»i  mais  (qw  mérite  m'a  fait  ratifier  ce  don } 
11  &:  fi  je  le  reprenois ,  je  ferois  auJQii  lâche, 
M  que  je  fuis  maintenant  téméraire  en  dif 
n  fantque  j'ofe  l'aimer.  Cependant  notre 
11  amitié  étant  plus  ancienne  que  cet  a- 
M  mour,  je  viens  vous  proteftev  que  fi  vous 
11  avez  quelque  prétention  fur  le  cœur  de 
11  la  nymphe ,  je  tenterai  TimpofEblepour 
1»  vous  convaincre  que  les  droits  de  iV 
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â  tnîtié  me  font  plus  chers  que  ceux  de  Ta* 
^  mour.  Dites-môi  fincerement  quelles 
»  font  vos  difpofitions  :  ce  n*eft  pas  que 
•»  je  veuille  vous  arracher  votre  fccret  j 
4>  ma  confiance  en  vous  doit  m'attirer  la 
»'  vôtre  \  Se  les  loix  de  Tamicié  exigent' 
9»  que  vous  ne  ine  cachiez  rien ,  puiique 
»  c'eft  le  fcul  deiîr  de  conferver  celle  qui 
1»  eft  entre  nous  qui  rrie  fait  parler  en  cette 
>i  occafion.  »  Lindamor  s'expliquoit  (ans 
feinte ,  infenfé  qui  crôyoit  trouver  un  ami 
<kn$  ion  rival  !  L'artificieux  Polemas  lui 
répondit  au  contraire  :  »  Lindamor ,  la 
<f»  nymphe  Gialatée  mérite  les  hommages 
j»  de  tout  Tunivers^-  mais  pour  moi ,  je  n'ai 
a».£br  fon  cœur  aucune  prétention.  Je  vous 
»  dirai  pourtant  qu'en  tait  d'amour ,  il  me 
il  fembîe  que  chacun  de  fon  côté  doit  faire 
»  ce  qui  dépend  de  lui«  »  Lindamor  piqué 
de  cette  réponiè  y  ne  tarda  pas  à  fe-repen- 
tir  de  fa  |>oliteâre  3  &  refolut  de  faire  tous 
ics  efibrts  pour  s'infinuer  dans  l'efprit  de 
la  Jiymphe  j  il  lui  répondit  néanmoins  eft 
ces  termes  :  »  Rien  ne  pouvoir  m'arriver 
j*  de  plus  agréable  que  Taflurance  que  vou's 
$9  me  donnez  ;  car  je  vous  avoue  que  re« 
99  noncer  à  Galatée  eât  été  pour  moi  utï 
â»  fupplice  plus  terrible  que  latnort. 
ç    t>  Je  fuis  bien  éloigné ,  ajouta  Polemas; 
ià  d'afpirer  aux  bonnes  grâces  de  la  nym- 
^  phe  i  je  ne  Tai  jamais  r^ardée  qu'avec 
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»  le  refpeéb  que  nous  fommes  tous  oblige 
»  de  lui  porter  :  pour  moi ,  répliqua  Lin*^ 
9J  damor ,  je  fçais  l'honorer  comme  la  fille 
>»  de  ma  fouyeraine ,  mais  auflî  je  fçais  Tak 
n  mer  comme  la  plus  belle  perfonne  qui 
»  fut  jamais,  &  fi  je  ne  prcfume  trop  de  ma 
w  fortune ,  je  puis  bien  porter  jufqu'àelle 
9i  mec  regards.  ïArCt  offènfer  les  déeflès 
»  Que  de  les  aimen  ji»  Après  de  Semblables 
difcours,il$  fe  fèparerent peu  fatisfuts-j 
Polemas  à  caufè  de  la  jaloufie  dont  il 
étoit  tranfportc  ,  &  Lindan^pr  à  caufe 
de  la  perfidie  qu'il  venoit  4e  rftconaoicre 
enfon  ami.  Dès  ce  jour. Us  y^cqrem  eii«- 
femjble  d'une  manière  étrange  ;  ils  ft 
Toyoient  continuellement ,  te  conce&tt 
ils  fe  cachoient  leurs  delfein^.  Lindamoc 
diflimuloit  moin$  en  apparence  9  maisea 
effet  il  ne  fatfoic  licn  connoître  de  ce  qtt'il 
avoit  refolu  de   faire.  Et  perfu^idé  que 
les  occafions   perdue;  ne  v^  recouYrent 
point ,  il  n'en  laiflbit  palfer  aucune  de 
convaincre  la  nymphe  de  fa  paffion.  Il 
ne  dut  pas  regréter  les  foins  qu'il  prenoit 
de  lui  plaire ,  car  ils  lui  furent  infiniment 
agréables ,  &:  fî  elle  avoit  dans  les  yeux 
moins  d  amour  que  Lindamor  y  elle  ea 
avoit    peut-être   autant  dans   le   cccuRi 
Mais  comme  il  eft  difficile  de  cacher  un 
grand  feu,  Tamour  dont  ils  bruloiençé* 
jçlaca  bien-^ôt  ^  malgré  toutes  leu^s  pré^t 
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cautions,  C'eft  ce  qui  détermina  Galatéeà 

ai  parler  moins  foirvcnt  ,  &  à  chercher 

tes  moyens  d'entretenir  fecretement  avec 

lui  un  commerce  de  lettres.  Elle  jetta  les 

yeux  fur   Fleurial  neveu   de  la   nourice 

jl' Amafis  ,  &  frère  de  la  fienne ,  dont  elle 

avoit  {puvent  reconnu  la  bonne  volonté. 

Il   écoit  intendant  des  beaux  jardins  de 

Mî>ntbrifon ,  &  lorfque  Galatée  alloit  s'y 

promenei: ,  il  la  prenoit  entre  fes  bras , 

^  lui  cueilloir  les  fleurs  quelle  aimoit. 

Outre  que  ces  fortes  d'inclinations  étant 

poil^ainfi  dire,fucées  avec  le  lait,  font 

les  moins  douteufes ,  elle  n'ignoroit  pas 

^ç  la  vieillellc  eft  avare,  &  qu  elle  eagne- 

l9it  aifement  Fleurial ,  en  lui  fai^nt  du 

Inen.  Un  jour  donc  que  nous  étions  un  peu 

lHoignées  de  la  nymphe ,  elle  l'appella,  de 

ieignant  de  lui  demander  le  nom  de  quel* 

^oes  fleurs  qu'elle  tenoit  à  la  main ,  elle 

0aiSk  un  peu  la  voix ,  &  lui  dit  :  m  Appro- 

9»  che ,  Fleurial ,  m'aimes-tu  bien  ?  Mada- 

M  me ,  répondit-il ,  je  ferois  le  plus  mé^ 

«9  chant  nomme  du  monde  Ci  je  ne  vous 

*9  aimois  plus  que  ma  vie ,  &  je  choifirois 

f»  plus  tôt  de  faillir  contre  le  ciel  que  con- 

0»  cre  vous.  Quoi ,  ajouta  Galatée ,  quand 

p  tu  devrois  oS^enfer  Amafis  ou  Clidaman  ? 

ât  Peu  m'importe ,  dit  Fleurial,  qui  j'offen- 

^f  ferois  en  vous  fervant  :  c'eft  à  vous  feule 

#  que  j'appartiens^  puifque  c'eft  dé  vous 
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«  que  je  tiens  le  pofte  que  j'occupe.  Màîjf;  r' 
»  Madame  ,  à  quoi  tendent  ces  difcours  \  rj 
%y  Je  ne  ferai  jamais  afTcs  heureux  poux  IP 
s>  vous  donner  des  preuve^  de  ce  que  j'a.  r^ 
»  vance.  »>  Alors,  Galatée  lui  dit  ?  »  Ecotr.  y 
»  te  jFlerial ,  fi  tu  perfiftcs  dans  cette  refa*  r 
n  lution  ,  &  que  tu  fois  difcret ,  ta  feras  \ 
99  rhomme  le  plus  heureux  de  ta  condi.*  V 
99  tion  ,  ce  que  /ai  fait  pour  toi  jufqa^id   ' 
»  n'eft  rien  au  prix  de  ce  que  je  ferai.  Mais 
9ê  fouviens^toi  que  }*ai  befoin  d'un  fccrct 
3>  inviolable ,  &  que  fi  tu  me  trahiifois  il . 
9^  t'en  coûter  oit  la  vie.  Va  trouver  Linda-t 
M  mor  y  6c  fais  tout  ce  qu'il  te  prefcrira,  »  ' 
Galatée  vint  enfuitc  nous  retrouver,  & 
nous  dit,  en  riant,  qu'elle  &  Fleuriala* 
voient  long- temps  parlé  d'amour«.  Pôtir 
Fleurial ,  après  bien  des  détours ,  il  fortit 
du  jardin  y  non  fans  de  mortelles  inquiéta» 
des ,  car  il  foupçonna  la  vérité  ^  il  n'igno» 
toit  pas  quel  danger.il  couroit,  foit  chi 
côte  d'Amafis,  s'il  venoit  à  être  décou- 
vert j  foit  du  coté  de  Galatée ,  s'il  n'execiî- 
toit  pas  fes  ordres.  Enfin  fon  deroument 
pour  Galatée  3  &  le  defir  du  gain  le  déter- 
minèrent à  obéir ,  &  de  ce  pas  il  fè  rendit 
chés    Lindamor  qui   ràtiendoic,  car  It 
-jaymphe  l'avoit  prévenu  qu'elle  le  lui  enr- 
voycroitr  Dh  que  Lindamor  vit  FleuriaJ, 
.il  teignit,  en  prefence  de  ceux  qui  étoient 
avec  lui ,  de  le  connoîtce  peu  ^  &  hu  de* 
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indàsHl  avoit  quelqu'afïàire  à  laicoir.« 
iiniquer.  Il  répondit  qu'il  venoit  le  Tup*** 
ier  de  reprefenter  à  Amafis  Tes  longs  fec^i 
ces  y  6c  parlant  plus  bas ,  il  lui  expliqua 
fu  jet  de  fou  ambaflade.  Lindamôr  le  re^i* 
ercia  de  fes  offres  de  fervices ,  6c  lui  fit 
itendre  ce  qu'il  avait  à  faire.  Dès  lors 
eutial  5  pour  donner  à  la  nympke  les  let-> 
es  de  Lindamôr  ^  faifoit  femblant  de  lui 
refèhter  une  requête  »  6c  quand  elle  fai-^ 
lit  réponfe^  il  laremettoit  à  Lindamôr 
rtc  le  décret  tel  qu'elle  avoix  pûTobtenir 
Amafis.  Et  comme  les  vieux  ferviteurs 
}t  toujours  quelque  choie  à  demander^ 
duip^i  prefentoit  tous  les  jours  de  nou veL 
s  requêtes  qui  réuffifloient  fouvent  au 
ûk  de  Tes  efperances.  Or  pendant  tout  ce 
nips,  l'affèâion  que  la  nymphe  avoit  eue 
>ur  Polemas  diminua  tellement ,  qu*i 
!ine  pouvoit-elle  lui  parler  y  uns  lui  mar^ 
aer  des  mépris.  Polemas  le  fouffirit  avec 
npatience,  6c  conhoiilànt  qae  Lindamôr 
li  attiroit  ces  froidedrs ,  il  ne  put  s'emp&i 
ler  de  dire  bien  des  chofès  à  foii  defàvan^* 

fe  :  que  quoiqu'il  eût  des  qualités  admi« 
les  y  fa  préfomption  les  effaçoit  toutes, 
l'il  avoit  la  temcjrité  de  prétendre  à  l'al- 
smce  de  Galatée ,  &  que  non  content  d^ 
infermer  en  foi-même  un  deflèin  fi  extra*» 
iguant,  il  avoit  eu  l'infolence  de  s'en 
inter  en  parlant  àlùiXes  diicoors  vinreni 


çlux  oreilles  de  Galatée ,  &  furent  bien-tot 
connus  de  toute  la  cour.  La  nymphe  of- 
fenfée ,  lefolut  de  traiter  déformais  Linda^  |F| 
mor ,  de  manière  qu'il  n'auroit  plus  fujet  r 
de  fe  glorifier.  ËUe  ceffa  abfolument  de  i{ 
lui  parler  ;  les  bruits  qui  s'étoient  répandus  1 
tombèrent  d'eux-mêmes ,  quand  ceux  qoi.  i 
obfervoient  les  aâioiis  de  Galacée  ne  pu«  I 
rent  remarquer  dans  fes  aâibns  nulle  ap<^ 
parence  d'amoiir  ^  &  fur  tout  loriqu'ils  vi- 
rent Lindamor  s'éloigner  de  la  cour  ^poiir 
une  a£Faire'  importante  dont  Amato  le 
chargea  peu  de  temps  après. 

Mais  fon  départ  ne  fut  pas  fi  précipité ^ 
qu'il  nq  trouvât  ToccafioA  de  s'ex{rfiqiiei 
^veç  Galatée.  Un  jour  qu'elle  accompa. 
gfioit  au  temple  la  reine  fa  mère ,  il  fe  ttotu 
ya  fi  près  d'elle ,  &  tellement  au  milieu  dé 
nous  3  qu'il  étoit  difficile  qu'Amafis  Tap* 
perçût.  Aufli-tôt  que  Galatée  le  vit;  elle 
voulut  fe  retirer  ^  mais  la  retenant  par  fit 
robe ,  il  lui  dit  :  n  Quelle  ofFenfe  eft  la 
j»  mienne  ?  ou  quel  changement  eft  le 
9i  vôtre  ?  Ni  ofFenfe ,  ni  changement ,  ré. 
»  pondit  Galatée  y  en  s'en  allant ,  je  fois 
»  toujours  Galatée,  &  vous  toujours  Lin- 
M  damor ,  trop  vil  fujet  pour  pouvoir  m'of- 
•»  fenfer.  »  Ses  adions  montrèrent  s'il  fut 
touché  de  ces  paroles  foudroyantes.  QuoiÀ 
que  fon  départ  prédit,  il  ne  put  donner 
luiicun  ordre  à  ies  afi^es  j  il  rechercha  eà 
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3)i»mime  en  quoi  il  avoit pu  faillir.  Se  ne 
rouvant  rien  qu'il  dût  fe  reprocher  ;  il 
ctivit  en  ces  termes  ,  à  la  nymphe  irri. 
ce, 

LINDAMORA  GALATFE. 

.1 

CEueftpéUpourmepUindri»  A£ul4nte$ 
qkefofe  prendre  U  flnme  ^  mais  fenle* 
ntmp9wt  déplorer  mon  mslheur.  Ne/kis^jâ 
>his  gf  Undawor  qui  vous  a  toujowrs  firvie 
nec  tdnt  de  refpeU  &  defiimijfion  »  &  ni^ 
tesrVOHs  pas  toujours  cette  mêmcGaidtée  i  qui 
y 4$  offert  mes  premiers  hommages.  Depuis 
juf  vous  daignâtes  les  agréer ,  je  ne  fuis  point 
tl^nuplm  vil^  ni  vous  plus  grande.  Fom* 
fifii  donc  ne  me  jugez^vous  plus  digne  des  mS^ 
mus  hontes  î  ^ai  rtpajfedans  mon  ejprit  tout$â 
imf  avions  y  je  me  fuis  examinée  la  rigneur^ 
&  quand  il  vous  plaira  »  je  les  dévoilerai  tot^ 
tes  4  vos  yeux.  Je  ne  mejitis  trouvé  coupable  do 
rieif  9  &  fi  vous  penfex,  autrement  que  moi  ^ 
^resm' avoir  entendu  jf  aurai  du  moins  lafa^ 
tiifaStioù  de  ne  pas  ignorer  la  caufe  do  ma 
iijgrace. 

Cette  lettre  fut  portée  à  la  nymphe  par 
Flcurial ,  &  fi  à  propos  qu'elle  n'ofa  la 
refufer  ,  parce  que  nous  étions  toutes  au-* 
prèsjd'eilc*  Pour  dirç  le  vrai ,  il  étoit  im- 
3Q^ble  de  mieux  joiier  fpn  perfonnaga, 
Ffôuiul  accompagna  A  ^^^^^^)^  4'eixgJÂe£i 
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fions  (i  jpropres  &  fi  ajuftées  à  ce  ^û'il  hSËi&^  1 
Inandoic  ,   qu'il  li'ctoit   pas  naturel 
foupçonner  le  moindre  artifice  dans  ( 
démarche.  Pour  moi ,  fi  Galatée  elle 
m«  ne  m'avoit  éciairci  le  myftere ,  }cl 
TaUrois  jamais  pénétré  ?  mais  en  l'écât 
-elle  étoic  elle  avoic  befi:>in  d'une  perfoc 
de  confiance  à  qui  die    pût   libretnehil'J 
découvrir  fes  plus  fecretcs  pcnfées.  Éelo 
c'eft  moi  qu'elle  jugea  propre  à  fon  deflèiflé 
Dès  qu'elle  eut  reçu  ta  lettre  ,  elle  feU 
enit  d'avoir  oublié  quelque  cho(è  daoïl 
fon  cabinet  »  &  m'appellant  ^  elle  dit  à] 
mes  compagnes  qu'elle  revenoit  dans  It  I 
moment*  Elle  monu  dans  foû  apparte*» 
ment  fans  me  rien  dire  ^  ce  qui  me  ft  ' 
comprendre   qu'elle  avoit  quelque  dé^ 
plaihr  fecret.  Elle  s'aflît  aùfli.t6t,&)cti)i 
tant  la  requête  de  Fleurial  fur  une  table  î 
elle  me  dit  :  >*  Leonide ,  Fleurial  m'ap-* 
,9>  porte  éternellement  des  lettres  de  Luw 
n  damor  y  dites**lui  qu'il  no  m'en  rtndô 
m  plus*  n  Je  fus  étonnée  d'un  pareil  chaip* 
gement  ^  bien  que  je  fçus  que  l'amour  ne 
va  point  fans  querelles  y  6c  que  lesque^ 
relies  des  amans  font  tm  redoublement 
d'amour.  Je  ne  laillai  pas  néanmoins  cie 
lui  demander  depuis  "quand.  Fleurial  lili 
donnoit  des  lettres  d€  Lindamojr.  *»  Il  y  a 
#>  long-temps ,  me  répondit-elle  yôC tit  le 
0  fçavez^Youspa»  i  Noa^  Maibubue^  liô 
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ï ,  je  ne  le  fçai  point.  *»  Alors  fron-^ 
1  peu  le  fourcil,  »  Il  cft  vrai^roe  ctit^ 

qu  autrefois  il  m'çtoit  agrca|>le  , 

à  prefent  qu'il  a  abufc  de  mes  bon-* . 

k  que  (à  témérité  m*a  offenfce.  •  //  4 

Me  vos  bontés ,  Madame  ?  Oui,  Leo^ 

Il  a  l'infoleuce  de  faire  entendre 
lm*aime,  &  qu'il  me  Ta  déclaré  ;. 
xiadame ,  lui  répliquai* je,  c'efl:  une- 
feté  que  fes  ennemis  ont  imaginée. 
c  le  perdre  dans  votre  efprit ,  &  dans., 
i  d'Amafis.  Cependant,  repartit  l\ 
iphe ,  Polemas  le  publie  par  tout  i 
lit-il  poflible  que  luifeul  l'ignorât), 
'il  le  fçait  que  n'y  remedie-til  1  Éh 
1  remède ,  m'écriai-je ,  pcut^il  y  ap*» 
ter  >  Le  fer  &  le  fang ,  Leonide,  CeJÎ, 
doute  par  refpeâ  pour  vous ,  mada^. 
,  qu'il  diflimule  ;  car  je  me  fouviens 
v^oir  oui  dire ,  qu'en  amour  les  éclats 
fervent  qu'à  confirmer  les  foupçons. 
lis  il  devfiit  du  moins  me  confulter  fut 
ju'il  avoir  à  faire.  AvezrvoHsvH»  ma* 
ne ,  la  lettre  qu'il  vous  écrit  ?  Non  a^ 
le  l'ai  point  vue,  je  ne  la  verrai  points 
'éviterai  avec  un  foin  extrême  de  lui 
1er,  »  Alors  je  pris  la  lettre  ,&  après 
ir  lue  tout  haut ,  j'ajoutai  :   »  Elx 
m,  madame,  ne  devez-vous  pas  ai- 
îr  un  homme  qui  vous,  eft  fi  dévoué  , 
lui  pardonner ,  du  moins  quand  il  ne 
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>i  VOUS  a  poi  nt  ofFenfée  ?  Eft-il  vrai-fem^  ^ 
j»  blable  ,  répondit  Galatéc ,  qu'il  ignore  ^ 
M  lui  feul  les  bruits^  qui  fc  font  répandus  ?t  ^ 
M  Mais  qu'il  diffimule  tant  qu'il  lui  plaiia,'  ° 
»  s'il  m'aime ,  il  payera  chèrement  IcpB'  ' 
*>  fir  de  fon  indilcretion  ;  s'il  ne  in'aim^  ^ 
j»  pas ,  &  qu'il  me  foit  échapc  quelque  ^ 
»»  chofe  qui  ait  pu  lui  perfuader  que  je'  ' 
»  l'aimois,  je  fçaurai  bien  le  convaincre  ddr  ' 
ai  contraire.  Ordonnez ,  encore  une  fois  \ 
j>  à  Fleurial  de  ne  me  plus  rien  apportcf 
^de  fa  part,  lyiadame^,  lui  dis-]e,  vwif 
#•  avez  droit  de  me' commander  ;  mais  if 
j>  me  femble  qu'une  affaire  de  cette  impôt* 
9i  tance  exige  une  mure  délibération.  Voti^ 
^  fçavez  ,  Madame,  combien  Fleurialeft 
«  borné,fi  vous  lili  donne:^  à  conrioltre  voï 
i»  tre  rupture  avec  Lindamor ,  qui  vous  i 
j*  dit  que  la  crainte  ne  lui  fera  pas  tbut  dé-' 
»  couvrir  à  la  reine  Amafis  ?  Au  nom  des 
»  dieux ,  Madame  ,  reflechiflez   aupara- 
»  vant  :  ne  vaut-il  pas  mieux ,  fans  en  vc- 
i>  nirà  une  rupture  ouverte,  expliquer  i 
»  Lindamor  vos  fujets  de  plaintes  ?  ^i  vouï 
3>  craignez  de  vous  commette  ,  je  le  feraî 
j>  pour  vous ,  &  je  m'afTure  qu'il  vous  don- 
?j  neraune  entière  fatisfadtion.  Si  le  coîv» 
«j  traire  arrive ,  vous  pourrez  lui  annon- 
*>  cer  vous-même  fa  difgrace ,  fans  vou5 
»  fervir  du  miniftere  de  Fleurial.  Non,  mc 
n  répondit  Galatée,  je  ne  puis  me  refondre 
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:  que  vous  me  propofcz.  Du  moins , 
iame ,  écrivez  fui.  lin  a  que  crop  de 
s  lettres  )  Leonide^  ajouta-t-elle.  >« 
,  pour  que  Fleurial  ne  s'apperçûc 
de  leur  méntitelligénce,  elle  me  per« 
le  plier  un  papier  olanc  en  forme  dé 
;,&  de  le  mettre  dans  fa  requcte.QueU 
:  la  furprife  de  Lindamor ,  quand  il 
it  le  papier  !  mais  ce  qui  penfa  TaCii^ 
ir ,  c*eft  qu'il  devoir  partir  ce  jour-là 
e  pour  fc  rendre  fur  les  rives  du  RRin^*^ 
;s  intérêts  d'Amafîs  &  de  Clidamatr 
ient  le  retenir  long-temps.  Retardeif 
départ ,  il  àvoit  des  ordres  preflails^ 
r  ainfi  ?  c'étoit  fe  donner  la  mort.  If 
ut  enên  de  bazarder  une  féconde  let^* 
Malheureufement  Fleurial  ne  parla: 
re  (î  promptement  jGalatéequi  reffèh- 
nvemcnt  cette  divifioh,  s'étoitmifê  ati 
:  elle  le  garda  plufieurs  jours.  Fleurial 
mt  Lindamor  parti ,  ofa  venir  trouver 
rmphe  dans  fon  appartement  ;  moi^ 
le  je  rimroduifis ,  parce  que  je  haillbis 
mas.  Galatée  ne  s*attendoit  à  rienr 
is,  toutefois  elle  fut  contrainte  de  diC* 
1er ,  ôc  de  prendre  ce  que  Fleurial  lui 
•nta  ;  c'étoit  des  fleurs  en  apparence» 
•s  qu'il  fut  forti ,  Galatée  m'appella. 
me  dit ,  qu'elle  n'auroit  pas  cru  de- 
encore  être  expofée  aux  importuni^ 
le  Lindamor.  Moi  qui  voulois  le  ferf 
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vir  ,à  fon  infçu,  je  penfai  qu'il  falloitdoik 
tier  d'abord  dans  le  fènciment  de  la  nym< 
phc ,  &  que  convenir  avec  elle  de  ce  qu*. 
elle  me  diroit ,  ce  feroic  la  mieux  punir  \ 
car  elle  aimoic  toujours  Lindamor  ,  bien 
qu  elle  fôc  mécontente  de  lui  ;  &  dans 
fon  coBur  elle  auroit  voulu  que  je  prife 
Ion  parti  \  non  pour  me  céder ,  mais  pour 
avoir  occafion  de  parler  de  lui.  Par  ces  dif- 
férentes condderations ,  je  me  tus.  U 
nymphe  t  à  qui  mon  fîlence  déplaiibic, 
ajouta  :  »  Mais  que  penfez-vous ,  Lco- 
m  nide  9  du  procédé  de  Lindamor  ?  Mada-» 
^>  me ,  que  pourrois-je  vous  en  dire ,  iînon 
»  qu'il  expiera  bienloncrime ,  s'ileft  coiu 
i>  pable.  Mais ,  pourfuivit-elle  y  pourquoi 
i>  me  mettre  dans  fçs  difcours.?  n'avoit-il 
ïï>  point  d'autre  matière  d'entretien?  »Puis 
jettant  les  yeux  fur  fa  lettre  j  >*  J'ai  bien 
w  affaire  qu'il  continue  de  m'ccrire.  ^>  Et 
comme  je  perfiftois  dans  mon  fîlence  ; 
#>  Quoi ,  Leonide ,  vous  ne  me  réponde» 
u  rien  >  mes  plaintes  ne  font^Ues  pas  le* 
9>  gitimes  ?  Madame ,  lui  dis-je  alors ,  ne 
»  vous  ofFenferez-vous  point ,  fî  je  vous 
n  parle  avec  franchife  ?  Parlez,  Leonide, 
»  me  dit-elle ,  je  vous  le  demande  avec  la 
>f  dernière  inftance.  Je  conviens,  répon- 
•;  dis-je,  que  vous  avez  raifon  en  tout, 
M  excepté  en  un  feul  point  :  Vous  voulez, 
M  madame^  que  l'Amour  foit  raifqnnable^ 

mais 
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i  tnal$  Ignorez-vous  qu  il  ne  dépend  que 
»>  de  lui-même  »  8c  qu*'eft  vain  on  s'efFof* 
P  ceroit  de  le  rounii|ntre  à  des  loix  2  Si 
p»  donc  Lindàniôr  a  failli  contre  Tamour^ 
^  j'avoue  qd*il  é(t  coupable  j  mais  fi  c^ 
I»  contre  kptudence ,  c'e|l  vous  qui  me- 
p  riiet  la  punition ,  en  voulant  auervit 
I^TAiiiourqui  commande  à  loui  ce  qui 
a  tefpire.  Et  quoi,  me  dit-elle^  y  a-t-il 
#>  d'amour  loua&leque  celui  qui  eft  ver-* 
^  tueux  ?  1  amoui  doit  donc  ccre  alTujçtî 
^>  aux  loix  de  la  vcttu. 

w  L'amôut  eft  fuperieur  à  cette  vcrta 
^  dont  vous  parlez^  madame  ,  il  ne  reçoit 
^9  ies(  loix  que  de  lui-même.  Mais  puifque 
#»ll^oUs  me  commandez  de  parler  libre^ 
^  ment  i  N'êtes-vous  pas  plus  coupable 
$i  qiïe  lui  ?  s'il  a  ofc  dire  qu'il  vous  aimoit ,. 
^  à  qui  devez-vous  vous  en  prendre  qu'à 
)ê9  vous  même ,  qiii  lé  lui  avez  permis  i 
», Quand  cela  fetoît ,  répondit-  elle  ^  de-* 
99  voit-il  être  indifcret  ?  Plaignez  -  vous 
^49  dcmc  lui-dis-je ,  de  foU  indilcretiôn  ,  & 
j»  non  pas  de  fon  amour,  fl  eft  au  contra; - 
99  te  bien  fondé  à  fe  plaindre  du  vôtre , 
95  puifqu'au  premier  rapport  que  l'on  vdûs 
99  a  fait,  vo;us  l*avez  banni  de  votre  cœur , 
»  fans  pouvoir  raccufer  d'avoir  manqcic 
«  à  foft  afFedion.  En  verixé,  il  y  a  de  Tin- 
»  juftice  à  le  traiter  de  la  forte ,  du  moins 
j>  avant  que  de  le  punir  falloit-i  lie  con- 
y.  /Ur/zi.  lu  V 
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M  vaincre  ^  ou  le  faire  rougir  de  foaerreqKlui 

Après  s'être  tue  quelque  temps  ^  elle  mC; 
dit  :  >'  Il  fera  temps  de  reparer  cette  it^ 
M  juftice ,  quand  il  reviendra  ^  non  que  je 
M  fois  déterminée  à  l'aimer  ^  ou  à  lui  pet« 
j»  mètre  de  me  fervir  ;  mais  feulement  à  U 
»  lui  expliquermes  fujets  de  méconrentc*  \ 
»  ment.  £n  cela  je  vçus  fatislerai  ^  ia  ^\  l 
w  n'eft  auffi  infolenr  que  temctaire  ,  je  1 V  |c 
»  bligerai  à  finir  Tes  importimites^  Peu^"   | 
»•  être ,  madame ,  lui  dis-je ,  il  ne  i£rajpii!S 
^>  temps  à  fon  retour  ^  fi  vous  ft^aviez  toi;t  - 
j»  ce  que  peut  un  amour  violent  ^  vous  fèiH 
M  tiriez  quelles  font  les  confequences  des 
»  délais  en  ces  matières.  Paignez  ao  moins 
•»  jettcr  les  yeux  fur  cette  lettre.  Cela  cjS: 
»  bien  inutile  ,  répliqua- t^elle  j  car  il  doit 
«  être  parti  maintenant.  «  A  ces  mots ,  elle 
m'arracha  la  lettre,  &  elle  vit  qu'elle  étojt 
conçue  en  ces  termes. 

LINDAMOR  A  GALATE'E. 

A  Vire  fois  C  amour  me  faijbit  vous  écriras 
éifrtfent  ceft  mon  defe/poir  qui  conduit 
ma  main.  Ce  papier  blanc  que  vous  m'avtt 
envoya  prouve  tout  à  la  fois  mon  innocence ,  & 
vos  mépris.  Car  ne  m'auricn  vous  point  accufe 
fi  fétois  coupable  ?  &  fi  vous  aviez,  quelque/^ 
timepour  moi ,  d'okpouvoit  procéder  ce  JÙentt 
injurieux  ?  s* il  vous  refte  quelque  fiurvenirdf 
mesfervices  &  d4  ma  fidclitc  ,  je  vous  ^- 
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\de  4U  mm  des  dieux  <m  U  vie  »  eu  U  nUiTt. 
êTS  an  defefpeiu 

Zc  fut  un  effet  d'flimour  que  le  change- 
nt de  Galatée  ^  Car  je  la  vis  attendrie, 
is  ce  qui  lye  prouva  bien  fon  huméuc 
iere ,  c'eft  que  pour  me  dérober  la  con^ 
[flance  de  ce  qui  fe  pafibit  dans  fon 
UT ,  ne  pouvant  commander  à  fon%ifa- 
qui  étoit  devenu  pâle ,  elle  ne  profera 
»  une  feule  parole,  d'où  je  puflc  condu- 
qu*elleavoit  changé.  Le  foleil  comment* 
nt  à  baiirer ,  elle  me  prit  avec  elle  pour 
er  au  jardin ,  fans  me  rien  dire  de  la  let- 
iw  Je  lui  demandai  fi  elle  ne  vouloir  pas 
r^ondre  ,  &  m'ayant  dit  que  non  ; 
/'ous  me  permettrez  bien,  lui  dis- je ,  de 
e  faire  pour  vous.  Que  voudriez-vous 
ui  écrire, me  répondit-elle  >  ce  que  vous 
ne  commanderez ,  lui  dis -je.  Ce  que 
^ous  voudrez  vous-même ,  ajouta-t-cllc , 
pourvu  que  vous    ne  parliez    pas   d  : 
moi  :  Vous  verrez  ,  madame ,  lui  ré- 
pondis-je ,  ce  que  j'écrirai.  Je  ne  veux 
point  le  voir ,  je  m'en  rapporte  bien  à 
vous.  »  Auffi-tôt  je  pris  mes  tabletes , 
pendant  qu'elle  fe  promenoir  ,  je  fis  la 
ponfe  que  je  jugeai  la  plus  convenable, 
alatée  qui  ne  vouloir  point  la- voir,  n'eut 
is  la  patience  de  me  laifler  finir  fans  la 
re,  pendant  que  j'écrivois. 

LU\ 
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LÉONIDE   A   LINDAMOR 

Pour      Galat  e'e.  '  \p 

ÎVgex.  pur  votre  iifgrace  de  votre  bonheafi  I 
5/  ton  ne  vous  eit  point  aimé  >  on  n^awnk  I 
pas  été  fi  fenfible.  FoiéS  ne  pouvez,  ffomt,  \ 
quelle  efl  votre  offence ,  que  vous  ne/oyez^pre4 
fenti  mais  ejperez.  en  votre  afféSHon  &  al 
votri  retour, 

La  nymphe  ne  vouloît  pas  qoe  aion  tiT-j 
let  fut  conçu  en  ces  termes  j,  cepcndanfi 
je  remportai,  &  donnant  les  tablettes | 
Fleurial  ^  je  lui  commandai  de  les  remets 
tre  entre  les  mains  de  Lindamot.  En^'ci^ 
je  tirai  Fleurial  à  part,  &  j'ajoutai  ce^mom 
^  i  mfçu  de  Galatée. 

LEONIDE  A  LINDAMOR. 

3'  Apprens  dans  le  moment  votre  départ.  La 
^compaffion  m* oblige  a  vous  inftruire  dufujtt 
ds  votre  difgrace.  Polemas  a  publié  que  voiU 
aimez.  Galatée  ,  &  que  vous  le  difiez^hauteA 
wem^  Z)n  grand  courage  comn^e  lefien  na  pi 
/offrir  une  grande  offenfe /ans  reffentimenti 
Conduifezrvous  dans  cefte  occafion  avec  la 
prudence  cjui  vous  a  toujours  accompagné,  afin 
que  pour  vQMs  aimer ,  &  avoir  pitié  de  votre 
mal  y  je  naye  pai  en  éèita/ige  de  qui7i  ms 
plaindre  de  vous , 
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'  J'e  fie  fus  pas  long.templs  (ans  me  reai 
^cntir  d'avoir  ajouté  ces  mots*  Un  mois 
s^près  que  Fleurial  fut  parti ,  nous  vîmes 
arriver  avec  unherauUun  chevalier  armé 
rie  coûtes  pièces ,  la  rifiere  bai0ee«  Es 
^QC  qu'à  la  porte  de  k  ville  le  heraus 
âiroit  demandé  d'être  conduit  devans 
Ai»afisy  une  foule  nombreufe  attirée  par 
k  curiolité  les  accompagnoit^  On  donne 
avisa  la  reine  de  leur  arrivée,  ils- font  con^ 
^uits  à  fon  audience ,  ou  Clidaman  avoli; 
été  appelles  Après  que  le  chevalier  eut 
£iluéavec  refpeél  la  reine  2c  le  prince ,  le 
keraut  parla  de  la  ferte:  »  Madame^  ce^ 
n  chevalier  qui  paroît  devant  vous  y  Vmtr 
lides  plu&illuftres  de  la  contrée,  fçachan^ 
k  qu'en  votre  cour  tout  homme  d'hon^ 
s»neur  peut  demander  la  réparation  desr 
M  injures  qu'il  a>  reçues  ,  vient  fiir  cette 
»  auurance  fe  jetter  à  vos  pies ,  &  vou^ 
*  fupplier  de  lui  permettre  en  Totre  pre-r 
»  iènce ,  &  de  ces  belles  nymphes ,  de  ti-[- 
ay  rer  raifon  de  celm  qui  Ta  infultéy  par  les 
>t  voyes  ufttces  entre  les  perfonnes  de  fon! 
^  rang^  «  Amafis  ,  après  «voir  quelque 
temp  réfléchi,  répondit  qu'à  la  vérité 
cet  ufage  étoit  ancien  dans  fa  cour ,  mais 
que  du  fexc  dont  elle  étoit ,  elle  ne  per^ 
xnettroit  jamais  que  Ton  en  vint  aux  ar*«' 
mes  j  que  toutefois  elle  s'en  remettoit  à 
la  prudence  de  fon  fils.  A  Tinftant  Clida. 
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mail  prenant  la  parole  :  »  Madame,  dit 
n  les  dieux  vous  ont  moins  établie  fou.' 
•  veraine  pour  être  honorée  de  vos  fin 
»  jets  ,  que  pour  honorer  vous-même  le 
I»  mérite  5  &  faire  punir  les  crimes.  Dansr 
4»  les  faits  dont  on  ne  peut  avoir  ta  coiw 
9  vidbion ,  le  meilleur  moyen  eft  celiû  det 
f»  armes»  Si  vous  le  retranchiez ,  vous  aa- 
n  toriferiez  les  m,^cbans  qui  (ont  prefqué 
a»  toujours   lâches  à  commettre  le  maî, 
ii  dès  là  qu'ils  pourroient  cfperer  d'en  dé- 
9p  rober  la  preuve j  d^ailleurs  ces  étrangers 
ii  font  les  premiers  qui  fous  votre  régné 
m-  ont  eu  recoure  à  vous*  Et  puifque  vqh» 
'99  daignez  vous  en  rapporter  à  ma  décis- 
if fion ,  je  vous  dirai ,  continua-t-il  »  en  Qf 
a»,  tournant  vers  le  héraut ,  que  ce  cheva^* 
m  lier  peut  librement  accufer  &  défier'ce-" 
j»  lui  qu'il  voudra.  »  Alors  le  chevalier 
jpetcant  un  genou  en  terre ,  baifa  la  maidf 
de  Clidaman ,  &  fit  figne  au  héraut  iC 
pourfuivre.  »  Seigneur  ,    dît  le  héraut, 
jitnous  cherchons   un  chevalier  nommé 
>^,  Polemas ,   que   je  fupplie  qui  me  foit 
n  montré ,  ann  que  j'acneve  ce  que  j*ai 
*>entrepris,«  Polemas  s'entendajit  nom- 
mer,   s'avança   fièrement,   &  dit  qu'il 
étoit  celui  qu'il  cherchoir. Auflî-tôt  le  che* 
valier  inconnu  lui  prefentant  fon  hoque- 
ton ,  le  héraut  dit  à  Polemas  :  »>  C'eft  pour 
a>  vous  une  alTurance  qu'il  fera  demain, dès 
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tie  lever  an  fdleii^au  lieu  qui  fera  dfétermw 
i^  n^  pour  fe  battre  à  toute  outrance  avef: 
•  v6u5,&  vous  prouver  que  ipéchammcat 
m  vous  avez  inventé  ce  que  vous  avez  die 
9  coacre  lui«  Héraut ,  je  reçois  ce  gage,  ait 
pPolemas^Et  bien  que  je  ne  connoille  poinc 
9toja  chevalier ,  &c  que  je  n'aye  jamais 
99  rien  avancé  contre  la  vérité  ^  demain 
4t  (bit  le  jour  que  la  preuve  s'en  fera.  ^ 
A  ces  niots  le  chevalier  y  ^près  avoir  falué 
Amafîs  &  toutes  les  dames ,  fè  retira  dans 
une  tente  qu'il  ayoit  fait  dreflcr  aux  por^ 
tes  de  la  ville.  Cette  avaiuure ,  commç 
vous  pouvez  croire,  donna  lieu  à  bien  dej» 
difcoors.;  Se  quoi  qu'Amafis  Se  Clldaman, 
^oi  aimoient  fort  Polemas,  le  villênt  à 
regret  expofé  au  péril ,  ils  étoient  liés  pax 
Ja  parole  qu'ils  avoient  donnée. 

Pour  ce  qui  eft  de  Polemas ,  il  fe  préi*^ 
paroit  au  combat ,  fans  connoitre  Ton  cfim 
neini.  Galatée  qui  avoit  prefqa'oublié  les 
fujets  de  plainte  de  Lindamor  contre  Po*. 
lemas,  &  qui  ne  croyoit  pas  qu'il  Cçù]^ 
que  Ton  mal  vint  de  là,  ne  penfàp(|  feu. 
lement  que  ce  pût  ctre  Lindamor.  C'é«. 
toit  lui  pourtant.  Il  avoit  reçu  ma  lettre  , 
Se  venoit  inconnu  pour  fe  venger.  Je  n'en- 
cens  point  aflcs  la  guerre ,  pour  vous  faire 
le  détail  du  combat.  Après  s'être  battus 
long-temps  à  armes  égales ,  leurs  chevaux 
leur  jaaanquerent ,  Se  bien  qu'ils  fuffent 


ici 


"46i     ta  t.  Pdttie  ié  tAfirii. 
'tous  deux  couverts  de  McSiire^,  itsri^ 
commencèrent  avec  tanr  de  furent,  8c  is 
cruauté  ,    que   tous     tes  fj^eâaeats  i> 
toient  émus  d'horreur  &  de  com^a(fioii|^j^ 
Amafis  dit  à  Ctidaman  (}o'il  fercht  à  pi<^|ce 
]bos  de  les  feparer ,  &  ils  jugèrent  qœ  petite 
Tonne  ne  pouvoit  mieux  y  réuffir  qocGâ*] 
latée.  La  nymphe  qui  n'aftendoit  qo'fil 
ordre  pareil ,  &  qui  étoit  ravie  de  rcxcatt 
ter ,  s'aVança  avec  quelques-tfnes  de  noui 
veri^  le  champ  de  bataille.  Ldrfqu'clie  y 
entra ,  la  viftoire  penchoit  du  côté  de  Liii- 
damor  3  elle  s'adreiTa  patr  hasard  à  celof^ 
ci ,  éc  le  prenafit  par  Kécharpc  qui  lioft  f<di 
heaume ,  elle  le  tira  tsxi  peu  fort.  Linda- 
mor  qui  fe  crut  trahi ,  fe  tourna  brufquê- 
inenf  du  côté  de  la  nymphe ,  &  la  nymphe 
voulant  fe  reculer ,  de  peur  d'être  heurtée^ 
s'embaralfa  tellement  dafis  fa  robe ,  qH*cl- 
ie  tomba  au  milieu  du  c^hamp  de  bataille 
Lindamor  la  reconnoi/farit  courût  pooc 
la  relever  jauffi-tôtPolemaisprofitanfrli- 
thefmenf  de  l'avantage  quijûî  étoît  oftrr, 
prit  fbn  épée  à  dedx  mains ,  en  déchargeât 
plufieurs  coups  fur  la  tcte  dfe  fon  etinemî^ 
tk  le  contraignit  de  mettre  un  genou  en 
terre.  Lindamor  fe  releva  aVec  tant  dt 
furie  ,  que  malgré  les  prières  de  Galatée^ 
il  ne  quitta  point  Polemas  qtt*il  ne  rcûl 
terrafle,  &  défarmé.  Il  alloit  même  lui 
donner  le  dernier  coup ,  loifqu'il  enten- 
dit 
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iiic  la  voix  de  fa  dame  qui  lui  crioit  :  n  Je 
A  vous  conjure  par  celle  que  vous  aimez 
m  le  plus ,  de  me  donner  ce  chevalier.  J*y 
^  confèns  ,  die  Lindamor ,  s'il  vous  avoue 
j»  qu'il  a  fauITemenc  parlé  de  moi ,  &  de 
É»  celle  au  nom  de  qui  vous  me  le  deman« 
~t>  dez.  w  Polemas  qui  croyoit  toucher  à  fa 
îderniere  heure,  avoua  tout  ce  qu'on  vou^ 
lut. 

.AinH   s*en  retourna  Lindamor,  après 
avoir  baifé  les  mains  de  Galatce ,  qui  nô  - 
le  reconnut  point,  quoiqu'il  lui  parlât, 
parce  qu'elle  ctoit  trop  faifie  de  frayeur. 
Il  eft  vrai  qu'en  paflant  près  de  moi ,  il 
rat  dit  tout  bas  :  »  Belle  Leonide ,  je  vous 
^  ai  trop  d'obligation  pour  me  cacher  à 
liVous.Vous  avez  vu  ce  qu'a  produit  votre 
•>  lettre.  «  Sans  s'arrêter  davantage  ,  il 
•ïnontaàchevaI,&  quoiqu'il  eût  des  blefru» 
res  confiderables,  il  prit  le  galop  jufqu'à 
•ce  qu'on  l'eût  perdu  de  vue.  Cet  effort  le 
réduifit  dans  un  état  déplorable,  &:  lors 
qu'il  fut  arrivé  chés  une  tante  de  Fleu- 
rial,  oùilavoit  refolu  de  fe  retirer,  en 
tas  qu'il  fut  blcflc  ,  il  fe  trouva  fi  foiblc 
qu'il  fut  près  de  trois  femaines  fans  fe  ré- 
tablir. Cependant  Galatée  étoit  fort  irri- 
tée  contre  le  chevalier  inconnu  ,  de  ce 
qu'il  n'avojt  pas  voulu  la  féconde  fois 
abandonner  le  combat.  Elle  fe  trouva  plus 
offenfée  de  ce  refus  ,  qu'obligée  de  ce 
I.  Partie.  M 


4^0  Lé  I.  PdTiie  de  VAjhttc. 
qu'il  lui  avoic  accordé  la  vie  de  Polemi!% 
celui-^i ,  comme  vous  fçavez  ,  tenoit  uu 
des  premiers  rangs  à  la  cour.  Audi  la  teina 
fc  Ctidaman  vivemenc  touchés  de  Ton  état| 
le  firent  traiter  avec  tant  de  foin  ,  qu'eiv 
fin  on  commença  d'efpêrer  ia  guéri£aiu 
j  La  valeur  du  chevalier  inconnu  Lui  avois 
gagné  Taffcâion  de  pluCeurs  ^  Gaiacéi 
&ule  en  avoir  conçu  mauvaife  opinipg, 
cette  beauté  fiere  oublioit  la  politeflè  ppor 
neTefouvenir  que  de  Toftenfe.  Et  pafct 
que  j'étois  ia  confidente  de  Tes  penfées  le$ 
flus  fecrettes ,  auffi-tot  qu'elle  me  vit  et 
jpacticulier  :  *>  Ne  connoidèz-^vous  pôin^ 
M  me  dit.elle  ^  ce  difcourtois  chevalier  qiii 

#  doit  à  la  fortune  bien  plus  qu'à  /à  \>t^ 
«•  voure ,  l'avantage  de  ce  combat  >  Je  le 
#9  connois  ,  madame  ,  lui  répondis  »-)e« 
m  je  le  connois  pour  avoir  autant  de  pcv 
.t*  litefle  que  de  courage.  Il  ne  l'a  jm» 
tt>  montré  dans  cette  aâion ,  me  diueUc»: 
:f*.autrement  il  eût  abandonné  le  combat 
^>  quand  je  Ten  ai  prié.  Madame  ^  repli- 
*^quai-je ,  vous  le  blâmez  de  ce  dont  vous 
♦•  devriez  l'eftimer  ,  puifque  pour  vous 
_» rendre  l'honneur  qui  vous  «ft  dû,  il* 
,w  expofé  fa  vie ,  &  que  j'ai  vu  couler  fofl 
i^tfang,  SiPolemas  avoit  tort,  reparti»- 
..%>  elle ,  il  l'a  bien  eu  davantage  enfuite, 

»ï  lorfqu'il  a  rebuté  mes  prières.  Et  nede- 

•  voirai  pas ,  lui  dis-.je ,  clxâcier  on  terne- 
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ire  qui  yôus  avoit  manqué  de  te^eâ! 
>ur  moi ,  j'approuve  tout  à  fait  leprp* 
dé  de  Lindamor.  Comment  >  Leonide» 
'incerrompit-elle ,  c'eft  Lindamor  qui 
:ombattu  î  »*  Je  fus  bien  furprifc  en  ce 
nent,  car  je  Tayois  nommé  fans  le 
loir  ;  mais  puifque  c'étoic  une  choie 
; ,  je  pris  le  parti  de  foutenir  ce  çùè 
oii.  avancé.  »  Oui ,  madame ,  conti- 
lai-je ,  c*cft  Lindamor  qui  s*eft  fend 
Pcnfô  des  difcours  qu'avoir  tenus  Pôle- 
as,  &  qui  en  a  voulu  éclaircir  la  vé- 
é  par  les  armes.  »  Elle  demeura  quel- 
temps  comme  hors  d'elle-même ,  & 
:s  bien  des  reflexions ,  elle  me  dit.  : 
eft  donc  Liiidamor  qui  m^a  caufè  ce 
plaiiîr  ?  c'eft  donc  lui  qui  m*a  porté  fi 
u  de  refpeû  ?  qui  ;a  bien  ofi  fcxpofer 
on  honneur  au  hazard  de  la  fortune 
des  armes  }  n  A  ces  mots  prononcés 
étueufement ,  la  colère  qui  la  tranf* 
:oit  étouffa  ^  voixj  pour  mot  qui  vok- 
qu'elle  rendît  juftice  à  Linidajnbr ,  je 
lis:  w  Eft-il  poflîble,  madjame  ^  que 
>us  vous  plaigniez  de  Lindampr,  {ans 
«prendre  le  tort  que  vous  vous  fai- 
s  à  vous-même  î  Quel  déplaifir.  vous 
t-il  iprocuré ,  puifqu'en  triomph  nt  de 
)lemas ,  il  a  triomphé  dé  votre  enn&. 
i  ?  Poiemas ,  mon  ennemi ,  s'écria  la 
rmphe  !  Que  Lindamor  Teftbien  plus! 

Mm  i^ 
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M  car ,  (îpolcmas  a  parlé  ,  lilnda^mpc  Id 
M  en  a  donné  fujet.  O  dieux,  qu'entens-jc,^ 
»  m*écriai-je  à  mon  tour ,  Lindamor  vo- 
>»  trc  ennemi  l  Lindamor  qui  vous  adore 
M  uniauemenc  ,  &  qui  eft  toujours  prêt  à 
M  vcrier  pour  votre  ferviçc    la  dernicrçl 
M  goûte  de  fon  fang  l  Polémas  votre  ami,. 
j»  lui  qui  par  des  dilcours  calomnieux  s*ef^ 
«>  efforcé  de  ternir  votre  rcpnçation?  Mais 
^  qui r^ait,  ajouta  la  nympliç^  ù.  Liiida* 
Mmor  poufTe  par  fa  témérité   ordinaire, 
V  n!a  point  tenu  ces  difcours  il  Eh  bien^ 
w  repliquai-je  ,  quelle  reçonnoillance  ne 
wdeveE-vous  point  ai  Lindamor,  puiT- 
«^  qu'il  a  fait  avouer  à  votre  ennhçmi| 
M  qu'il  les  avoit  intentés. 

w  Pardonnez-moi  j  jnadame  5  mais  je  ne 
w  puis  qa'empccher  de  vous  accufêr  d'iii* 
w  gratitude.  Si  Lindamor  expofcfes  jours 
i^pour  éclaircir.  la  calomnie  de  Polemas, 
M  vou^  le  taxe?  d'inc^onlîdçration  j  s'il  for-. 
inVç.lêyC^lpn^niateur  d'avouer  fon  crinie^ 
i>  vous  Ip.  taxez  d'impoliteffe.  Commenç 
i>ypuvjoit-il  autrement  faire  éclater  la  vé^ 
t>  rite  ?  Et  s'il  avoit  abandonné  le  combat,' 
n  quand  vous  le  fbuhaicîtes ,  Polemas  eûu 
4»  il  avoué  ce  que  tout,  le  monde  a  pu  eii« 
j|>  tendjre  ?  Malheureux  Lindamor,  que  je 
»  plains  ta  deftinée  !  Et  que  feràs-tu  defor^ 
H  mais ,  puifque  tes  fervices  les  plus  Hgna^ 
99  lés  font  réputés  des  offènfes  \  Madame , 
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li-ctrc  qu'il  ne  fentira  pas  long-temps 
cre  cruadté  !  La  mort  moins  barbare 
e  vous  terminera  fon  fupplice  ;  peut- 
e  qu'il  n'cft  plus  maintenant  ,*&  la 
mphe  Gâlatée  feule  cft  caUfe  de  fa 
:te.  Pourquoi  me  l'imputcz-vous,  dit- 
î  ?  PétrceijHe  Poleméis  ,  dont  vous  louez 
it  la  politede ,  profitant  du  moment 
Linéamor  étoit  occupé  à  vous  relCi. 
' ,  lui  a^na  plnfieurs  coups  de  fop 
?e  ,,&  que  je  vis  fon  fang.ruiflèler  par 
re.  Mais  s^il  meurt  de  ces  tlëflufes , 
norc  eft  le  moindre  mal  qu'il  reçoive 
.VOU&  j.car  il  mt  femblc  que  xien  n*eft 
;1  au  déplaifîr  de.  fe  voir  méprifé  ^ 
ind  on  a  bien  &it^  Avez-vous  oublié  y 
dame ,  que  vous  m'avez  dit  autrcfoie. 
s  pour. mettre  fin  aux  difcôurs  dePo4. 
[las  ,  Lindamor  devoit  employer  le 
,  s'il  n'y  fçavoit  point  d'autre  reme« 
!ll  a  fait  ce  que  vous  avez  jugé  qu'il 
"Dit .  faire  v  &^  vous  bUmez  (a  con« 
te  \  ^i  J'aurois  bien  adouci  la  coler» 
alatce ,  fi  Sylvie  &  d'autres  nymphes 
lUs  euflènt  intêtronipaes';'  mais  nous 
^eâmes  de  propos  ;Wès  qu'elles  fu-« 

£rcs  de  nous.  Je  reconnus  pourtant 
i  fuite  que  mes  paroles  n'avoienc 
:é  tout-àp-hiit  inutiles  ^  cor  depuis  ce 
je  formai  la  refolutîôn  de  nèlui  par- 
mais  de  Lindaaior,  qu'elle  ne  m^ 
Mm  ii) 


prévint;  elle  de  Ton  cocé,  attendant  qm! 
je  lui  en  parlafle  la  preniieie ,  plus  de  huit 
jours  s'écoulèrent  uns  qu'il  en  îAi  queC. 
tioiu 

Cependant  Lfndamor  inquiet  de  fça* 
Yôir  ce  que  Ton  difoit  de  lui  à  la  cour,  ft  ce 
qu'en  penfoit  Galatée  »  m'envoya  Fleutiat 
à  ce  fttjet.  Celui^  me  rendit  U  lettre  fi  i 
propos,  que  Galatie  ne  s'eii»apperfiic 
point*  Elle  etoit  conçue  en  ces  termes. 

LINDAMOR  A  LÉONIDE., 

MAÀéumf  9  qni  pûurrs  damer  de  mmùn 
necence ,  firs  bien  prévenu-  eenm  m^i 
Ujuftice  de  MM  esufi  a  Matés  fereis-je  éiflè 
mÂlheurcux peur  que  la  fnineeffe  fermkéee 
jeux,  à  la.lmuUre:f0Utet^meile'fUi^àittaf» 
fiinr  ^xfuefilejaugde  menenuemi  nefeurif^, 
faeer  Ufietriffure  tfuUlavemlu  mimfrinmi 
fajemerai  le  mien  an/ee  plm  de  joye  9.  fup 
m  een/erverai  ma  vie ,  epù  lui  appéÊMeM$\ 
queliju'ajfteiêfe  que  /k'  riguewt  me  ta  pmjé 
rendre» 

:  Je  m^iflformai^  de  FleurisJ  commait  il 
Cb  portoit  ^  &  jfrllierfbnne  ne  Tavoit  rèotfu 
nu.  Il  me  réponifit ,  que  le  fang  qu'il  avoit 
perdu  retardoit  fa  guerifon,  mais  qu'il 
etoit  hors  de  danger.  Que  pour  être  recon« 
nu,  la  chofè  n^ecoit  pas  pofEbe,  par^^ 
que  ie  lieraut  qu'il  ayok  .amené  4<^ 
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infe  de  Merovée ,  &  que  fà  tante  ne 
romioiâbit  que  pour  le  chevalier  qm 
batu  avec  Poiemas  ;  qu'il  lui  avoic 
né  de  venir  me  demander  quel  étoic 
it  de  la  irour ,  &  ce  qu'il  avoir  à  faire, 
portez ,  lui  dis- je ,  à  Lindamor  que 
:  la  cour  admire  fa  valeur,  bien  qu'il 
it  inconnu  ^  qu*il  fonge  à  guérir^  Se 
i  fbit  perfuadé  que  je  n'oublierai 
de  ce  qui  dépendra  de  xxkoi  pour  fk 
;^âion.  »  En  même  temps  je  1^ 
i  ma  réponfe  >.  &  je  lui  Ais^  de  ^i- 
nr  à  la  nymphe,  quandelle  yiendtoic 
t^.  iardins^le  lendemadn.,  ta  permilL 
l^ailer  ché^  £1  tante ,  for  quelqtie 
ite«  Il  n*y  manqua  pas ,  5r  la  nyçidu 
V3Mt  venue  £nr  le  toic  dons  les-  jaf^ 
il!  loi  fit  htreverenice  i  Gàlaeife  ifttjh^ 
p'il  vouloir  li^  rendit  des^  tettrds 
idamor ,  changea  de  couleur  ;  &  db 
que  Fleurial  ne  s'en  apper^t  ,  je 
Jiçai  y  jf  je  lui  dis  :  «»  Madame  ^ 
i  Fleurial  qui  va  chés  ià  tante ,  par«« 
Iit'elle  eft  malade  ,  il  vous  fupplie 
lui  donner  congé  pour  queique$ 
s.  tj  Galatéelmaccordace  qu'il  lou- 
c ,  âclui  recommanda  de  ne  revenir 
»rfqae  fa  tante  feroit  guérie.  Pendant 
econtinuokàTe  prôrtiener,  je  par- 
Fleurial,  montrant  par  mes  geftès 
iouleur  0;  de  Tadmiration ,  afin^de 
Mmiiij 
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Galatéc  y  fît  attention.  Je  lui  dis  enfift  î 
>; Fleurial ,  lois  difcret  &  prudent,  delà 
M  dépend  ton  bonheur  ^  ou  ton  malheur  ; 
M  fais  fur  tout  ce  que  Lindamor  te  corn'- 
n  mandera.  »  Après  me  Tavoir  promis  il 
partit  i  pour  moi  je  pris  le  mieux  que  je 

{ms  un  air  affligé  :  &  lorfque  j'étois  en 
ieu,  ou  la  nymphe  feule  pouvoit  m*entcii- 
dre ,  je  feignois  de  foupirer  ;  je  levois  les 
znains  au  ciel  \  je  faiiois  tout  ce  que.  je 
pouvois  imaginer  qui  lui  donnetoit  quel* 
que  foupçon  de  ce  que  je  voulois.  > 

La  nymphe  qui  attendoit  toujours  qoa 
je  lui  parlaife  de  Lindamor ,  remarquant 
.que  j'en  fuyois  les  occ&fions  3  &  qu'à  moa 
enjoument  ordinaire  avoir  fuccedé  une 
irifteflè  profonde^conçut  à  peu  près  Vopi-. 
nion  que  je  voulois  lui  donner.  Mon  def* 
:£ein  étoit  de  lui  faire  croire  que  Lindamor 
au  fortir  du  combat  étoit  mort  de  fes  bief* 
fures ,  afin  que  la  pitié  fît  fur  elle  ce  que 
ji'avoient  pu  ni  les  fervices ,  ni  TafiedioD; 
Ma  feinte  me  réufldt  :  Galatée  me  voyant 
'  ainfi  taciturne  fe  figura  qu'il  étoit  en  grand 
danger,  ou  que  peut-être  il  n'étoit  plus j 
&  ne  pouvant  plus  foutenir  une  fi  cruelle 
incertitude,  elle  me  fit  venir  dans  fon  ca* 
b:net. 

Là,  feignant  de  me  patler  d'autre  chofe, 
elle  nie  dit  :  *>  Ne  fçavez*vous  point  com- 
ment fe  porte  la  taiite  de  Fleurial  ?  >>  Je  liÉ 
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^ponâis^  que  depuis  qu'il  étoit  parti,  je 
|i*en  avois  rien  fçu.  h  En  vérité ,  me  dît^ 
Il  elle  9  je  la  regréterois  vivement ,  fi  jt 
tf  venois  à  la  perdre.  Vous  auriez  raiibn,^ 
»?  lui  dis^je,  madame^  car  elle  vous  aime^ 
f  &  vous  a  rendu  des  fervices  qui  n'ont 
^  pas  encore  été  reconnus*  Si  elle  vit ,  di&i 
f  elle,  je  lui  marquerai  ma  reconnoilTan^f 
^ce,  &  àFleurial  aufli,  à  fà  confidera^ 
»  tien.  »  Alors  je  répondis  :  »  Fleurial  fur* 
»  tout  mérite  vos  bontés ,  il  eft  d'une  af^ 
it  feâion  &*d'une  fidélité  à  toute  épreâv^i 
I»  Il  eft  vrai ,  me  dit^^Ue ,  mais  à  propo'^ 
*  de  Fleurial ,  qu'aviez- vous  tant  à  lui  dire 
»ie  jour  qu  il  eft  parti  ?  Dites  la  vérité'^ 
«^ikns  doute  il  étoit  queftion  d'autre  chôfé 
Il  que  de  la  tante*  Et  quelle  autre  aflàire^^ 
W  rcpliquai-je ,  pourrois- je  avoir  avec  liii  f 
w  Je  connois  maintenant  que  vous  diffi^ 
li  muiez ,  me  dit-elle.  Combien  n'en  avezÀ 
P  vous  point  eu  pour  Lindamor  ?  Madame, 
1^  lui  dis-je ,  je  ne  croyois  pâs  que  vovtê 
»  vous  fouvinfiSlez  d'un  homme  qui  a  été 
»  &  malheureux  »  &  me  taifant,  je  pouflTai 
l^n  grand  foupir.  »  Qu'avés-vous  à  fôi^ 
»  pirer,me  dit-elle  ?  avouez-moi  la  vérité^ 
»  où  eft  Lindamor  ?  Lindamor  répondis-» 
w  je,  n'eft  plus  que  cendre  &  que  poufficre; 
>>  Comment  s'écria-t^lle ,  Lindamor  n'eft 
«  plu^  }  Npn^  madaitie,!!  n'eft  plus,  &il 
y;ç$  mort  bien  plus  de  vos  coups ,  que  <k( 
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»  ceui  de  fon  ennemi  ;  car  ayant  a^^^M 
«forcir  du  combat  vos  difpofitidM  k  fo» 
s»  égard  ^  il  n'a  point  votiitt  que  Vmâ  bai^ 
m  dit  fes  playes.  Puifque  rous  Taittl  voO' 
M  lu  fçavoir ,  c'eib  ce  que  Fleuci*t  me  di« 
m  foit ,  &  je  lui  ai  commandé  di  lécirer  lé 
9^plu»adroitement  qu'il  pourrait  Its  lèe^ 

•  très  quenous  lui  avons  àmtei^/A^tf/t^Mf 

•  me  dites  ^  vus  »  Leonide,  eft  ^  il  poSibie 
»  qu'il  ait  ainfi  renoncé  à  la  Vitf  tCefivHSti 
m  madame»  qui  Ty  avezfdie  renoncer.^ 
^  Pour  lui  9  il  a  gagné  en.  mottrant ,  putf' 
m  qu'il  a  trouve  le  repos  dbiu  vos  crixRii^ 
9  tés  ne  lui  et:^Ibu|amaiSL|ermis*de  jouir; 
m^  Ah  h  LÊomde  ^  ^yfoïxczia^  vérité,  von* 
m  voulez  m'allarmer,  il^n'eft  pMic  morcS 
mPlméUê  det  qu^il  ne  le: fik  pas- !  Mai* 

•  pourquoi*  vousenimpofecois-Je}- Je  fbil 
m  perfuadée  que  (a  mort  ou  ia  vie  voui 
yioiK  indiâcrentes  :  d'ailleurs,  puifque 
»  vous  Taimiez  fi  peu ,  vous  devez  voaf 

•  rejouir  d'être  délivrée  de  fes  importa-" 
â»  nités.  En  vérité,  dit  alors  la  nymphe j 
m  je  plains  la  deftinée  de  Lindamor,  &  je 
»  vous  jure  que  je  fuis  véritablement  too» 
I»  chée  de  fa  perte  ;  mais  dites-moi ,  ne 
»  s'eft-il  point  fouvenu  de  nous?  n*a-<-il 
a»  point  témoigné  quelques  regrets  de  nous 
êi  quitter  ?  Voilà,  lui  dis- je ,  une  deman- 
If  es  bien  finguliere  !  irmeurtpour  vous, 
Vi  Se  vous  demandez^  s'il  ('eft  looventi  de 
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1%  en  mourant  i  Mais  n'en  parlons 
is  \  je  m'aflore  qu'il  eft  dans  un  lieo 
il  reçoit  le  iâlaire  de  (a  fidélité  ^  ic 
A  peut-être  il  Te  verra  vangé  à  vos 
pens.  Je  puis  bien  ar  oir  quelque  tor^^ 

la  nymphe  ,  mais  audî  je  n'en  ai 
s  autant  que  vous  le  dites.  Mais  laif* 
is  ces  diicours»  dites,  moi  ^  je  Tout.' 
conjure  »  fi  en  Tes  dernières  paroles  ij 
ft  fouvenu  de  moi  \  FauD-il  encore» 
.  répondisrjè,  que  vous  triomphiez  de 
mort^  comme  vous  avez  fait  dé  c^mt 
1  amour ,  tant  qu'il  a  vécu  i  mais  il 
ut  vous  fatisfaire»  Dès  qu'il  fçut  que 
us  fletriffiez  ià  viâoire ,  &  qu'au  lie^ 

vou»  plaire  »  il  s'étoit  attiré  votre 
ine  par  ce  combat^  expions  ^  dit-  i}^ 
itre  offènre.  En  mkmt  teiaps  il  gta 
ppareil,  &  depuis  il  n'a  point  voul^i 
uffrir  la  main  du  chirurgien.  Ses^blefli 
rcs  n'étaient  pas  mortefie  \  mais  ell^s 
devinrent  bien-tot.  Lorfqu'ii  fentic 
te  les  forces  lui  manquoient,  il  appellfi 
eurial  ^  &  lui  dit  :  Tu  pers  aujour* 
tiui  le  plus  aelé  dr  tes  prote&eurs  % 
ais  arme  toi  de  patience ,  puifque  telle 
:  la  volonté  du  cieL  Cependant  j'at^ 
ns  encore  de  toi  un  (ervice  fignaléi 
jflî-tôt  que  je  ferai  mort,  arrache 
on  cœur ,  &  le  portant  àîa  Belle  Gai 
cée  9  di-lui  que  oSéft  la  dernière  di(po« 
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ce  fition  de  Lindamor.  En  prononçant 
t>  mots  y  il  perdit  l'ufage  de  la  parole ,  1 
M  la  vie.  Fleurial  avoir  apporté  ici  cec(£^j[ 
»  &  fans  moi  il  vous  Tauroit  prefenté.  ÂhJ 
'»»  Leonide ,  me  dit-elle  »  il  eft  donc  biei 
w  certain  qu'il  n'eft  plus  ?  Que  n*ai-je  f<w 
'n  fon  état,  &  que  ne  m'en  avez-vous  aveîÈ^ 
«»  tie  ?  Grands  dieux  !  quelle  perte  j'^^u^l 
-M  te ,  &  quelle  faute  vous  avez  commifcM 
-w  Madame ,  lui  répondïs-je  ?  je  n'en  ai  rie' 
*>  fçu,  car  Fleurial  étoit  demeuré  pies,  ' 
w  lui ,  pour  lé  fervir.  Mais  quand  je  l'^il 
»  rois  fçu,  je  doute  que  je  vous  en  eùâM 
»»  parlé  \  j'ai  reconnu  en  vous  trop  ê^  \ 
>>  mâuvaile  volonté  pour  lui.  m  Alors  elle 
-me  commanda  de  la.laiflèr  feule^  £Miî 
doute  elle  ne  vouloit,  pas    que  je  vUft- 
-couler  fes 'larmes.  Mais  à  peine  etpis^jè 
•fortie ,  qu'elle  me.rappella ,  &  fans  levée 
•la  tête  j-elle  me  dit  de  commander  à  Fleu- 
rial de  lui  apporter  ce  que  Lindàmor  liià 
cnvoyoit,  &  qu'elle  vouloit  abfolumeiii 
l'avoir.  Je  ne  doutai  plus  alors  que  les  '£• 
f aires  du  chevalier  n'eùflènt  le  fuccès  dont 
je  m'étois  flatce.  Cependant  lorfque  Fleu- 
rial retourna  vers  Lindkmôr ,  il  le  trouva 
en  d'étranges  inquiétude;  ;mais  ma  lettre 
les  diflîpa  fi  bien,que  depuis  on  le  vit  charifi 
ger  chaque  jour  en  mieux/ 
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rONIDE  A  LINDAMOR. 

ijufiice  di  votre  caufi  icUpe  aux  yeux 
îéme  de  ceux  qui  étoient  prévenus  contre 
La  ferfonne  ^tte  vous  dejïriez.  qui  U  vit, 
moi ,  commence  i  U  recormoitre  i  maie 
\€  les  èiejptres  du  corps  ,  bien  ^neW 
•.foientflm  danger eufe s ,  nefontf^sfoH^ 
ai^lument  gtêerûs  ^  &  qn  il  faut  encore 
mfs y  laijfez,  démente  au  temps  refermera 
effares  de  fin  ame  s  vous  en  avez»  oté  le 
tr  far  votre  prudence  &  votre  valeur^ 
rez,  tottt.  ce  que  vous  defirez.  s  vous  le  pou» 
avec  fondements 

'■:■..  > 

i  lui  écrivis  de  la  forte ,  afin  que  k 
eut  ne  Tempêchâc  point  de  ga«rir^  I| 
it  cette  réponfe. 

lî^DAMOR   A.  LEONIDE. 

infi  9  belle  nymphe ,  puiffiezrvous  dvoirr 
i^  tente  fine  de  JatisfaUton  ,  comme  iome^ 
liénnp  vient  &  dépend  de  vous  finie,  fef^ 
,  pHifque  vous  me  le  commandez..  €epen^ 
t  l'amour  ijui  efi  toujonrs  itccompagni  de 
iifiance ,  m^infpire  de  mortelles  allarmes^ 
is  que  les  dieux  faffent  de  moi  ce  qu'il  leur 
ra ,  ils  ne  peuvent  du  moins  me  refufirle. 
Veau. 
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Mais  pour  ne  point  "voqs  itôgarc 
tant  de  lettres ,  je  lui  répondis ,  qa'; 
.  lot  qu'il  le  pourroit ,  il  trouvât  le  n 
4e  ine  parler,  &  qu*il  connoitroit  coi 
f'ctois  véritable.  Je  lui  6s  entendre 
les  difcours  que  Galatée  &  moi  nott 
vioos  tenus,  &  le  déplaifir  qu'elle  avi 
KciTenti  de  fa  mort. 

Admirez  ce  que  peut  on  amour  estsêi 
me  :  le  fang  que  Lindamor  avoir 
i'avoit  mis  en  péril  de  la  vie  »  mais  k 
peine  a-t-il  reçu  ma  dernière  lettre,  qn^i 
contre  refperance  des  chirurgiens  il  ie 
levé ,  il  s'habille  ;  il  jeflaye  &  montera 
cheval  deux  jours  après  ,  &  fe  hazarde 
enfin  à  me  venir  trouver.  Pour  n'iuè  point 
f  econnu  ^  il  s'habilla  en  jardinier ,  8c  fe  diî» 
font  coufin  de  Fleurial,  il  refolut  de  venir 
dans  les  jardins,  ic  de  s'y  conduire  fcû* 
vant  les  occafions.  Il  avoit  fait  enten(be 
à  la  tante  de  Fleurial  qu'avant  le  comjiat 
il  avoit  fait  un  vœu  qu'il  lui  falloit  on- 
dre,  &  que  craignant  les  amis  dePolemala' 
il  vouloit  partir  en  cet  équipage.  En  vain 
la  vieille  lui  confeilla-t^Ue  de  reinectre 
ce  voyage  à  un  autre  temps  ,  il  lui  répon» 
dit ,  que  s'il  ne  le  faifoit  avant  que  de  for^ 
tir  de  la  contrée ,  il  croiroit  que  tous  les 
ihalheurs  enfemble  viendroîent  Taccablcr. 
Il  fe  met^donc  en  chemin  fur  le  foir ,  &î 
arrive  fi  heureufement ,  que  fans  être  va. 


dans  les  jard^is.  Fieurial  le  conk 
1  (a  maîTon ,  où  pour  lors  étoic  ua 
iieftique,  à  qui  il  fie  croire  que 
lor  étoit  Ton  coufin  ^  &  qu'il  >ocu 
apprendre  le  jardinage.  Si  la  nuit 
c  pas  au  chevalier  plus  longue  qdTi 
tire^  qui  aura  été  dans  quelqu'au 
e  ce  qu'il  délire  »  pourra  le  juger; 
le  l'aurore   eft  levée»  Linoamot 
me  bêche  à  la  main  ;  fi  vous  Ta* 
i  en  cet  écac ,  vous  auriez  bien  con^ 
une  lance  lui  auroit  ùi  davapta* 
m'a  depuis  juré  que  honteux  dt 
e  ainfi  devant  Ùl  maicreflè,  il  avoif 
»'en  retourner.  Mais  enfin  l'amout 
>rt  que  la  honite  »  le  fit  râbudci 
idre  que  nous  vinifions, 
ymphe»  ce  jourJà  même  étoit  défi 
?  dans  les  jardins'pour  s'y  promenet 
lufleurs  de  n^es  compagnes.  Auf&» 
'elleapperçut  Fleurial ,  elletrefiâiU 
me  fit  un  hgne  que  je  n'eis  pas  dé 
à  comprendre.  J'eflayai  donc  de  Irii 
9  mais  il  ne  me  fut  pas  poflîble  de  le 
parce  que  le  nouveau  jardinier  que 
de  nous  ne  put  reconnoître^'étok 
irs  près  de  lui.  Pour  moi ,  fi  je  ne  le 
is  pas ,  c'eft  que  je  n'etdTe  jamas 
qu'il  dût  me  cacher  tun  pateil  .de£. 
mais  il  m'a  dit  depuis  cjiî  en  avoir 
:  la  forte  ^  parce  qu!il  ià^màt  que  ^ 
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m'y  (crois  oppofée.  Ne  fbngeant  donf 
point  à  Lindamor ,  je  .demandai  à  Fleo- 
rial  qui  ctoit  cet  étranger ,  il  me  répons 
dit  froidement  que  c'ecoit  le  fils  de  & 
tante ,  qu'il  vouloit  former  au  jardinage, 
Galatée  non  moins  curieufe  que  mois'ap 
procha,  &  entendant  que  celui-ci  étoit 
coufiii  deFieurial,  elle  lui  demanda  des 
nouvelles  de  fa  mère.  Lindamor  craignant 
que  fa  voix  ne  le  trahie  ,  répondit  le 
mieux  qu'il  put  en  langage  ruftique^qu'el-i 
le  écoit  hors  de  danger ,  Se  fit  enfùite  une 
révérence  avec  tant  de  grâce,  qu'il  ft 
rire  toutes  làs  nymphes.  Mais  lui  fànsefi 
faire  femblant ,  il  remet  fbn  chapeau  i 
'  4eux  mains ,  Se  reprend  Ton  ouvrage.  Ga- 
latée s'étant  retirée  pour  continuer  faprct 
menade ,  j'eus  plus  de  facilité  pour  en- 
tretenir Fleurial ,  car  mes  compagnes  poii 
Se  divertir  entourèrent  Lindamor  j  cha- 
cune lui  difoit  fon  mot  pour  le  faire  par- 
ler ;  il  répondoic  à  toutes ,  mais  d'un  air 
û  naïf,  qu'elles  ne  pouvoient  s'empêcher 
Je  rire  -,  &  jamais  en  leur  répondant  il  ne 
le  voit  la  tête  ,  il  feignoit  d'être  attentif  à 
ion  travail. 

'  Cependant  je  m'approchai  de  Fleurial, 
|e  lui  demandai  des  nouvelles  de  Linda- 
mor ,  il  me  répondit ,  fuivant  Tordre  qu'il 
«n  avoir  reçu ,  que  Lindamor  étoit  afTés 
mal,  M  Et  d'où  vient  fon  mal,  lui  dis-je, 

puifquc 
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îfque  tu  m'as  alTuré  que  ces  bleflbres 
lienc  prefque  guéries  ?  Vous  le  fçau* . 
E  ^  me  répondic-il ,  par  la  Jetcre  qu'il 
rit  à  madame.  Madame  croit  qu'il  n'eft 
js ^  mais  donne^moi la let&re ^ajoutai. 
;  en  la  lui  dbnQant ,  .je  feindrai,  qu'il 
a  loag-tcmpiï  qu'il  !>  iéçrisft.  Je  n'o-., 
rcris  j  répondft-il ,  ilnJiç  J^^a  ^^cfçndu  ;  : 
u£  (otï.bitn  6rpour  in(>|i.i;ijcerêc^il. 
i2t:que  je  reiKie  moi-même. iailepcre.  » 
s  beau  le  menacer ,  je  n'en  pus  rien 
autre  chofe  ^  Çit^on  que  la  i^ymphe . 
roic  point  -autrement  ce  qu'il  ^voit  ,k . 
lonner  dela'part  de  Lindanrvor.  Gala;- . 
iqui.s'étoitàpperçue  de  nptre  entre- .< 
»  quitta  la  premenade  plus  tôt  que^e  . 
unoe.,  &  m'ayant  appellée  en  parti-< 
;r  ^  elle  voulut  fçavoir  ce  que  ç'étoit. 
)  lui  jdis  françUement  pour  ce  qui  étoit  ^  - 
i  r^ql^cipn  de  Fleprial  :  mais  au  lieu 
L  kttççr,  je  li^i  ^dis^  que  ç'étoit.  le  cceur 
^int|amqrj.  .;iViprs  Galatée  meréppn- 
qu'elle  n/i;<yoyqit  poiijt  d'autre  moyçn 
:de  lui  apporter  des:  fruits,  dans  une 
ïciile ,  &  d'y  ^lettre  le  poeur.  Je  lui 
efentai  que  çjçla  pouvoit  bien  fe  faire 
il'ïpaiç'qucvElçtirial ,  dans  l'ciperancc 
iji:^  valoir  f^s^  feryices  ,  per&fteroit  à 
loir  remettre  ^.e  cœur  entre.  Jfe^  mains. 
il  fi^ç  tient  qu'à  des  rccompiçfifes ,  me . 
c^çilç  &  JP  ^^^^  alTuréedu  iTucccs.  Ce 
L  Partie.  Nn 
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w  fera,  lui  di$-je,  une  efpoce  de  rânçflttt 
«t'que  vous  payerez  pour  le  cœur  de  Uw 
»»  damor.   Ce  n'eft  pas  ainû  ^ue  ic  diois  k^ 
M  payer ,  me  répondic-elle ,  c'eft  de  ne» 
>»larmes,&  quand  lafoorcecn  fera  tarie,de 
i>  cour  mon  fang.  •  Le  lendemain  je  parlai 
encore  à  FleUrial,  fuivani  Itf^  of  dçesde  Ga- 
larée ,  &  je  h'obbliai  rien  pour  l'engagera^ 
me  donner  la  lercre.  »»  Leonide,  me  dir-il, 
9>  quand  iè  ciel  &  la  retre  s^en  mêleroieflc, 
j>  je  ne  changerai  point  de  cefoludon.  5i 
f>  madame  veut  fçavoir  ^  ce  que  j'ai  à  lui 
j^dire ,  qu'elle  vienne  avec  vous  jufqu'au 
agrbas  de*  fôn  efcalier ,  lé  chemin  n'eft  patf 
»  l6ng  \  je  ry  ai  vue  bien  fouvent,  lalune' 
»  eft  claire.  Je  m'aflure  qu'elle  ne  regreu 
99' tera  point  la  peine  qu'elle  aura  prile.» 
h  ces  mots  j'entrai  dans  uhe  grande 
colère,  &  je  lui  reprefentai  que  c'ctoit  à 
lâ  nymphe  qu'il  devoir  obéir ,  &  non  pas 
à  L^ndàmo^^  £ui,  Arts  s'émouvoir,  me 
dit  :  *>  Cen*(eft  pits  à  Lihdamor  qiièf J'obéis, 
»  c'eft  au  ferment  que  j'en  ai  «lit*  aut' 
»  dieux  ;    fi^Ia  chofe  ne  fê  peut  ainfi  ^ 
*i  je  m'en  retourne  i*pù  je  viens.  >»  Je 
tendis  fa  réponfe  à  Galatée  ;  &  trois  jour» 
s'écoulèrent  (an^  qu'elle  voulât  faire  ce 
queFlcurial  demandoit.  Pour  moi,  je  n'aui- 
rois  pas  manqué  de  raîdef,  fi  j-'àVois  fçd 
le  defletndc  Lindamor.  Preflée  enfin  par 
là  violence  dé  fon  amour  ^  Galatée  me  di^ 
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»  mânes  de  Lindamor  ne  celToienc 
tourmenter ,  qu'il  lui  fembloit  que 
:  bien  la  moindre  chpfe  qu'elle  dût  à 
moire ,  que  de  faire  quelque  pas  pour 
Ton  cœur  ^  &  que  j'averciflè  Fleurial 
iiouveraubas  de  Tefcalier.  Odieux! 
furent  les  tranfports  du  nouveau 
der  !  car  il  m'a  ,dit  depuis  que  ne 
it  plus  la  nymphe  dans  les  jardins, 
Dit  craint  d'être  reconnu.  Dès  quM 
verti  de  la  refolution  de  Galatée ,  il 
;para  à  ce  qu'il  avoir  à  faire  ,  avec 
l'empreirementquiln'avoit  faitcofi^ 
>lema8.  La  nuit  étant  venue  ,  &  tout 
nde  retiré ,  la  nymphe  prit  une  fim- 
3be,  &  me  fit  paflèr  devant  elle.  Elle 
(i  tremblante  qu'à  peine  elle  pouvoir 
lier  5  lorfqu'elle  fut  un  peut  radlirée , 
defcendimes  jufqu^en  bas.  Dès^que 
eûmes  ouvert  la  porte  ^  nous^  trou- 
s  Fleurial  qui  nous  attendoit  depuis 
temps.  La  nymphe  alors  pafTa  la  pre*^ 
: ,  &  fc  rendit  fous  un  berceau  de  jaf- 
,  qui  par  fon  épaiilèur  la  défendoit 
lune  ,  Se  Tempâchoit  d'être  vue  des 
:es  qui  donnoient  fur  le  jardin.  >f  Et 
1 ,  Fleurial ,  dit-elle  alors ,  tranfpor-» 
de  colère ,  depuis  quand  êtes- vous 
•rme  en  vos  opinions ,  que  vous  per- 
8z  à  me  defobéir  \  Madame,  (i  je 
coupable^  répondic4t ,  c'eft  à  vour 
N  n  ij 
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M  feule. que  VOUS  devez  vous  en-prendrtfj 
«>  car  ne  m'avez  -  vous  pas  commandé 
»  d'exécuter  tout  ce  que  m'ordonnerait 
M  Lindamor  ?  C'eft  lui ,  madame  5  qui  m'a 
»  oblige  par  ferment  à  ne  remettre  fou 
Mcceur  qu'entre  vos  mains.  Où  eft-il,intct- 
Mrompit-elle,  en  foupirant?  Le  voici,  ma^ 
»i  dame  »  répond  it*il,  dans  ce  petit  cabinefj|^ 
^  s'il  vous  plaît  d'y  venir ,  vous  le  verre» 
M  mieux  qu'où  vous  êtes.  »  La  nymphe  ici 
leve,&  dans  le  moment  qu'elle  entroit^ 
Voilà  qu'un  homme  fe  jette  à  fes  genoinç,& 
fans  rien  dire ,  lui  baii'e  la  robe.  O  dieux,' 
s'écria  la  nymphe,  Fleurial,  un  homme 
en  ce  lieu  !  «#  Ne  craignez  rien ,  madame^ 
w  dit  Fleurial  en  fouriant ,  c'eft  an  cœuf 
>9  qui  vous  appartient.  »  A  ces  mots  jQ 
m'approchai,  &  je  connus  incontinent  que 
c'étoit  celui-là  même  que  Fleurial  diioic 
fon  coufîn.  Je  ne  i!çus  d'abord  que  penfer; 
nous  étions  Galatée  &  moi  entre  les  mains 
de  ces  deux  hon\mes  ,*  dont  l'un  nous 
étoit  inconnu.  A  quoi  pouvions-nous  nous^ 
refendre  ?  Tout  ce  que  je  pus ,  fut  de  me 
jener  fur  celui  qui  tenoit  la.  robe  de  la- 
nymphe  ,  &  de  l'égratigner.  »  Ah ,  Léo- 
«  nide ,  me  dit- il ,  U  vous  traitez  ainfi  vos 
w  ferviteurs,  comment  traiterez- vous  vos 
«1  ennemis.» Malgré  la  fureur  quim'ani*' 
moit,  je.-reconnus  prefque  la  .^voix.  Et  lui- 
demandasit  qui  il  étoit;  »  Je.  fuis^  dit-il,' 
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t\m  qui  vient  portera  cette  belle  liymi 
hele  cœur  de  Lindamor,  »  &  (tni  £û 
ever ,  il  continua  en  s'adrdfant  à  elle! 
la  témérité  eft  grande ,  je  Tavoue ,  ma-:^ 
ame^  cependant  elle  n'égale  pas  en<^ 
ore  mon  amour.  Voici  le  coeur  de  Lina 
amor  que  je  vous  apporte.  J'ai  cru  qu'il 
^roit  aufit  bien  reçu  de  fa  main  que  d'u^ 
c  main  étrangère  5  fi  toutefois  j'ai  le 
malheur  de  [déplaire  à  la  feule  divinité 
ue  je  veux  adorer ,  condamnez  ce  câeut 
ux  plus  cruels  fupplices  ;  pourvu  qu'ils 
ous  fatisfalTent,  il  les  fubira  avec  autant 
:  joye  que  vous  les  ordonnerez.»' Quelle 
notre  furprifeen  ce  moment  que  nbu* 
onnumes  toutes  deux  Lindamor  !  Gà-> 
■e  en  voyant  à  fes  pies  celui  qu'eller 
lit  pleuré  comme  mort ,  &  moi  fousi 
habits  ruftiques  un  chevalier  des  pliia^ 
iftres  de  la  contrée.  L'étonnement  de^ 
latée  lui  ôtant  i'iifage.  de  la  parolb  /« 
ft-ce  ainfi  ^  lui  dis-je ,  6  Lindambr  y  que*- 
ous  furprenez  les  nymphes  ;=  .en  vérité*, 
e  n'eft  pas  là  le  procède  d'un  chevàiier- 
slque  vous.  Je  l'avoue,  me-repondic^ 
,  gracieufe  nymphe ^  mais-aùflivou» 
l'aVonercz  à  votre  tour  que  c'eft  bien 
?lui  d'un  aitiant.  Et  cftfté.  fuis-^je  aiitrV 
hofe  ?  Am6ur  qui  en  inftrùifit  d'autties^ 
filer  ^  m'apprend  à  moi  à  être  jardii 
lieii,  Eft-il  poflible,  madame,  coniir^ 
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V  nua-c-il^  en  s'adreffimt  à  Galacée ,  qt0 
I».  cet  amour  exccême  que  vous  in*in(jHrek 
^  you$  foie  fi  défagréàole ,  que  vous  viieik 
^  liez  réceindre  par  ma  mort  \  J*ai  pris  la 
ir  hardiefle  de  vous  apporter  ce  que  veitt 
I»  fouhaiciez  de  moi ,  ne  doit-il  pas  vditt 
i»  plaire  davantage ,  animé ,.  que  privé  de 
»  vie.  Au  refte ,  voici  un  poignard  qui  tf- 
jt  bregera  ce  que  votre  rigueup  £eroit  avee 
•f  le  temps.  »  La  nymphe  ne  répondit  que 
ces  mots  :  »  Ah  !  Leonide ,  vous  m'avex 
4f  trahie^»  puis  elle  fe  retira  dans  une  allée^ 
où  elle  trouva  un  iiege  fort  à  propos ,  car, 
dans  te  trouble  où  elle  écoit ,  elle  iiepop« 
iFoitfefoucenir.  Le  chevalier  fe  jette  en* 
CMe  à  Tes  genoux ,  &:  moipatnmr  de  Tau^ 
ire  côté ,  je  lui  dis  :  »  Pourquoi  m'accaferi 
il  madame ,  de  vous-  avoir  trahie  ?  Je  vous 
in  jure  par  vous  même  que  Fleurial  m'i 
iAtrompée  ainfi.que  vous  j  mais  je  loue  lei 
^  dieux  dece  que  la  tromperie  eft  fi  avaiu 
sttageufe^  voici  le  ccsur  de  Lmdamor, 
sf>  que  Fleurial  vou3  avoir  promis ,  mais  le 
it  voici  en  étatde  vx>us  continuer  Tes  fe&» 
«9  vices.  Ne  devez-vous  pas  être  raviie  d'une 
^'pareille  trahifon  ? 

..  Pour  abréger  3  la  reconciliation  (b  fit, 
Jouais  à  condition  que  Lindamor  partiroir 
à  l'heure  même  pour  fe  rendre  au  lieu  où 
la  reine  &  Clidaman  Tavoient  envoyé.  Il 
«£aillut  obéïr ,  &  ÛLn$  autre  Êiveor  que^cel^ 
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^^  bâi&r  la  main  de  la  ny mphe^il  partit^ 

^mporcanc  avec  lui  laflurance  qu'à  fon 

(etour;^  il  pourrph  lavoir  quelquefois  en 

ce  mèm^  lien.  Après  qu'il  eut  rejoint  (es 

{;en$  qui  Tattendoienc ,  il  reciMirna  en  di« 
^igÇ^ce  où  Clidaman  penfoic  qu'il  fûc^ 
Enfin  trouvant  que  tout  ce  qui  l'cloignoic 
dçGaUtce  ne  méritoit  pas  Tes  foins.,  H 
^çmanda  la  permiflion  de  revenir  enFo- 
ïdi,  A  fon  retour  AmaGs  Se  Clidaman  le 
traitèrent  avec  la  difiinâion  que  méri^ 
^  toient  £es  vertus ,  &  la  manière  dont  il 
avoit  répondu  à  leur  attente.  Mais  ricu 
OC ]cflatoit autant  que  l'accueil. gracieux 
de jla.nyinp^5  qa'ii  n'isûmoit  peutrêtre 
fês  plus  qu'ail  en  ctoit  aimé.  Lindamor 
€^ vaincu  de  ù.  tendrefle  ,  la  preâa  ua 
ioir.qu'ils  étoient  dans  le  jardin ,  de  cotti* 
îemir  àce'qu'iMa4çmandâ(  à  la  reine  « 
ne  doutant  point  qu'en  confideratijon  de 
As  ftrvic0s  »  Amafis  &  Clidaman  ie  réur 
nkoiiSBii  en  la  faveur^  Galatéc  ti^  léponu 
dit;  «>  Vous  devez  plus  dauter.de.lçur  vf>** 
a^tloQcé  que  de  y^trcflaérito^  6c.  voi^  der 
9»  vez  être  moins  aâuréde  votre  mérite 
^que  de  mon  amour, 'mais  j^  -vfux  qjie 
4»' vous  attendiez  que  Qidaman.fç  marie. 
^  Vou«  pouvez  attendre ,  itépondit-il  i^ 
rw  continent  ;  mais  le  puis-jie  moi^  avec 
,9  une  paflion  auflli  violente  que  la  mienne  ? 
#  Du meôas  »  fi  vous  l'avez  ainfi  arrêté  ^ 
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m  accordez-moi  la  grâce  que  je  vais  TOisr 
>3  demander.  Si  je  le  puis ,  dit-elle ,  je  vcmJ 
••  raccorde.  Madame,  lui  dit-il,  après  Id 
*>  avoir  baifé  la  main  ^  vous  m'avet  proJ 
»>  mis  de  jurer  en  prefence  de  Leonide ,  K 
M  devant  les  dieux  témoins  de  nos  difî 
»  cours ,  que  vous  ferez  à  moi ,  comme  jii 
»  fais  ferment  de  n'être  jamais  à  d'autre 
5>  qu'à  vou$.  w  Galatée  un  peu  furprife,  fc 
feignant  de  ne  pouvoir  aller  contre  fa  pr<v» 
xnelïèjiiiais  en  effet  pouflee  par  fon  amour^ 
jura  ce  qu'il  vouloir  entre  mes  mains ,  à 
condition  que'  Lindamor  ne  reviéhdroit 
plus  au  -jardyi  queleur mariage  ne fôt dé- 
claré". Lindamor  étioit  prefqû'au  comblé 
de  fes  Vœux  ,  il  n'attenxipit  que  Thymê* 
néeprôiriis  fi  folemnellement ,  k>rfqu*àJ 
mour,  ouplus  tôt  la  fortune  le  précipita 
•dans  un  abîrrté?  de  douleur» 

Alors  Clidartian  croit  parti  pour  alfet 
avec  GéY^nîanis  JeKcrchètî  tes  hâzardsJk 
•la  g.uerre^  &è'itoit'fèndu'  féôrétcment  âtt 
•tamp  <îe  Merovce-  'rÀiiS  fts^ions  l'ayitii 
dctdùvertjAnftifîsàfleinblà  toutes  les  trom- 
pes qu'elle  j[)iit  pour  4eir4ui  envoyer,  & 
comrmc'vôUs  fçavez'  en  donhà  le  com- 
•mandement  à  Lindamor ,  reiehafit  Poiet 
•*pïas  pour  gouvernât  fous  ellfc  fcJ  provînt 
ces,  pertdaiîd  rabfehce  d&Clidatnan.  Elle 
-  en  «fa^  dfe  la  Jorte  autant  pour  les  feparer, 
*^uc  pouir  les  fatisfaire  tous  deux-^  car  de- 
puis 
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K\  \t  retour  de  Lindamor ,  ils  avoient 
jours  eu  queiique  pique  enfembie ,  foie 
||^  Polemas  f oupçonnâc  que  c'écoit  con« 
i0e  lui  qu'il  avoir  coihbâxcu,  ou  que  Ta* 
&ur  leul  s'en  mêlât  ;  quoiqu'il  en  foit , 
j^fonne  n'ignorbit  leurs  divifîons.  Pôle* 
.,  que  fcs  emplois  fixoicnt  auprès  de 
Eitée  ,  étoit  charmé  de  Ton  partage  ;  &  • 
odamor  n'étoit  pas  mécontent  dufi  n, 
ce  qu'il  efperoit  par  fcs  nouveaux  (èr- 
t^  faciliter  l'alliance  à  laquelle  il  afpi- 
lie.  Mais  Polemas  qui. connoiftbit  tout  à 
fois  combien  fon  rival  ctoit  favorifé , 
i^'ft  conibien  il  étoit,  lui,  peu  agréable, 
folcmas  ,  dis-Je ,  efperant  peu  de  fon  mé- 
\  lire  &  de  fes  fervices ,  recourut  aux  ftra- 
r  'togêmes.  Il  apofte  un  homme  extrême^ 
*  léent  artificieux ,  il  lui  fait  voir  Amafis  ^   . 
ffealatée ,  Sylvie,  Silène  &  moi,  il  lui  redit 
«ge  qu'il  fçavoit  de  plus  fecret  fur  notre 
compte,  &  le  prie  de  fe  donner  pour 
«faruyde ,  &  pour  un  devin  admirable. 
-  Le  nouveau  druyde  vint  près  des  beaux 
|t,rdins  de  Montbrifon  ,  &  bâtit  une  ca- 
iume  fur  les  bords  du  ruiHèau  qui  arrofè 
la  foret  deSavigneu.' Il  y  demeura  quel- 
que temps ,  &  ^  fit  bien-tôt  la  réputa- 
tion d'un  devin  merveilleux.  Le  bruit  en 
▼int  jufqu'à  nous  ;  Galatée  alla  le  trouver 
pour  apprendre  quelle  feroit  fa  fortune. 
Il  contrefit  fi  bien  fon  perfonnage ,  il  fçut 
/.  Partie.  O  o 
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lî  bien  nous  impofer  pat  des  cérémonies 
fans  nombre ,  que  j'y  fus  trompée  com- 
me  les  autres.  La  conclufion  fut  quildit 
à  Galatce ,  que  le  ciel  lui  avoit  donné  le 
choix  d'un  grand  bien  ou  d'un  grand  mal|  f 
&que  c'ctoità  fa  prudence  de  les  élire,' 
Que  l'un  &  l'autre  dcpcndoit  de  ce  quV 
elle  aimeroit  ;  que  fi  elle  méprifoit  fa 
avis ,  elle  feroitla  plus  malhcureufe  peu 
fonne  du  monde  \  qu'au  contraire  fi  elle 
les  fuivoit ,  elle  feroit  infiniment  heureu* 
fe;  &  lui  regardant  la  main,  puis  le  vifage, 
il  lui  dit  :  >>  Un  tel  jour  c;tant  à  Marcilly, 
m  vous  verrez  un  homme  vêtu  d'une  telle 
9»  couleur ,  fi  vous  l'époufez  tous  les  maU 
m  heurs  enfemble  fondront  fur  vous.  »  En. 
fuite  lui  montrant  dans  un  miroit  un  en 
droit  furies  rives  duLignon:  «Voycz-vous 
n  ce  lieu,  continua-t-il,allez*y  à  telle  heiu 
wre,  &  vous  trouverez  un  homme  qui  vous 
M  rendra  heureufe ,  fi  vous  unifiez  voue 
wdeftinée  à  la  fienne.  »  OrClimante  (c'eft^ 
le  nom  de  l'impofteur  )  avoit  adroitement 
fçu  le  jour  que  Lindamor  devoit  partir, 
&  la  couleur  dont  il  feroit  vêtu  ;  &  fon 
defiêin  étoit  de  faire  trouver  Polemas  au 
lieu  qu'il  avoit  montré  dans  le  miroir.  Rc-. 
doublez,  je  vous -prie,  votre  attention. 
Lindamor  paroit  vétuj  comme   l'avoit; 
dit  Climante ,  &  dès  ce  jour  Galatée  qui 
û'avoit  point  oublié  Lindampr  »  demeufaf 
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«■étonnée  qu'elle  ne  pût  lui  répondre.  Le 
Énalheureux  chevalier  ,  attribuant  ce  dé^ 
plaifir  àfon  cloignement ,  partit  plus  con- 
sent que  ne  le  vouloit  fa  fortune.  Si  j'a- 
4fois  fçuque  Galatceeût  dans  la  tête  ces 
cMpieres ,  j'aurois  tâche  de  l'en  guérir  \ 
mais"<lle  me  tint  la  chofe  fi  fecrete  ,  que 
;.ien'en^u$    alors  aucune  connoillkncc. 
^epuis^  le  jour  s'approchant  où  elle  de. 
(   Vok  trouver  fur  les  rives  du  Lignon  celui 
'^f-^^ila  rcndroit  heureufe,  elle  me  fitfeu* 
lement  entendre  qu'elle  vouloit  fçivoir  fi 
le  4ruyde  étoit  véritable  ,  qu'au(Iî-bien 
la  cour  étant  prefque  deferte  ,  la  folitude 
(eroit  pour  un  temps  plus  agréable,  & 
qu'elle  avoir  refolu  d'aller  dans  fon  pa- 
rtis d'Ifoure  ,  oi\  elle  ne  vouloit  queSyU 
^e  &c  moi ,  fa  nourrice  &  le  petit  Meril, 
Sa  nourrice  qui  Taimoit  tendrement  l'a- 
■  voit  fortifiée  dans  cette  opinion  j  elle  a- 
joutoit  aifément  foi  à  ces  fortes  de  pré». 
cliftions ,  &c  trouvant  déjà    la   nymphe 
toute  difpofée ,  elle  n'eut  pas  de  peine  à 
la  perfuader.  Nous  voilà  donc  toutes  trois 
(cules  dans  ce  palais.     La  nymphe  qui 
avoit  bien  remarqué  le  jour  que  Climance 
lui  avoit  dit ,  fe  prépara  le  foir  aupara- 
vant pour  aller  au  lieu  qu'elle  avoit  vu 
dans  le  miroir  ;  &  le  matin  elle  prit  fes 
plus  beaux  ajuftemens ,  &  imus  comman- 
da de  faire  de  même.  Nous  allons  dans 
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un  char  jufqu'au  lieudefigné  ,  nous  yrfi;| 
rivons  parhazard  à  l'heure  prefcritepaï] 
Climante,  Se  nous  trouvons   un  berger  1 
prefque  noyé  ,  &  que  les  vagues  avoieiu  j 
jette  fur  la  rive  où  nous  édoiR.  C'ctottj 
Cebdon  ;  je  ne  fçaifi  vous  le  connoifezn 
il  étoit  par  malheur  ton>bé  dans  IcLignon, 
&  nous  arrivâmes  /ji  à  prppos  ,  que  ooos 
le  fauvâmes.  Galatée  s'itnaginai^t  que  c*t   ^\ 
toit  lui  qui  devoir  la  rendre  heurçulcii  ^^ 

nous  aida  ^  ^-^ ''-  "-^---•---  -'-—    •- *• 

l'emmena 
vînt  à 

vert ,  la  frayeur  de  la  more  ,  &  les  taches 
qu'il  avoir  au  vifage  ofFufquoient  ià  bcatt. 
té;  pour  moi.  Je  maudiffais  Tenchanteuf 
qui  nous  caufoit  tan;  de  peines,  Mai$ 
quand  Céladon  fut  revçnu,  &  que  fon 
vifage  ne  fut  plus  fouillé,  il  parut  le  plus 
bel  homme  du  monde  -,  fon  efprit  n'a  rien 
du  berger ,  je  n*ai  rien  vu  dans  notre  cour 
de  plus  civililcni  déplus  diened'amouri 
en  forte  que  je  ne  fuis  pas  lurprife  û  G2h 
latce  en  eft  tellement  amoureufe,  qu'elle 
peut  à  peine  l'abandonner  la  nuit.  Mais 
qu'elle  s'abufe  étrangement  !  car  Cela- 
don  n'aime  que  la  bergère  Aftrée.  Cepcii^ 
'  dant  ces  rencontres  ont  perdu  Lindamor: 
la  nymphe  ayant  trouve  ce  que  Climante 
lui  avoir  dit ,  mourra  plus  tôt  que  de  Te- 
poufer ,  &  par  toutes  fortes  de  moyens 
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tâche  d*infpirer  de  l'amour  '  au  ber- 
t ,  qui  même  en  fa  prefence  ne  fait  que 
upirer  rabfence  d'Aftrée.  Je  ne  fçai  (î 
<'cft  |a  contrainte  où  il  fe  trouve  (  car  elle 
fiie  veut  point  qu'il  forte  du  palais  )  ou 
ta  quantité  d'eau  qu'il  a  bue  qui  caufc 
fim  mal  ^  mais  il  n'a  fait  que  languir ,  &  il 
lui  a  pris  une  fièvre  fi  ardente ,  que  ne 
Sachant  plus  de  remède  àfa  fanié^la  nym^ 
fixe  me  Commanda  de  venir  en  diligence 
;3ous  chercher^  afin  que  vous  vidiez  ce  qui 
jferoit  neceffaire  pour  le  fauver. 
^  Le  drUyde  avoir  attentivement  écouté  le 
Jrecit  de  la  nièce ,  &  fuivant  les  difiTeren- 
tes  chofes  qui  lui  étoiçnt  échapées  ^  il 

£rta  des  jugemens  qui  approchoient  af. 
de  la  vérité  \  car  il  connut  bien  40e 
Ibconide  n'étoit  exemte  ni  de  faute ,  ni 
d'amour.  Mais  il  étoit  trop  habile  pour 
»  pas  diflimuler  ^  il  dit  donc  à  la  nym« 
phe ,  qu'il  feroit  ravi  de  pouvoir  fervir 
Galatée ,  fur  tout  en  la  perfonne  du  bcr* 
ger,  dont  il  avoit  toujours  aimé  la  fa- 
mille j  qu'il  étoit  iflii  d'anciens  chcya- 
Iiers,que  fcs  ancctx^es  avoient  choifi  la  vie 
paftoràle  comme  pluà  heureufc  que  celle 
des  cours,  &  qu'il  falloir  prendre  grand 
foin  de  lui;  mais  queGalatée  en  ufoit  d'une 
manière  qui  lui  étoit  peu  honorable  ,  ic 
que  quand  il  feroit  arrivé  au  palais ,  il 
lui  feroit  fur  cela  fes  remontrances.  La 
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nymphe  un  peu  honteûfe,  répondit  que, 
malgré  l'envie  qu'elle  avoit  eue  de  lui  pas» 
1er,  elle  n'en  avoit  eu  ni  la  hardiefle ,  ni  Ici 
occafîons  j  &  que  Climante  étoit  l'autcui 
de  tout  le  mal.  »  Oh ,  s'il  étoit  poflîble  de 
«  l'attraper  ,  repartit  Adamas,  il  payeroit 
j>  cher  Tinfolence  qu'il  a  eue  d'ufurper  la 
n  qualité  de  druyde.  La  chofe  Ae  fera  pas 
>'  di£5cile ,  dit  Leonide.  Il  dit  à  Galatee, 
M  de  retourner. plufieurs  fois  au  lien  qu'il 
^>  lui  marquoit ,  en  cas  que  la  première 
3>  fois  elle  ne  rencontrât  pas  l'homme  dé« 
M  figné*  Je  fçai  que  Polemas  &  lui  étant 
»  venus  trop  tard,  le  premier  jour ,  ne 
w  manquèrent  pas  d'y  venir  les  jours  fui* 
»  vans  :  qui  voudra  furprendre  Vim^U 
*#  teur ,  «'aura  qu*à  (è  cacher  au  lieu  que 
9»  je  vous  montrerai  >  il  y  viendra  laos:: 
w  doute.  Pour  ce  qui  eft  du  jour,  je  Tai 
^ïoublié,  mais  vous  pourrez  le  fçavoirdô 
»  Galatéc. 


s$S^ 
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U  A  S  T  R  É  E 

DE 

M.  D'  U  R  F  E. 

iSrORALË   ALLEQORîQVn, 
Pjlemieke     Pautie. 

liirn  B  DIX  j E'i4£. 

"  E  druyde  &  la  nymphe  abrégèrent 
^  ainfi  leur  chemin  ^  &  (e  trouvèrent , 
cefque  fans  y  pcnfer ,  près  du  palais  d'I- 
)ure.  Adamas  inftruiiic  Leohide  de  tout 
î  qu'elle  avoit  à  dire  de  lui  à  Galatce  : 
Mais  fur  tout ,  difoit-il  ,  ne  lui  faites 
pas  entendre  que  j'aye  blâme  fa  con- 
duite ;  c'eft  par  la  douceur ,  &  non  par 
la  force  qu'il  faut  la  ramener.  Cepen- 
dant,  fouvenez-vous  que  ces  fortes 
'  d'attachemcns  font  honteux  pour  ceux 
►  qui  les  ont ,  &  pour  ceux  qui  les  favori- 
»  fent/w  II  alloit  continuer ,  mais  à  l'en- 
rée  du  palais  ils  rencontrèrent  Sylvie  cjui 
es  conduiiic  où  étoit  Galatée.  Elle  fe  pro-. 
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xnenoit  dans  les  jardins ,  pendant  qùeCe^ 
ladon  repofoic.  Adamas  mie  un  genoa  ô^. 
terre,  en  abordant  Galatée,  &  baifitle 
bas  de  ,fa  robe  ;  Leonide  en  fit  aucant|  ^ 
mais  la  nymphe  les  releva,  &  les  emkrafb 
avec  amitié.  EHe  remercia  fur-tout  Ada^ 
mas  de  la  peine  qu'il  avoitprife  de  venir, 
&  l'alTura  qu'elle  lui  en  marqueroit  £i 
reconnoidance  en  toutes   les   occafions. 
»  Madame ,  dit  Adamas ,  je  regrette  feo- 
M  lement  que  celle  qui  fe  prefente  ne  feit 
M  pas  plus  con(îderabIe.  Vous  n'en  trou» 
>»  verez  jamais  qui  me  foit  plus  agréable    1 
M  que  celle-ci ,  répondit  Gaîatée.  Nousen    I 
n  parlerons  à  loifir.  Cependant  allez  vous    i 
»  repofèr  :  Sylvie  vous  conduira  dans  va-     i 
M  trc  appartement ,  &  Leonide  me  tendra    \ 
»  compte  de  ce  qu'elle  a  fait.  «  Le  druydc     j 
s'étant  retiré ,  Galatée  redoubla  fes  ca-     ' 
rclTes  à  Leonide ,  &  lui  demanda  dés  nou- 
velles de  fon  voyage.  Leonide  en  rendit 
compte  ;  »>  mais ,  continua-t-elle ,  je  loue 
j»  les  dieux ,  madame ,  qui  vous  ont  rendu 
a>  votre  ferenité.  Je  dois ,  dit  lanymphe» 
«  ce  changement  dont  vous  me  félicites  , 
Malalanté  de  Céladon  ;  à  peine  avies^ 
»>  vous  fait  une  lieue  qu'il  s'éveilla  fans 
M  fièvre  ;  &  fon  mal  a  tellement  diminué"» 
#»  qu'il  efpere  de  fe  lever  dans  quelques 
«jours.  Voila,   répondit  Leonide,   les 
9f  meilleures  nouvelles  que  je  pulle  ap-« 


J.Parr^4<^- 


1^  prendre  à  mon  recour.  Mais  fi' je  Itt^ 

Mavois  fçues  plus  toc  ,  )C  n^aurois  pas* 

»  amené  Adamas.  Que  dic-il  de  cet  acci- 

»denc,  repartie  Galacée  ?   car  vous  lui 

^r-autez  toacdcclaré.  Je  rie  lui aî  cfic^ iha> 

j»  dame  y  répliqua  Leonide ,  que  ce  que 

j^)*ai  Cva  qu'il  fçauroic  neceflairemenc  ^ 

^  quand  il  fer  oie  ici.-  Il  eft  inftruic  de  vos 

<»>  bontés  pour  Céladon  2^ mais  |e  lui  ai  dit  ^  - 

a»  que  €'ccoic  la  pitié  qui  vous  incerefToit 

m  en  fà  faveur.  Il  connok  ce  berger  &  ùé 

^i  famille  ^  il  compte  qu'il  lui  perfuaderâl 

9^  ce  qu'il  voudra,  &  ).e  croi  que  fi  vous  le 

^  dcfirez  véritablement  il  vous  y  fer  vira  ^ 

4>  mais  il  faudroic  ne  lui  rien  diflimuler. 

m  Quel  bonheur ,  die  la  nymphe  !  Telle  eft 

nia  prudence  d'Adamas^fic  ion  habileté^ 

I»  qu'il  doit  réuflîr  dans  tout  ce  qu'il  eri^ 

•>  treprendra. Madame,répondit  Leonide, 

j»  je  n'avance  point   ceci  légèrement,  fî 

»  vous  daignez  l'employer ,  vous  verre* 

j»  quel  en  fera  le  fuecès. 

La  nymphe  fe  figurant  fes*  defirs  fà« 
ûsfaits,  eft  tranfportée  de  joye.  Mai« 
pendant  qu'elles  difcouroient  de  la  force, 
Sylvie  qui  avoir  beaucoup  de  familiarité.  ' 
avec  Adamas ,  l'entretenoit  du  même  fu- 
jet  :  &  le  druyde  voulant  s'alfurer  fi  Léo- 
4iide  lui  avoir  dit  la  vérité,  la  pria  de  Icii 
raconter  ce  qu'elle  en  fçavoit.  Sylvie  <fai 
Todioic  ferieufement  rompre  cette  intti» 


gue»  p^la  fans  femce  >  &  comnieÂçâ  ûi 
ces  termes: 


HISTOIRE  DE  LEONIDR 

POi7R  fatisédre  à  ce  que  votrnnedeitiafitf 
de2,Adamas,Je  fuis  contrainte  de  to&^ 
cher  des  patticularités  étrangères  àGala^ 
tée  y  car  h  je  ne  me  trompe ,  il  eft  nécel&i^ 
re  que  vous  en  fôyez  inftfuil.  Je  ne  fçai   F 
par  quelle  fatalité  Leonide  fe  ti^uvetou*^  | 
tours  mêlée  aux  deflëins  de  Galatée  ^  mei>  j"' 
intention  n  eft  pas  de  k  l^llâiet^  iMiof  f| 
cnC(^i[fi.  de  rien  divulguer  ^eaïf  en  void 

ilarUhf  je  ctoi  ïa  chbie  aûfîï  ftcretc  qui! 
i  vous  l'aviez  ignorée,  Sçachèa  donc  que 
e  mérite  &  la  beauté  de  Leonide  loi 
avoient  concilié  Taffèition  de  Polemasj 
jBc  que  non  contente  d'être  aimée,  elle 
voulut  aimer  anflî  \  mais  elle  fçut  fi  bien 
'  déguifer  fes  fentimens  ,  que  Polemas  fut 
long-teriips  fans  être  inftruit  de  fon  bon- 
lieur.  Vous  avez  aimé,  n'en  faites  point 
myftere,  &  vous  fçavez.  mieux  que  moi 
iquc  l'amour  fe  cache  difficilement.  Pole- 
mas donc  connut  qu'il  étoit  aimé  ;,cepcn- 
Jant  ils  n'avoient  point  ofé  (è  deçlàrct 
leur  tendrelîe  mutuelle.  Après  le  facrifice 
qu'Amafis  fait  offrir  tous  les  ans  y  en  mc- 
4noice  de  fon  mariage  avec  Fimandre  ^ 
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flous  nous  trouvâmes  toutes  Tâprès  dinée 

dans  les  jardins  de  Montbrifon  ;  &  pout 

nous  garantir  du  foleil ,  Leonide  ic  moi  ^ 

^ous  nous  étions  aflifes  fous  des  arbres  qui 

formoient  un  agréable  ombrage*  A  peine 

Y  étions  nous  que  Polemas  vint  nous  join» 

^re,  &  bien  que  j'euiTe  remarqué  qu'il 

iious  avoit  fuivies  des  yeux ,  il  feignic  quft 

c*écoit  par  hazard  qu'il  nous  avoit  ren«I 

contrées^  Comme  nous  gardions  le  filent 

^c ,  &  qu'il  avoit  la  voix  belle ,  je  le  priât 

de  chanter.  «  Je  le  ferai ,  fi  cette  beauté^ 

•»dit-.il,  en  montrant  Leonide,  me  le 

l^cominande.  Un  tel  commandement  na 

^  ieroit  pas  à  fa  place  »  dit-elle  »  mais  )• 

^  joins  mes  pritftcs  à  cçlles  de  ma  C(ïmvi^ 

*r  gne.  Je  le  veux ,  répondit  Polemas ,  8f 

b  de  pluâ  y  je  vous  aifure  que  ce  que  vou^ 

i»entendrez  a  été  fait  durant  le  facrifice,  ic 

•pendant  que  vous  étiez  en  oraifon.wCeft 

donc,  Leonide,  lui  dis-je,  qui  en  eft  la 

tnatiere  ?  »  Oui  certes,  me  répondit-il ,  Ce 

99  j'en  fuis  témoin,  *>  Alors  il  commença 

de  la  forte  : 

La  divine  beauté  qu^adorcnt  tous  les  cœurs , 
Adoroit  à  fon  tour  la  ma jefté  Tuprême  y 
Oui  je  Tai  vue  alors  s*oublict  clic  même , 
j^c pourtant,  fans  deflTcin»  lancer  des  traies" 
vainqueurs. 
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Sois  piere  >  difoit  elle  y  8c  non 'lugdirritè, 
Puifquc  tu  veux»  ô  dieu?  que  père  l'on  t^ap^ 
pelle*  • 

Sois  traitâbte  »  di(ojs  }c,  &  non  pas  6  ctuiÙv 
Puifqu*enfia  tu  reçus  le  don  de  la  beauté. 

Nous  prêtions  une  oreille  attencivCj 
Se  peut-être  que  j'en  eudè  fçu  davantage^ 
fi  Leonide  craignant  que  Poiemas  ne  dé- 
couvrit ce  qu'elle  vouloir  me  cacher,  n'a-» 
voit  à  l'inftant  pris  la  parole^  m  Je  gagc^ 
u  dit-elle  ,  que  je  devinerai  pour  qui  cette 
i>  chanfon  a  été  faite.  »>  Et  teignant  de  loi 
nommer  une  nymphe  tout  bas ,  elle  lui  dit 
en  effet  d'être  refervé  devant  moi.  »  Vot» 
i>  n'ayés  aâiirémcnt  pas  deviné ,  répondit 
mr  Polema^ ,  je  vous  jure  que  ce  n'eft  point 
j»^  celle  que  vous  m*avez  nommée. »^  Je 
stj  apper^us  alors  qu'elle  fe  déficit  de 
xnoi  i  c'eft  pourquoi  je  m'éloignai  d'eux, 
fous  prétexte  de  ceuillir  des  fleurs,  &  jene 
kiflatpas  d'obferverleursaârions  Jolemas 
m'a  tout  avoué ,  depuis  qu'il  a  celTé  d'ai-* 
mer  Leonide  ;  car  je  n'ai  rien  pu  fçavoir 
tant  qu'a  duré  fa  paflîon.  Lorfqu'ih 
furent  feulsy  Leonide  commençant  la 
première  :  »  Hé^  quoi ,  Polemas ,  dit-clle> 
^>vous  vous  jouez^  ainfi  de  vos  amies^? 
m  Avouez  la  verité^our  qui  font  ces  vers? 
»  Éelle  nymphe, dit-il,  vou$  lé  fçav^z  auffi 
I»  bien  que  moi.  Il  faudroit  donc  ^  dit-elle^ 
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r  Cjae  j[*euflfe  Iç  talent  de  deviner.  Vous 
3  Vavez ,  répondit  Polemas ,  &  vous  êtes  ^ 
»>  de  celles    qui    commandent    au  dieu 
»•  même  qui  parle  par  lepr  bouche.  Voilà 
M  un  énigme  impénétrable  ^  dit  Leonide^ 
99  J'entens ,  répliqua  Polemas  ,  que  Y  h* 
p^  mour  parle  par  votre  bouche  ;  &c  que 
97  vous  n'obéiflfcz  point  à  ce  dieu ,  car  il 
P  veut  que  qui  aime  foit  aimé ,  &  vous  au 
9*  contraire,  vous  êtes  infenfible  pour  ceux 
V  même  que  vous  faites  mourir.  Voilà  ce 
>•  qufe  j'éprouve ,  moi  qui  puis  jurer  avec 
'p  vérité^    que  jamais    perfonne   n'aima 
ii  comme  je  vous  aime.  »  En  prononçant 
ces  derniers  mots  il  rougit ,  &  Leonidc 
lui  répondit  eu  fouriant.  »  Polemas ,  les 
i>  vieux  foldats  prouvent  leur  valeur  par 
^  leurs  bleflures  ,  &  ne  s*en  plaignent 
ii  point  y  pour  vous  qui  vo^is  plaignes ,  â 
MltAmour  demandoit  à  voir  les  vôtres, 
4j  vous  feriez  dans  un  étrange  embarras. 
>*  Cruelle  nymphe,  dit  Polemas, vous  vous 
.w  trompez.  Je  lui  dirois  feulement  :  A- 
p  mour  quitte  ton  bandeau, &  regarde  les 
99  yeux  de  mon  ennemie.  Belle  nymphe 
»  lailfez  vous  attendrir  par  nos  larmes,  & 
jp>  fi  nous  adorons  votre  beauté  ,  ne  nous 
»  faites  pas  blâmer  vos  rigueurs.wLeanide 
aimoit  Polemas  ;  cependant  elle  ne  vou- 
loit  pas  encore  qu'il  le  fçut  ;  mais  aufli 
cr^gnant  de  le  perdre,  fi  elle  lui  ôtoit  tou,. 
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te  efpcrance,  elle  répondit  :  n  Le  ceni|i 
»  m'apprendra  mieux  que  tos  difcom 
i>  quels  foht  en  eâPec  vos  fentimens  :  £t 
i>  quand  le  temps  m'en  aura  dit  autant  qoe 
m  vous ,  foyez  perfuadé  que  je  ferai  tou» 
Mchée  de  votre  affcûion,  comme  je  le 
»  fuis  déjà  de  votre  mérite.  Jufques-là 
»  n'efperez  de  moi  que  ce  que  vous  poiu 
w  vcz  vous  promettre  de  mes  compagnes 
^  en  gênerai.  *»  Polemas  voulut  hii  baifcr 
la  main  \  mais  parce  que  Galatée  la  regar- 
4oit:  >♦  Chevalier,  lui  dit-elle^  on  nous  ofc 
ai  ferve  ,  fi  vous  en  ufez  de  la  forte  vous 
u  me  perdrez^ 

A  ces  mots  elle  fe  leva,  &  vint  nous 
rejoindre.  Telle  fut  la  première  ouverture 
qu'ils  fe  firent  de  leurs  fentimens.  D'uo 
autre  côté  Galatée  qui  avoit  des  delfeins 
fur  Polemas ,  &  qui  s'étoit  apperçue  de 
fon  empreifement  pour  Leonide ,  vouki 
fçavoir  ce  qui  s'étoit  pafie  au  jardin.  Le»* 
iiide  qui  a  toujours  eu  la  confiance  de  là 
nymphe,  n'ofa  nier  entièrement  la  vérité  j 
elle  diffimula  en  partie ,  &  fatisfit  en  par* 
tie  à  la  curiofité  de  Galatée.  Mais  elle  en 
dit  aifés  pour  l'enflamer  davantage ,  en- 
forte  que  depuis  ce  jour  Galatée  employa 
tant-  d'artifices  pour  engager  Polemas, 
qu'il  étoit  difficile  qu'il  échapât.  Elle  com- 
mença par  défendre  à  Leonide  d'écouter 
davantage  le  chevalier  ^  parce  qu'il  avoit 
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tainement  d'autres  de(Ièinii:»^JLeoni(le 
>it  encore  trop  fimple  pour  pctîcurer  les 
es  de  Galatée.  Elle  eYita  donc  Pôlema^ 
û  en  devint  plu$  emprelTé.  Il  continua 
sf  recherchas ,  il  fit  parler  fes  feux,  il 
ut: tellement  que  Leonide  eut  peine  k 
ffimuler  le  bien  qei'elle  lui  vouloit  ;  Po-». 
mas  enfin  connut  qu'il  étoit  aimé.  Mais 
ue  l'amour  eft  bizare  !  ce  jeune  amanc 
ont^lapaffion  çtoit  fi  violente,  quand  il 
outoit  du  retour  de  Leonide ,  ceffè  de 
aimer  prcfqu'en  même  temps  qii'il  en  eft 
fluré.  Il  eft  vrai  que  Galatée  contribua 
►eau€OT»à  ce  changement  ;  car  elle  fçut . 
i  bien  le  lervir  de  fon  autorité  Se  du 
cmps ,  careflant  Polemas  quand  Leonide 
e  maltraitoit,  l'attirant  à  elle  quand  Leo^ 
ride  le  fuyoit ,  qu'il  commença  de  tourner* 
es  yeux  vers  Galatée.  Bien. tôt  le  cœur* 
uivit  les  yeux.  Mais ,  ô  fage  Adamas  ,  ap-» 
>renez  comment  il  a  plu  à  l'Amour  de  fè 
ouér  de  ces  amans^  Le  fort  avoit  don^né 
lepuis  quelque  temps  Agis  pour  ferviteur 
i  Leonide-,  &  quoiqu'Agis en  la fervanc 
l'eût  point  confulté  Ion  cœur,  toutefois 
l  ratifia  depuis  l'éledtion  du  fort  quand 
'olemas  fe  mit  fur  les  rangs.  Agis  remar- 
[ua  cette  paffîon  naiflante.  Il  fe  plaignit  j 
m  lui  répondit  froidement ,  &  ces  répon- 
ès  au  lieu  d'éteindre  fa  jaloufie,  éteignis 
:çot  peu  à  peu  fon  amour.  Il  confiderar 
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combien  Leonide  écoic  Aifceptiblc  ^YDi' 
cpn(^ce ,  &  prenant  une  genereufè  reTcK 
lution^  il  aima  mieux  s'éloigner,  que  de 
vpir  triompher  fbn  rival.  Et  certes  j*ai  om 
dire  qu'en  pareil  cas ,  il  n*y  av-oit  point  de 
rçmedeplus  aflùcé.  Du  moins  Agis  eue  à 
fe  louer  de  la  rofolution  qu'il  avoir  prife, 
A  peine  fut^il  parti ,  que  le  mépris  de  la 
volage  fucceda^dans  ion  cœur  à  tout  l'a** 
mour  qu'il  avoir  eu  pour  elle.  Ainfi  Le<v 
nide  voulant  acquérir  Polemas  ,  perdit 
Agis  qui  lui  étoit  entièrement  acoais. 
Mais    l'Amour   n'en   demeura  pai  là  j 

firefqu'en   même    temps   prit   naitlànce 
'affeâion    de    Lindamor  ;     &  comise 
Leonide  avoir  dédaigné  Agis  pour  Pole- 
mas, &*  Polemas  Leonide  pour<ïalatée^ 
de  même  Galatée  dédaigna  Polemas  pour 
Lindamor.  Il  feroit  difficile  de  vous  redire 
ici  toutes  les  extravagances  des  derniers  ; 
Polemas ,  bien  que  traité  comme  il  avoir 
lui-même  traité  Leonide ,  n'a  pas  perdu 
pour  cela  l'efperance.  Il  a  ufé  de  tous  les 
artifices  imaginables  pour  rentrer  en  grâ- 
ce i  mais  jufqu'ici  tres-inutilement ,  quoi- 
qu'il ait  empêché  l'auteur  de  (a  difgrace  de 
pofleder  le  bien   qu'il  defire.    Lindamor 
n'çft  plus  aimé ,  foit  qu'il  faille  imputer  ce 
changement  aux  artifices  de  Polemas, ou 
que  telle  foit  la  volonté  des  dieux  qui  luia 
étp  derniercxpent  déclarée  parundruyde. 
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femble  qu'Amour  veuille  exercer  tou- 
fa  tyrannie  fur  la  nymphe  Galacce  ;  à 
ine  le  fouvenir  d'un  amant  eft-il  eflàcé 
fon  cœur ,  qu'un  autre  lui  fuccede  y  & 
►us  voici  maintenant  réduites  à  l'amour 
in  berger  ,  qui  comme  berger  peut 
eriter  beaucoup  ^  mais  qui  en  cette  me- 
e  qualité  eft  indigne  de  Galatée  ;  cepen- 
mt  elle  eft  fi  entêtée  de  ce  berger ,  que 
fon  mal  avoit  continué ,  j'ignore  ce  qu*- 
le  feroit  devenue.  Vous  n'avez  pas  en- 
>re  tout  entendu  ^  fage  Adamas  y  mais 
i  )'ai  befoin  de  votre  prudence  &c  de  yo-* 
cdifcretion.  Lconideeft  peut-être  en* 
)re  plus  éprife  de  Céladon ,  que  Galatée» 
éia  la  jalouiîe  s'en  mêle,&  bien  que  j'aye 
cnc  de  tout  concilier ,  je  defefperc  d'y 
uffir  déformais.  C'eft  pour  cela  que  je 
•ue  les  dieux  de  votre  heureufe  arrivée  ; 
)ur  moi ,  je  ne  fçavois  plus  coàiment  me 
mduire  en  des  conjonàures  fi  délicates^, 
irdonnez ,  il  je  vous  ai  parlé  avec  tant  de 
anchifedecequi  vous  touche,  j'ai  con- 
tre mon  attachement  pour  Lconidc  &c 
>ur  Adamas. 

Ainiî  parla  Silvie,  montrant  qu'ielle 
•fapprouvoit  la  conduite  des  nymphes  j^ 

pour  commencer  à  les  guérir  avant  le 
;rger  y  dont  le  mal  étoit  moins  grand, 
damas  lui  demanda  quel  étoit  fon  avis., 
A  Pariic.  P  p 
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M  Pour  moi ,  dit-eilc ,  je  conunenceroi'^ 
n  par  ôcer  là  caufe  du  mal ,  qui  eft  le  ber-' 
»>  ger  \  mais  il  faut  ici  de  la  dextérité ,  car 
n  Galatce  ne  peut  confentir  à  Ton  départ. 
M  Vous  penfezJyien ,  répondit  le  druyde  \ 
M  mais  en  attendant  ^SS.  faut  prendre  gar. 
M  de  que  Céladon  ne  prenne  de  l'amour 
»  pour  elle  -,  car  la  jemneffe  &  la  beauté 
n  ont  bien  de  la  fympathie  j  &  nous  tra- 
»  vaillerions  en  vain ,  s'il  venoit  à  les  ai;* 
n  mer.  O  Adamas,  répondit  Silvie ,  fi  vous 
j»  connoifliez  Céladon  comme  moi ,  Vous 
j»  n'auriez  point  ces  frayeurs! Il  eft  fi  amou* 
j»  reux  d'Aftrée ,  que  rien  qu'elle  ne  peut 
»  le  toucher  5  d'ailleurs  en  l'état  où  il  eft^ 
»>  il  ne  peut  guère  s'occuper  d'autre  cho/e 
»  que  de  fa  guerifon.  Belle  Silvie ,  repar-^i 
M  tit  le  druyde ,  vous  n'avez  point  encore 
*»  fenti  le  pouvoir  de  l'Amour ,  ce  dieu  à 
»  qui  tout  ce  qui  rcfpire  eft  aflujctti,  fc 
i>  plaît  toujours  à  faire  éclater  fa  puiflan- 
i>  ce  j  vcus^raême  ne  vivez  point  dans  une 
•^  fi  grande  fecurité  5  il  n'y  a  point  encore 
M  eu  de  vertu  qui  fe  foit  fouftraite  à  Ta- 
w  mour.  La  chafteté  même  ne  Ta  pu,  te- 
M  moin  Endymion.  Pourquoi ,  fage  Ada- 
^>  mas  5  dit  incontinent  Sylvie ,  me  préfa- 
*>  gez-vous  un  fi  grand  malheur  ?  C'cft, 
n  dit  Adamas  ,  afin  que  vous  ne  foyez 
«point  furprife,  avant  que  d'être  bien 
*»  préparée.  On  m'a  dit  que  le  berger  avoit 
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î>  toutes  les  qualités  qui  peuvent  rendre 
H  aimable:  11  Ton  m'a  ftiit  un  fidèle  rapport, 
«  il  y  a  du  danger*  Je  le  brave,  dit  Sylvie  ; 
/>  voyez  feulement  ce  que  vous  jugez  à 
»>  propos  que  je  faffe.  Il  me  femble ,  dit  le 
^i  druyde ,  qu'il  faut  connoître  auparavant 
^  les  aifpofitions ,  quand  j'en  ferai  inftruit, 
M  nous  arrangerons  les  chofes  le  mieux 
»*  qu'il  nous  fera  poflible  j  cependant  te- 
»nans  notre  deflein  fecrct. 

Là  deflus  Sylvie  laifTa  repofer  Adamas , 
èc  vint  retrouver  Galatée ,  qui  avec  Léo* 
nide  étoit  près  de  Céladon  ;  dès  qu'elle 
l'avoient  fçu  éveillé  elles    n'avoient  pà 
refifter  plus    long-temps  à  l'impatience 
qu'elles  avoient  de  le  voir.  Il  fit  bien  des 
carelfes  à  Leonide ,  quoique  Thumeur  de 
Sylvie  lui  plût  davantage.  Bien-tôt  la  con- 
verfation  tomba  fur  Adamas,  dont  oh 
loua  la  fageffe  &  la  bonté.  Sur  cela.  Cé- 
ladon demanda  s'il  n'étoit  pas  fils  du  grand 
Pelion,dontil  avoit  entendu  raconter  tan: 
de  merveilles  :  a>  C'eft  lui-même ,  répon- 
«  dit  Galatée,  il  eft  venu  exprès  pour  vous. 
*>  Oh ,  madame ,  dit  le  berger ,  qu'il  fe- 
^a  roit  habile ,  s'il   pouvoit  me  guérir  ! 
>>  mais  je  crains  bien  qu'il  n'ofera  pas  mc- 
«  me  l'entreprendre ,  quand  il  connoîtra 
»  mon  mal.  »  Galatée  penfant  qu'il  par- 
loir de  la  maladie   qui  le  tenoit  au  lit . 
*>Eft-il  poffible,  dit-elle,  que  vous  vous' 
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w  croyiez  encore  maLute  l  je  fois  pcrfïn* 
M  dée  s  q^ue  poui  peaque  tous  yons^idier^ 
M  vous  pourrez  foitit  avaiu  deux  jouts; 
»  Peat-crre,  madame 2  répondis  Leoitidc» 
»  ne  {efa*t-il  pas  g:aeri  pour  cela  ;  car 
»  notre  mal  eft  qttelcpiefi)Is  &  cackè,  que 
M  nous-mêmes  tuMjs  rignoronf^  (isfqQ*à 
>a  ce  qu'il  ibic  à£:>]a  dernier  période,  m» 

Le  ciruyde:  qui  lîxrTtnt  incenrompir  cet 
eairciten»  It  trourYa  Céladon  bieti  difpof^ 
pour  k  cojrps,  car  le  mai  éroit  iîur  lèn  dé* 
clini  ^  mais,  qnaod  il  toi  eut  parlé  ^^  il  jotge» 
Heu quTii a'en croit  pasde  oacne  de  ton 
efpcit  '^  Se  a'ïg^ranc  pai  cpi'un^  pr ndbit 
medec  isi  doit  omjQturs  apporter  le  pre- 
mier remède  ao  mal  qui  preflè  daTarrea^e; 
il  leColut  de  comnoencer  par  Gakcêe. 

Dans  ce  deâein  ilToulut  s'édakck  ith 
Tolonfè  de  Cdadon  ;  &:  lier  fbir,  quand 
tomes  îes  nyo^pfees  fuient  retixées,  ptcK 
&tan  t  d'uni  motoient  od  Meiil  n^êtnir  point 
avec  lui  3,  il  ferma  les  portes^  Se  lui  parfai 
ea  CCS  termes  :  »  Je  croia^,  CeladioiT ,  que 
»  voue  fur pr ife  n  a  pas.  été  médiocFe  3^  lors 
j»  que  vous^  t>ergei^  >  Se  nourri  dans  ki  riU 
»^  lages  y,  ¥ôus  TOUS  êtes:  rû  tout  à  coup 
«•careflej^,  É^vipar  des;iirYmp£ieS),&  pat 
:>»  celle-là  même  qui  conunande  en  toute 
«►^ cette  contrée»  Fortune  que  tes  plcB. 
39  orands  €m&  inudlement:  deârce  ^  Sc  dont 
^voAi^dcvcx  remercier  les  cïemt»  afin 
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[u'ils  fa  rendent  durable»  »  Adam^s  ne 
tenoit  ce  langage,  que  poar  l'iiiTiter  à 
.  découvrir  ion  amour  ,  s'il  en  avoit 
nçu  pour  les  nymphes*  h  Mon  père  ^  rê* 
tondit  le  berger ,  en  poiriJànt  un  pro- 
fond foopir,  ptiis-4e  appelter  fortune^ 
ce  qui  me  feiit  rellèntir  les  plus  cr!Jel'& 
dcjpkifirs  >  Comment  fè peut-il,  ajouta 
le  druyde  ,  pour  mieux  cacher  Tartiff- 
ce,  que  vous,  foye^  affés  aveuglé  pour  ncr 
pas  connoître  à  quel  point  de  grandeur 
cette  rencontre  vous  élevé ï  Heks,repar- 
tit  Cekdon ,  ç^çtt  ce  qui  rtî'annonee  arre 
cfrute  plus,  terrible.  Quoi ,,  Itri  dit  Ad«r- 
mas,,  vous  craignez  que  votre  bonheur 
ne  s'écoule  ?  Je  crains ,  dit  îe  berger,, 
qu'il  dure  trop-  j  mais  pourquoi  nofS; 
agneaux  meurent  -  ils  quand  ils  font 
long-temps  diarn  l'eau,  tandis  que  fejs 
poiflbns  y  vivent  &  s'y  ptaifènt  ?  C*eff  „ 
répondit  le  druyde,  que Teau  n'eft  pas. 
l'élément  de  ceux-là.  Hé  penfez  -  roirs„ 
mon  père  ,  répliqua  Céladon ,  qu'il  fort 
plus  naturel  à  un  berger  de  vivre  parmi 
tant  de  nymphes  ?  Je  fuis  né  berger ,  8c 
dans  les  villages ,  &:  rien  au  deflirs  dfe. 
ma  condition  ne  me  peut  plaire.  Mars 
eft-il  poflîWe,  ajouta  le  druyde,  que 
l'ambition  qui  fembk  née  avec  l'hom- 
me, ne  puiffiî  point  vous  retirer  de  vo- 
tre vie  cJiampêtrej  ou  que  la  beauté 


t9  dont  les  charmes  font  de  fi  vives  imprcf- 
m  fions  fur  un  jeune  cœur ,  ne  puiffe  vous 
*>  détourner  de  votre  premier  deffein  ? 
M  L'ambition  qui  convient  à  chacun  de 
w  nous ,  dit  le  berger ,  c*eft  de  faire  avec 
j>  diftinAion  ce  qu'il  doit  faire  5  la  beau- 
M  té  qui  doit  nous  attirer  cft  la  beauté  qiK 
»  nous  pouvons  aimer,&  non  pas  celle  qae 
»  nous  ne  devons  regarder  qu'avec  refpcô. 
*>  Pourquoi ,  dit  Adamas  ,  vous  figurez- 
i>  vous  parmi  les  hommes  quelque  gran^ 
«  deur  où  le  mérite  &  la  vertu  ne  puificm 
^>  arriver  1  Parce  que  je  fçai,  dit  le  berger, 
w  que  toutes  chofes  doivent  fe  t^nîr  dans 
4»  les  bornes  que  la  nature  leur  a  prefcri* . 
»*  tes  ,  &  que  qui  efpere  d'être  autre 
j>  qu'il  n'étoit ,  eft  dans  Terreur  dumoRde 
^•la  plus  groflîere. 

Le  druyde  charmé  des  réponfes  du 
berger,  &  ravi  que  fon  cœur  fut  fi  éloi- 
gne de  Galatce ,  repnç  la  parole  :  »  Mon 
»  fils ,  lui  dit-il  5  je  loue  les  dieux ,  qui 
*>  vous  ont  accorde  tant  de  fasefle  :  foyez 
n  afluré  que  tant  que  vous  n  abandonnc- 
>»  rez  point  ces  maximes ,  ils  vous  envoyc- 
»  ront  toutes  fortes  de  profperités.  Com- 
ji  bien  y  en  a-t-il  qui  fe  font  laillé  feduire 
»  par  des  efperances  encore  plus  frivoles? 
»  Quel  en  a  été  le  fruit  ?  un  repentir  vio- 
w  lent  fuivi  <le  peines  incroyables.  De- 
a*  mandez  aux  dieux  qu'ils   vous  main- 
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*ii  tiennent  dans  la  vie  douce  &c  tranquille 
«  que  vous  avez  menée  jufqu'ici*  Mais^ 
»  Céladon ,  puifque  vous  n'afpircz  ni  à 
m  ces  grandeurs  y  ni  à  ces  beautés ,  qui 
«>  peut  donc  vous  retenir  parmi  les  nym- 
j»  phes  ?  Helas ,  répondit  le  berger  ^^  c'eft 
j»  ta  feule  volonté  de  Galatée.  Si  mon  mal 
m$  me  Tavoit  permis  ,  je  n*aurois  rien  ou- 
m  blié  pour  cchaper ,  quoique  Tentrepri-- 
«  fè  me  paroiflc  difficile  :  à  moins  que 
9  je  ne  fois  aidé,  ou  que  foulant  aux  pieds 
jf  tout  refpeû ,  je  ne  m'en  aille  malgré  la 
>j  nymphe.    Elle   m'obfêde   continuelle- 
m  ment ,  &  fi  quelque  af&ire  l'oblige  à 
»  me  quitter ,  les  nymphes  demeurent  auu- 
»  près  de  moi ,  &  le  petit  Meril  en  leur 
«abfence.  Lorfque  j'ai  parlé  à  Galatée  de 
91  mon  départ ,  elle  eft  entrée  dans  une  fi 
»  vive  colère,  elle  m'a  accablé  de  tant  de 
^  reproches ,  que  je  n'ai  plus  ofé  lui  en 
M  rien  toucher  ^  mais  ce  féjour  m'a  paru  fi 
#»  affreux,  que  ccfl  principalement  a  Ten- 
n  nui  qu'il  m'a  caufé ,  que  j'attribue  ma 
i»  maladie.  Si  jamais  les  malheureux  ont 
j3  excité  votre  compaflîon ,  je  vous  con- 
j#  jure,  mon  père,  par  les  dieux  que  vous 
»  fervcz  fi  dignement ,  par  votre  bonté 
M  naturelle ,  &  par  la  mémoire  du  grand 
M  Pelion ,  qui  vous  donna  le    jour  ,   de 
>»  prendre  pitié  de  ma  vie  ,  &  de  m'aidcr 
M  àfortir  desfers  où  je  fuis  retenu.»^  Âda« 
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mas  cbarmédcs  difpofkiotts  dans  lefqndt 
les  il  trouvoit  le  berger ,  Tenibraffa  ta* 
dremenc ,  &  lui  dit  :  >»  Soyez  allure ,  mon 
»  fils ,  que  je  ferai  ce  que  vous  fouhai. 
M  tez,  &  que  dès  que  votre  mal  vous  le 
»  permettra,  je  vous  faeiliterai  les  moyen»  1! 
M  de  forcir  fans  effort  de  ces  lietix  ^fon« 
»  gez  feulement  à  rétablir  votre  fanré, 
«  &  perfiftez  dans  votre  refoltttion,»Apib 

filufieurs  difcours  Semblables ,  Adama$ 
aiilà  le  berger  ,  mais  fi  tranfborté  it 
joye,  qu'il  le  feroit  levé  à  l*inltant  nrf* 
sue ,  fi  le  druyéé  ne  s'y  étoit  oppofév 

Cependant  Leomde  qui  vt>uloit  enfii 
détromper  Galatée  au  fiijet  de  Climante, 
fe  mit  à  genoux  prc*  de  fon  lit ,  loifquc 
Sylvie,  &  le  petit  Meril  fe  furent  retirés  j 
&  après  quelques  motsjettés  au  hazard, 
elle  pourfuivit  en  ces  termes  ;  »  Qtt*cii 
»  moii  voyage  j*ai  appris  de  nouvelles ,  & 
»  de  noAivelles  qui  vous  intereHènt  !  Je 
*^ne  voudrois  pour  rien  au  monde  les  igno- 
»  rer.  Que  voulez-vous  dire ,  répçnditk 
y»  nymphe  \  C'eft  ,  ajouta  Leonide ,  que 
»  l'on  vous  a  tendu  le  piège  le  plus  fub- 
»til  &.le  plus  horrible  que  Tamour  ait  Ja- 
jt  mais  invente  :  &  quand  je  n'aurois  fait 
3»  autre  chofe  que  de  le  découvrir  y  vous 
»  devriez  être  contente  de  mon  voyage.» 
Alors  elle  raconta  tout  ce  qu'elle  avoit 
«entendade  la  bouche  même  de  Clamante, 
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&  ^e  Poicmas.  Galatéc  témoigna  d'abord 
quelque  furprife  ,  mais  enfin  fa  paffion 
f-oar  le  berger  lui  perfuada  que  Leoni Je 
àvoit  des  vues  fccrctes ,  &  qu'elle  vouloic 
ie  poflcder  toute  feule.  Ainfi  loin  d'ajouter 
€ài  à  ces  difcours  ;  »  XUez,  lui  dit-elle,  rc- 
it»  tirez-vous  ,  peut-être  que  demain  vous 
•»fçaurez  mieux  dcguifcr  vos  artifices. 
»l,conide  fe  fentit  fi  piquée  de  ces  m6c% 

2u'élle  refôlut  à  quelque  prix  que  ce  fût 
e  mettre  Céladon  en  liberté. 
-  Dans  ce  deflcin  elle  vint  trouver  le 
'"  foir  même  Adâmas ,  ic  lui  parla  en  ces 
'  termes  :  »  Puifque  la  fanté  de  Céladon  eft 
-•rétablie,  que  voulez- vous  qu'il  faflè 
^i»ici  plus  long -temps  >  Je  ne  vous  ai 
'*m  point  caché  les  featimens  de  Galatée  ; 
:i»  j'ai  eflayé  de  la  defabufer  au  fujet  de 
49  rimpofteur  Climante ,  mais  elle  eft  tcl- 
»  lementéprife  deCeladon,qu'elle  rcjgar^ 
9>  de  comme  fes  plus  cruels  ennemis  tous 
^ceux  qui  veulent  l'en  détacher.  Je  Jie  vois 
ïf  à'autre  moyen  d'y  réuflîr  ,  que  de  ren- 
%i  voyer  le  berger  /ce  qui  ne  fe  peut  (ans 
i>  vous  ;  car  la  nymphe  m'éclaire  inceflam- 
'*»ment,  &  au  moindre  pas  que  je  fiiis  je  lui 
^>  deviens  fufpede.  w  Adamas  entendant 
Leonide  ,  fe  figura  qu'elle  avoit  parlé 
whfi ,  dans  la  crainte  qu*il  n*eât  remarqué 
fa  bonne  volonté  pour  Céladon.  Jugeant 
néanmoins  que  pour  couper  racine  à  ces 
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amours  ^  le  meilleur  moyen  écoic  d'cki 
gner  le  berger  ,   il  dit  à  fa  nièce ,  po« 
mieux  couvrir  fon  artifice,  qu'il  ne  d€&* 
roit  rien  tant  que  ce  qu'elle  proporoit*, 
mais    que  Tixecution  n'étoit  pas  fadlp, 
»  Rien  ne  Teft  davantage ,  repartit  Le^» 
»  nfde ,  ayes^  feulement  un  hanic  de  nymu 
P  phç.  Céladon  eft  jeune ,  il  n'a  point  eiw 
»  core  de. barbe,  il  pourra  aifément  fo|^ 
u  cet  habit  fortir  du  palais  \  Se  perfonnese 
*>  le  reconnoitra.  »>  Adamas  approuva  l'élis 
pedient ,  Se  refolpt  d  aller  dès  le  lende* 
main  chercher  un  habit  y  il  fit  entendre  à 
Galatée  qu'il  avoit  befoin  de  remèdes 
pour  empêcher  que  Céladon  ne  retomba^ 
&  communiqua  ce  deîlein  à  Sylvie,  qjii 
le  goûta  fort,  fuppofc  qu' Adamas  revînt 
promptement. 

A  peine  Céladon  étoit  éveillé  queG^^ 
latce  &  Leonide  entrèrent  dans  fa  cham- 
bre ,  fous  prétexte  d'apprendre  de  fe$  nou- 
velles *,  en  même  temps  Adamas  connoi(> 
faut  à  leur  vigilance  que  tout  retardement 
étoit  dangereux ,  s'approcha  du  berger, 
&  fe  tournant  vers  la  nymphe ,  lui  de- 
îpanda  la  permiflîon'  dq  s'informer  de 
quelques  particularités ,  qu'il  n'oferoit 
toucher  en  fa  prefence.  Galatée  penfanc 
qu'il  feroit  queftion  de  fa  maladie ,  fe  re^ 
tira  ,  &  donna  lieu  au  druyde  d'expli^ 
quer  à  Céladon  £cs  de(Icins,lui  promet- 


Lhrâ  Dixième.         459 

Bant  de  revenir  au  plus  tard  dans  trois 
|ours.  Cckdon  l'en  conjura  avec  la  dcr- 
jiicre  inftaucc ,  il  prévoyoit  bien  qu'autre- 
ment il  ne  pouvoit  guère  efperer  fa  liber* 
té,    Adamas   après    l'avoir    afluré    d'un 

ÎVroxnpt  retour ,  tire  à  part  Galatée ,  & 
ui  répète  que  maintenant  le  berger  ie 
porte  bien  ,  mais  que  pour  prévenir  le 
mal ,  il  cft  neceflaire  qu'il  aille  chercher 
■îdés  remèdes,  &  ijU'il  ne  tardeA  pas  à  re- 
venir. Ce  parti  plut  à  la  nymphe ,  car 
^-*un  côté  elle  fouhaitoit  paffionncmcnc 
l'entière  guéri fon  du  berger  j  &  de  l'autre 
la'prefence  du  druyde  commençoit  à  la 
contraindre.  Bien  qu'Adamas  connût  Ces 
■'difpofitions  fecretes,  il  diffimula  ,  &  dès 
««[u'ileut  diné  il  fe  mit  en  cïiemia ,  laîflant 
les  trois  nymphes  dans  une  étrange  per- 
plexité ;  car  chacune  avoir  fes  intérêts  fe- 
parés ,  &  pour  fe  tromper  mutuellement, 
elles  ayoient  toutes  bcfoin  d'une  grande 
foupldlc.  Elles  étoient  donc  inceflamment 
autour  du  lit  de  Céladon  ^  mais  Sylvie  le 
quittoit  moins  que  les  autres ,  ne  voulant 
pas  que  ni  Galatée  ni  JLconide  lui  parlaf- 
fcnt  en  particulier/ Cependant  elle  ne  put 
empêcher  celle-ci  d'avertir  le  berger  des 
méfures  qu'elle  avoir  concertées  avec  À- 
yamas  ;  puis  cHe  cpnnftua  :  »  Mais  dites 
»  là  vérité ,  Cèlsldoji ,  Vous  ferez  auflî  peu 
t»  fenfible  à  ce  bon  office ,  que  vous  l'êtes 
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99  maintenant  k  toutes  les  marques  qoif 
9»  vous  donne  de  mon  amitié.  Du  moim 
H  fouvenez-vous  des  outrages  que  M 
M  fait  Galatée  à  votre  occasion  ;  &^i 
ji  toute  ma  tendrefle  pour  vous  ne  p^j 
H  mériter  la  vôtre  »  que  j  aye  du  moins' 
99  fatisfaâion  d'entendre  de  votre  boi 
*»  que  l'afFeâipn  de  la  nymp)ie  Lçovàft 
99  ne  vous  eft  pas  defagréable.  n  CeiadM 
avoit  déîa  remarqué  cette  amitié  nzi&f^ 
te ,  il  eut  voulu  l'éteindre  d'abord  ^voMà 
craignant  que  le  dépit  ne  fit  changer  kk 
nymphe  la  refolution  qu'elle  avoit  pr^ 
avec  Adamas  ;  il  lui  dit  :  »  Belle  Leonidf  | 
•/quelle  opinion  auriez-vous  de  moi^fi:, 
M  oubliant  Altrée  que  j'ai  fi  long*ten^  i 
M  (crvie ,  je  prenois  de  nouvelles  çhaine${ 
••  Céladon,  répondit  Leonide,  ileftiap* 
99  tile  que  vous  diflimuliez  avec  moi,  je 
'  »  fuis  trop  inftruite  de  ce  qui  vous  regv- 
H  de.  Puifque  vous  êtes  fi  bien  informéç, 
M  répliqua  It  berger,  examinez  mes  K- 
•I  tions  paflTées ,  &  dites  ce  que  vous  eij- 
j>  gez  de  mpi»  »  A  ces  mots  Leonide  9e 
put  retenir  fes  larmes  ;  considérant  Koac^ 
fois  qu'elle  trahiflbitfon  devoir,&  quefi^ 
e^orts  étoient  fupertfus  selle  refolut de  fe 
▼aincre  elle  même.Mais  la  chofe  étant  dif- 
ficile, il  fallut  que  le  teinps  la  préparât  à;e 
cevoir  les  confeils  de  la  prudence.  Dans 
celte  refolution  ,  elle  parla  au  bergpr 
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3  cfes  tcrûies  :  »  Berger,  en  rétat  où  je 
(ois ,  )e  ne  fçaurois  prendre  de  parti  3 
i^mais  n'oubliez  pas  l'offre  que  vous  m'a- 
i^vez  faite ,  car  je  prétens  m'en  préva* 
piloir.  n  Leur  entretien  eât  duré  plus' 
CÂg-tempSy  fi  Sylvie  qui  furvint  ne 
Irûc  interrompu  \  &  s'adrellant  à  Leoni. 
^•M  Vous  ne  fçavez  pas,  dit*elle,que 
i%Fleurial  eft  arrivé,  &  qu'il  a  tellement 
«forpris  la  garde  »  que  nous  l'avons  va 
■kprès  de  Galatée,  avant  que  nous  fçuC 
Kooiis  fon  retour.  Il  a  donné  des  lettres 
4ià  k  nymphe  3  je  ne    fçai  d'où  elles 
f^vjenneht,  mais  elle  a  changé  de  cou* 
#leur  en  les  recevante  n  Leonide  fe  dou- 
jtaot  qu'elles  venoient  de  Lindamor ,  iè 
t  Kodit  auprès  de  Galatée  ^ pour  s'en  éclair^ 

eSy  1  vie  ie trouvant  ièulé  avec  Céladon; 
liii  parla  avec  tant  de  bonté,  que  fi  quel- 
qo'autre  qu'Aftrée  eût  pu  le  toucher ,  c'é« 
%oic  elle  fans  doute.  Admirez  comme  l'A* 
^our  fè  plait  à  contrarier  nos  defleins  : 
i«eonide  &  Galatée  employent  tous  les 
«artifices  imaginables  pour  lui  infpirer  de 
la  tendrelïc ,  &  ne  peuvent  y  réoutr  :  SyU 
Yie  qui  n'y  penfe  pas  approche  plus  du 
ifxxt  qu'elles;  Cependant  la  nymphe  qui 
aimoit  la  converfation  du  berger ,  &  qui 
ne  cherchoit  qu'à  le  faire  parler  ^  lui  dit  :• 
|3!  Vous  Ac  fçauriez  cioii;e  y  berger,  quelle* 

Qj^iij 
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»  joyc  jereflens  de  vous  coniioitre,&&|^^ 
n  Galacée  s'en  rapporte  à  moi ,  tant  qoeilH 
»  Clidaman  fera  éloigné  de  la  Cour ,  nouielp 
jt  aurons  plus  fouvenc  votre  compagnie  |^ 
M  que  nous  ne  Tavons  eue  \  car  à  ce  que  jd>  \t 
M  vois  il  y  a  du  plaifir  dans  vos  hameaoïy 
j»  jSc  parmi  vos  jeux  innocens ,    puifq!ie< 
Jt  vops  ne  connoillèz  ni  l'ambition  ,  ni 
9»  l'envie^. ni  Tar^ce,^  ni  la  médifance^ 
Jt  qui  font  comme^autanc  de  maux  d<W 
M  notre  vie  eft  empoiibnnce.  Sagenyoi'-^ 
j»  phe,  répondit  le  jbergier ,  ce  que  voi» 
»  dites  feroit  plus  que  véritable  ^  fi  noQ> 
M.  n'étions  pas  fous  le  pouvoir  de  l'Amouri 
M  mais  les  effets  que  produit  l'ambittoà- 
n  parmi  vous  ^  l'amour  \^%  fait  vïûxxt  en 
*>  nos  villages  î  les  ennuis  d'un  rival  vak. 
M  lent  bien  ceux  d'un  courtifan^  comiM 
»  les  artifices  des  bergers  qui  aiment  nçhi 
i>  cèdent  point  aux  artifices   des  ambU 
jj  tieux  ;  &  delà  vient  que  les  médifanscL* 
jf  piiquenc  à  leur  gré  nos  aâions^  ainfi  que 
»  parmi  vous.  Il  eft  vrai  qu'au  lied  de 
^  deux  ennemis  que  vous  avez ,  qui  font 
*f  l'amour  &  l'ambition ,  nous  n'en  avons 
^9  qu'un  »  &  c'eft  pour  cela  que  parmi  les 
>?  bergers  quelques  uns  peuvent  fe  dire 
>i  heureux, mais  nul,  comme  je  le  ctoi, 
H  entre  les  courtifkns^  car  ceux  qui  trionu* 
»?  phent  de  l'amour  ne  redftent  point  aux 
^ attraits  deTambirion,^  qui  n'eiipoiiic 
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iiieux  ne  triomphe  pas  de  la  beauté, 
s  qui  n*avon$' qu'un  ennemi ,  nous 
(Tons  plus  aifément  le  combattre  ^ 
oin  Siivandre,berger  fàge  à  la  vérité, 
s  pourtant  plus  heureux  que  fage  $ 
je  tiens  pour  un  grand  bonheur  qu'il 
t  point  encore  trouvé  de  bergère  qui 
lit  plu  5  de  là  vient  qu'il  n*a  point  eu 
iamiliarité  avec  aucune  ,  &  qu'il  a 
fèrvé  fa  liberté.  Il  me  femble  en  ef** 
,  qu'à  moins  que  d'avoir  déjà  une 
[on  <ians  le  coeur ,  il  eA  impoflîble 
oir  long- temps,  une  beauté  aimable 

l'aimer,  o  Sylvie  lui  répondit  :  »  Je 

fi  peu  fçavante  en  cet  art ,  que  je 
\  m'en  rapporter  à  vous  5  il  faut  pour- 
t  que  ce  foit  autre  chofe  que  la  beauté 

faffe  aimer,  autrement  qui  feroiç 
lée  d^un  feul  devroit  l'être  de  tous, 
utes  les  beautés ,  dit  le  berger  ,  ne 
c  pas  vues  de  la  même  façon  :  & 
iblables  aux  , couleurs ,  il  y  en  a  qui 
ifent  à  quelques-uns  ,  &  qui  déplai- 
c  à  d'autres,  hts  belles  non  plus  ne 
refit  pas  tous  les  hommes  de  la  mê- 

façour  Tel  leur  plaira  à  qui  elles  - 
Forceront  de  plaire ,  &  tel  au  rebours 
[ui  elles  effayerontde  paroître  moins 
éableç.  Mais  outre  ces  raifons ,  j*ap- 
mve  encore  celles  de  Sylvandre  :  de- 
ndez-lui  pc^rquoi  il  eft  fan^  amour  , 
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>y  il  VOUS  répondra  qu'il  n'a  pas  ttooié 
»  Ton  aiman  ,  &  que  quand  il  le  rencon- 
»  trera ,  il  ne  pourra  le  défendre  d'aimer, 
>•  Qu'entend^u  par  cet  aiman ,  répondu 
>?  Sylvie?  Je  ne  fçai ,  répliqua  le  berger,; 
>»  fi  je  pourrai  bien  vous  redire  ce  que  j'ai 
>3  entendu  de  la  bouche  de  Silvandre  i  car, 
i>  il  a  fort  étudié ,  &  il  paflc  parmi  noos; 
>«  pour  très-intelligent.  Qoand  Dieqfor^. 
»  ma  nos  âmes  y  dit  Silvan^e ,  il  les  too-, 
>?  cha  toutes  avec  des  aimans ,  Se  mit  eO; 
3»  des  lieux  feparés  les  aimans  dont  il  avoic: 
}>  touché  les  âmes  des  hommes  ;  &  cea& 
}>  dont  il  avoit  touché  les  âmes  des  £cm4 
n  mes.  Quand  il  envoyé  les  âmes  dans  les> 
iy  corps ,  il  conduit  celles  des  fenunes  oik 
»y  font  les  aimans  qui  ont  touché  les  amci 
»  des  hommes ,  &  les  âmes  des  hommes  ^ 
*y  il  les  conduit  où  font  lesaimans  qui  ont» 
»  touche  celles  des  fimmes ,  &  leur  hit, 
V  prendre  un  aiman  à  chacune.  S'il  y  actes, 
«  âmes  friponnes ,  elles  en  prennent  plu-i 
»  fleurs  qu'elles  cachent.  Il  ^rive  delà 
»  qu'auflî-tôt  que  Tame  eft  entrée  dans  le 
«  corps  ^&  qu'elle  rencontre  celle  qui  a 
'»*  ion  aiman ,  elle  ne  peut  fe  défendre  A^ 
M  l'aimer.  De  là  tous  les  effets  de  ramour: 
»  car  celles  qui  font  aimées  deplufieurs^ 
>•  c'eft  qu'elles  ont  pris  pluGeurs  aimans.. 
>><Zelle  qui  aime  quelqu'un  dont  ellen'cft 
i>  pas  aimée,  c'eft  qu'il  a  fon  aimai>,  U 
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qu^elle  n*a  pas  le  (îen.  On  lai  fit  pliu  • 
(leurs  difficultés  ^  à  quoi  il  répondit  trèft« 
bien  ^  je  lui  demandai  »  moi  ,  pour-^* 
quoi  un  berger  aimoit  quelquefois  plu-* 
heures  bergères^  G'eft  ,  dit-il ,  que  lors- 
que Dieu  mêk  les  aimans  ^  celui  àvt- 
berger  fe  rompit  ^  &  que  fon  ame  eft- 
attirée  par  celles  qui  en  ont  pris  des> 
»  parties^  mais  aufli  remarquez  que  les* 

•  perfonnes  qui  reflentent  pluiieucs  a«^ 
I  mours  n  aiment  pas  beaircoup  ;  c'eft  que- 
»  ces  piacties  feparées  ont  moins  de  force 
»  que  fi  elles  étoient  unies^.  De  là  encore  ,* 

>  ajoutoit-il ,  voyons-*nous  des  perfonne» 
f  en  aimer  d'autres  qui  à  nos  yeux  n'ont 
»  rien  d'aimable  ;  &  des  Gaulois  nourris^ 

>  parmi  les  plus  belles  femmes ,  leur  pté« 
»  férer  des  étrangères,  m  Diane  lui  deman-<r 
^a  ce  qu'il  difbit  de  Timon  athénien  qus 
l'aima  jamais ,  &  qui  ne  fut  jamais  aimé«- 

•  C'eft,  ditSilvandre,  que  lorfqu'il  vint 
l^au monde, Ton aimanétoit  reftédans  la^ 
f.  foule  des  autres ,  ou  que  celui  qui  Tavoir 

•  pris,  n'étoit  déjà  plus,-  Que  difoit-il,- 
y  continua  Sylvie,  «ir  ce  que  perfonne 
«n'avoit  aimé  Timon  >  Il  difoit ,  répondis 
n  Céladon,,  que  le  grand  Dieu  comptoic 
t?  quelquefois  les  pierres  qui  lui  rclVoient, 
fée  n'en  trouvant  pas  le  nombre  déiermi-* 
o  né ,  parce  que  des  atnes'Ien  avoient  pri$ 

•  plufieurs  y  comme  jeTai  dit  y  celles  qui 


46  6     Ld  I.  Tdftie  de  fjtjhée. 
n  fc  prefentoient  alors  n'en  emportoien! 
j3 point:  ceft  pour  cela»  ajoucoic-il :, que 
f^nous  voyons  quelqueibis  des  bergère» 
jt  très-aimables  ne  trouver  perfonne  qui 
«».les  airne^  Mais  le  gracieux  Corilaslai 
»  fit  une  demande  fuivant  ce  qui  le  coik> 
9>  choit  alors.  Pourquoi,  lui  dic*-il,  après 
3»  avoir  longtemps  aimé  une  bergère,  la 
1»  qui ttons^nous.  pour  en  prendre  une  aiu 
j).  tre  ?  Ceft  ,  répondit  Sil vandre ,  que  Tat» 
^  man  de  celui  qui  change  a  été  rompu,  & 
n  que  la  bergère  qu'il  avoit  aimée  h  pre-- 
"  ^.miere,  avoit  une  pierre  moin&  gran<tc 
»  que  la  féconde  à  qui  il  la  (acrifioit.r 

»  Voilà  un  gentil  bergersdit  Sylvie,maif 
••de  grâce  ,  apprenez^moi  qui  eft  ce  SiV* 
yf  vandre.  Comment  pourrois-je  vousl'ap^ 
»  ptendre^dit  Céladon,  pnifque  lui-mcmfl' 
»  il  l'ignore  ?  Seulement  nous  jugeons  par 
a*  fes  bonnes  qualités  qu'il  eft  de  bon  licuj. 
»  &  tout  ce  que  nous  içavons  c'eft  qu'il  eft 
w  venu  des  bords  du  lac  Léman  s'établir 
*?dans   notre  hameau  avec   des^  facultés 
M  médiocres  ;.  mais  par  la  connoiflance 
j»  qu'il  a  des  troupeaux  St  des  pâturages^ 
*»il  s'eft  fait  une  petite  fortune  :  il  peut 
j»méme  aujourd'hui  fe  dire  riche  î  car,ft 
j»  belle  nymphe ,  petrfuffir  pour  nous  ren- 
»  dre  tels ,  nous  ne  cherchons  qu'à  vivr& 
*>  félon  la  nattire,  6c  nous  mefurons  nés 
(hÉichefies  ànocte  contentement.Vous  étè^i 
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M  die  Sylvie^  plus  heureux  que  nous.  Mais 

a>Votts  m'avez  parlé  de  Diane^je  ne  la  con« 

jf  nois  que  de  vue.Dices-moi,  ie  vous  fup^ 

9»plie,qui  eft  fa  mere.C'eftBellinde,répon« 

»r  ^c-ii,  femme  du  (âge  Celion^qui  fut  èh« 

a^Ievéàlafleur  defon  âge*  Et  quel  eft  le 

Mcaraâere  de  Diane^dic  la  Nymphe^C'eft^ 

a*  répondit  le  berger  ,  une  Àds  oeaucés  let 

^m  plus  accomplies  du  Lignon  ^  â^  je  ne  f^ai 

'"•  qu*Aftrée  qui  puifle  le  lui  difpucer^  Mai» 

'  »  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  en  elle  ^^ 

^  «  c'eft  que  Ton  eiprit  égale  fa  beauté  ^  & 

.   •  qu'elle  eft  douéa  de  toutes  les  perfec^ 

tirions^  Bien  qu'elle  n'ait  point  d'amour^ 

•  «elle  fçait  aimer  la  vertu  ,  6c  jÀ^Xt  da«r 

avantage  avec  ces  (éntimens  paiublefT^  que 

\  les  autres  avec  leurs  paflionsv  Comment 

É^  fè  peut-il^  ajouta  Sylvie,  qu'elle  ne 

»  foit  pas  (èrvie  de  plufieurs  ?  Ceft ,  dit  le 

$t  berger ,  à  caufè  de  la  tromperie  d^  Fili« 

É9  das..  Si  vous  daigniez  me  l'apprendre , 

iê  Se  qui  étoient  Celion  &  Bellinde  y,  vous 

«r  me  feriez  un  extrême  plaifir,  dit  la  nymu^ 

»  phe  ;  aufïï-bien  ne  pouvons-nous  miea£ 

remployer  le  temps -que  nous  laillc  Ga- 

û  latee  ^  qui  lit  maintenant  les  lettres  qu'^ 

#»  elle  a  reçues.  Je  vous  obéis ,  ajouta  Ce* 

«j^ladon.  Se  pour  ne  pas  vous  ennuyer  ^ 

4^  j'abrège  autant  qu'il  m'eft  poffible^ 
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'HISTOIRE 

.©E  CELION  ET  DE  BELJLINDE, 

SI  la  verta  plaît  par  elle-même ,& s'il, 
eft  comme  impo(&ble  de  refifter  à  fes^ 
auraics  fêals  \  loirqu'elle  eft  unie  à  \sk 
beauté  »  non  feulement  elle  fis  concilie  la| 
J^ienyeiUance  ^  mais  elle  emporte  encore 
Vadmiratidn^  Vôuien  ailes  Toir^belleSyU 
TÎe,  une  preuve  nouvelle  dans  Thiftoirt 
de  Bellinde  que  vous  m'avez  demandée.  : 
^  Sçachez  donc  que  non  loin  de  ce  palais  f 
fut  un  honnête  berger ,  nommé  Philemoni^ 
^ui  après  plutieurs^  années:  de  mariage  euC( 
une  hlle  qu'il  appi^lla  Bellinde ,  &  qua 
ton  vit  bien-tôt  uirpafler  toutes  fesconw 
pagnes ,  par  Ton  efprit  &  par  (a  beauté.  En 
même  temps  un  autre  berger ,  nommé 
jLeon ,  avec  qui  le  toifinage  Taveit  lié 
d'une  étroite  amitié^  eut auffi-  une  fille ^ 
qui  dès  Ton  enfance  promen^ilë  beaucoapi^ 
on  lui  donna  le  nom  d'Anaarante.  DeTa^ 
initié  des  pères  n&qilit  celle  des  filles  :  dè< 
le  berceau  elles  lurent  nouries  enfemble, 
ic  quand  leurs  âges  le  permit ,  elles  com 
duihreiit  leurs  troupeaux  aur  même  tien  i 
&  le  foir  elles  les  ntménoient  de  compa- 
gnie en  leurs  cabanes.  Mais  comme  eUc^ 


[fipient  en  beauté  à  mefute  qu'elles 
ifToienc  en  âge  ;  pluâeurjs  bergers  les 
[lercherent ,  lans  pouvoir  obtenir  d'eU 
qu'un  accueil  gracieUx.  Il  arriva  que 
ion^jeune  berger  de  cette  centrée^ayatic 
xc  une  brebis,  la  retrouva  dans  le 
i^peau  de  Bellinde ,  où  elle  s'étoit  reti^ 
•  Bellinde  la  rendit  avec  tant  de  xnae- 
is  d'honnpteté ,  que  Celion  reiFeiitit  ea 
moment  ce*  que  peuvent  deux  beaqs 
IX ;  il  ne  lavoit  point  éprouvé  ^  IV 

I  même  ne  lui  en  etoit  pas  venue,  Cç» 
idan.t^  tour  ignorant  qu'il  étoit,  il  fçqt 
ce  connoître  Ton  mal  au  feul  medecia 
L  pouvoit  le  guérir  ^  car  Bellinde  le 
mut  pat  Tes  ^âions  prefqu'auffUtÔF  qi|e 
.même.  L*amour  de  Celion  croifla^c 
ic  l'âge  y  il  fut  tc^traint  de  changer  l^ 
X  de  l'enfance  en  une  recherche  teric^j- 
D'un  autre  côté  Bellinde  écoutoit  plus 
lontiers  Celion  que  les  autres  bergers 
i  la  fervoient  ^  mais  elle  ne  le  tiaitoic 
urtant/^ue  commefQn  frere,aihfî  qu'eijk^ 
fit  bien  connoître  on  jour.  Pendant  que 

troupeaux  paiflbient  fi^r  les  rivesf  du 
;non,  elle  contemploic  fa  beauté  dans 
nde.  Surquoi  le  berger,  en  luipaflàm: 
•c  mignardife  la  main  devant  les  yeux, 

dit  ;  »  Ne  craignexTi-vous  point,  belle 
)ergere,  le  danger  que  d'autres  ont  cou* 

II  enic  regawmtisifi  2  '>  BeUiçdciDii 


4.70     Là  /.  fâftie  de  fAjhk. 
'TO  comprenoit  pas  le  fèns  de  ces  patobil  |i^ 
Jai  demanda  pourquoi  il  lui  tenoic  ce  \m  1 , 


pourquoi  il  lui  tenoic  ce  iav  I 
gage.  1*  Ah ,  dit  Celion ,  belle  &  diffiroi  ■* 
»  lée  bergère ,  vous  voyez^plus  de  belles 
•9  choies  dans  cette  onde  bien-heureufé ,  |^ 
•>  queNarciflen'en  vit  jamais  dans  la  foft* 
•9  taine  où  il  fe  miroit  !  «  A  ces  mots  \  BA 
•linde  rougit,  &  fa  rougeur  ne  fit  qu'au- 
gmenter ia  beauté  \  cependant  elle  réport- 
ilit:  M  Depuis  quand,  Celion,  m'en  voù. 
'#^  lez-vous  ?  Il  y  a  long-temps  que  Je  vous 
»  veux  du  bien ,  dit  le  berger,  &  cette 
•f  volonté  n'aura  d'autres  bornes  que  celle 
•f  de  ma  vie.  >>  Alors  ,  la  bergère  baillant 
ia  tête  de  fon  côté ,  lui  dit  :  «  Je  ne  doute 
I»  point  de  votre  amitié ,  &  je  la  reçois  de 
a»  la  même  volonté  que  je  vous  offre  la 
'm  mienne.  Que  je  baife  cette  belle  main, 
■t  dit  alors  Celion  tranfporté  de  joye,  pour 
f»  arrhes  de  la  fidélité  avec  laquelle  je  veux 
•9  à  jamais  vous  fervir.  w  Bellinde  com- 
prenant qu'il  fe  figuroit  fon^tAfeâion  tou- 
te autre  qu'elle  étoit ,  lui  dit ,  pour  le  dé- 
tromper :  »  Celion  ,  vous  êtes  loin  de  ce 
n  que  vous  penfez  :  fi  vous  defîrez  que  je 
9>  vous  continue  l'aflfe'ftion  que  je  vous  ai 
â>  promife ,  que  la  vôtre  fe  renferme  toa- 
t>  jours  dans  les  bornes  de  l'honnêteté  ;  ati- 
^  »i  trement  je  romps  avec  vous  ,  &  je  vous 
•  a»  protefteque  je  ne  vous  aimerai  jamais.» 
Celion  fut  fi  étonné  qu'il  ne  fi^ut  que  lui  ré- 
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fondre  »  feulcmenc  il  fejeccaîfès  genoux, 
iîivicanc  pat  cette  founiifiion  à  lui  par* 
jjionncr }  Se  Taflura  enfuiie  qu'elle  pouroij: 
régler  fes  fentimcns,  puirqu'ellç  les  lui 
'SaVoit  infpirez.  »  Par  là,  reprit  Bellinde^ 
jKf  VOUS  m'engagerez  à  vous  aimer.  Belle 
>  fcergere ,  répliqua  Celion ,  celle  qu'ett 
\ê§  mon  aiFedipn,  eilp  vit,  elle  ne  mourra 
'v  qu'avec  moi  ;  pour  la  réduire  aux  teç* 
'»  mes  où  vous  la  voulez^  il  me  faut  du 
[p  temps.  Mais  je  vous  jure  que  je  m'étuk 
4»  dierai  à  la  régler  fur  vos  de(irs  ^  &  c^ 
j»  pendant  s'il  ^  m'échape  quelque  aâioti 
»  qui  puiffe  vous  déplaire ,  je  confens  à 
9  perdre  cette  amitié  dont  vous  me  flat-. 
«icez«  »  La  bergère  confentit  d'êtretiimic 
)à  ce  prix.  * 

Ainfi  commencèrent  des  noeuds  qui 
ieur  donnèrent  tant  de  Iktis&âion ,  qu'ils 
<4iurent  fe  louer  de  leur  fortune.  Quelque^ 
,iois^  fi  te  jeune  berger  ctoit  retenu  ail- 
leurs, il  envoyoit  a  Bellinde  fon  frerfe 
Diamis ,  qui  croyant  ne  porter  que  des 
fruits,  lui  rendoit  des  lettres.  Souvent 
Bellinde  lui  réJ)ondoit  ,&  toujours  fes  ré- 
|>onfes  écoient  gracieufes.  Ils  fe  conduifi- 
rcnt  avec  tant  de  circonfpcaion,  qu'Ama. 
rante ,  bien. qu'elle  fût  fans  ccfle  avec  eux, 
lî'auroic  jamais  connu  leur  intelligence , 
fi  par  hazard  elle  n'avoit  trouvé  un  billeç 
que  fa  coippagne  avoit  perdu. 


jnCqcfk  ce  moment  Amarante  n'aiN%i| 
f  omc  fongée  à  l'amour  ;  mais  qil^il  eft  èi^ 

f'  ereux  d'appiocfaer  des  feux  d'uM  anit 
ien  éprifel  Dès  qu'elle  eut  vu  cette  lo* 
tre ,  foît  qu'elle  porcit  tti^it  à  fa  comw 
gne ,  qu'elle  croyoit  égaler  en  beauté^  \ài 
qu  elle  fiât  en  1  âge  des  defits  ,  elle  fcnut 
en  elle  une  padion  violente  non  pas  d'u- 
mer ,  car  l'amour  ne  vouloit  point  prco» 
j>icer  fa  viftoire ,  mais  d'être  aimée  &:  fer- 
vie  par  quelque  berger.  Dans  ces  iS^6* 
étions  elle  relut  plufîeurs  fois  le  billet,  qd 
létoit  conçu  <^u  ces  termes  i 

CÈLION    A    BELLINDE.   : 

TJ^tf  bergère  ,  n'êtes,  vous  pas  bien  crnelk 
j^ae  vouloir  éteindre  Ihte  flamme  e^m  vofi^ 
fnême  avez,  allumée  !  Pçur  moi  qui  chéris  plMf 
ce  qui  vient  de  vous  que  ma  propre  vie. 4  f^ 
refilu  de  V emporter  avec  moi  dans  le  tomhtti»^ 
cjperant  que  Us  dieux  touchés  enfin  de  mapê^ 
tience  exciteront  quelque  jour  en  vous  la  pitit 
que  je  vous  demande  ,  &  qu  alors  vos  riguiisri 
feront  place  à  de  meilleurs  /èntimens,  JéditUt 
cruelle ,  mais  pourtant  chère.       Celion» 

C*eft  ainfi  qu'Amarante  avaloit  (ans  y 
penfer  le  doux  poifon  de  l'amour.  Si  elle 
rappelle  dans  fa  mémoire  les  traits  du  ber- 
ger j  p  qu'elle  les  trouve  charmans  1  Si  cite 
t'occupe  de  fon  efprit ,  qu'elle  le  juge 
admirable  !  Que  dirai- je  em:o>e  ?  elle  le 
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«it  il  accompli  y  qu'elle  eftime-  fa  compa-» 
jhe'  trop  heiireufe  d'en  être  aimée.  Les 
«eprocbes  de  Cçlion  €atoient  fes  defîrs , 
aie  penfoit  que  Bellinde  ne  l'aimoir  pas 
^core ,  &  qu'elle  pourroit  plus  aifémcnt 
iflgner  le  berger.   Mais  infenfée  qu  elle- 
Stoic  ,elle  ne  faifoit  pasi  réflexion  que  c'é- 
^t^  première  lettre  qu'il  lui  avoit  écri4 
Hpi,  &  que  depuis  il  pouvoir  y  avoir  bien 
4a  changement  !  L'amitié  qu'elle  portoic 
ik «Bellinde  balança  quelque  temps  Ton  a- 
jçour  pour  Celion ,  mai$  l'amour  triom- 
|b^t  çnfin.de  l!aniitic^elte  écrivit  de  la 
lorte  au  berger. 

AMARANTE    A     CÇLION. 

LA  gràndetêT  de  votre  mérite  doit  excufef 
ma  démarche ,  &  votre  folitejfe  recevoir 
f  amitié  ({He  je  vous  offre.  Je  me  voudrois  mal 
fi  faimois  quelque  chofe  qui  fut  moindre  que 
^[OHs.Sivoulrefu/ez,  ce  que  je  vous  f  refente  »c€ 
fhrâ  manque  d'ejprit  ou  de  coura^e-J*un  ou  fau^ 
ire  fera  aujft  honteux  four  vous ,  que  vos  refus 
pour  moi. 

Elle  rendit  elle-^même  fa  lettre  à  Celion; 
qui  plein  de  mépris  pour  elle  n'auroit  pas 
daigné  lui  répondre,  (j  l'étroite  amitié  qui 
étoit  entr'elle  &  Fellindc.ne  l'y  avoit  en- 
gagé,mais  craignant  qu'-eUeinc. lui  rendît  de 
mauvais  offices  auprès  de  fa.chere  Bellin- 
4ç>  il  lui  envoya  cette  rcpoofe  p^rDiamis, 
/.  Partie.  *  R  t 
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CELION   A    AMARANTE,  L 

QI/!f  nefuis^je  accepter  ta  forfmie  ^ue  im  y^ 
rn{>ffrez.I  je  me  croireis  le  pins  heuTmy^ 
des  bergers  s  mais  belle  Amarante  smon  «wrlV 
nefi  plus  en  ma  dt/peption.  N*acc9tfez.,  /ï  r" 
vous  plaît ,  ni  mon  efptit ,  ni  înen  ceàraft\  ¥ 
voHs /pavez,  cfueta  neteffûi  ne  fêfoit  point  (k  r^ 
hi.  Je  voHsfkpplie  donc  par  Vûtrè  ^ertu  mine  ''^ 
de  vous  réduire  k  la  tendre  amitié  9  veus  m*' 
rez.  lieu  de  vem  huer  démon  retour  >  cefi  tm 
cf  que  je  puis  defirmaip  9  &  rien  de  ce  (imite 
Jera.  Point  impoffible  pour  votre  fervice  ne  mi 
parottra  difficile. 

Une  pareille  réponfe  dévoie  bien  h  Je- 
tromper  j  mais  l'amour  eft  femblable  aux 
*  torrens ,  les  digues  qu'on  leur  oppofc  les 
rendent  encore  plus  impétueux.  Elle  cher- 
cha donc  à  juRifier  Celîon ,   elle  fe  dit  à 
elle-même,  qu'il  ne  devoir  pas  fi -toc 
abandonner'Bellinde ,  &  qu'il  îeroit  trop 
volage  5  fi  à  la  première  fempnce ,  il  pre- 
noit  un  autre  engagement.  Mais  elle  ap- 
prit à  fcs  dépens  qu'elle  s  abufoit.  Le  ber- 
ger depuis  ce  jour  ne  lui  matqua  que  des 
Aîcpris.  Ulafuyoit^  &  fouventil  aimoit 
mieux  s'éloigner  de  Bellinde  ^  que  d'être 
obligea  voir  Amarante. 

Ce  fut  alors  qu'elle  connut  fur  quelle  mer 
elle  s'étoit  embarquée.  On  ne  la  vit  plus 
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■tvccfes  compagnes ,  ni  danfer  fous  Tor^ 
■Kieau  5  ni  Cueillir  des  fleursv  Elle  fe  livra 
tellement  à  la  trifteffe ,  qu'elle  tomba  ma-  ' 
iade.  Sa  chère  Bellinde  vint  aufli-tôt  la 
"vifiter ,  &  mena  Celion  avec  elle  j  la  vue 
/*-^*un  bien  qu*Amarante  ne  pouvoit  avoir, 
'  en  augmentant  fes  defîrs ,  augmenta  fon 
.fcal.  Le  foir  étant  venu ,  toutes  les  berge- 
-Jics  fe  retirèrent  j  il  ne  refta  que  Bellinde , 
qui  étoit  véritablement  touchée  de  Tkat 
JDÙ  elle  voyoit  fa  compagne  ;  &  lorfqu'elle 
lui  demandoit  quel  étoit  fon  mal.  Ama- 
rante ne  répondoit  que  par  des  foupirs. 
Bellinde  n'en  pouvant  rien  tirer  davanta- 
^ ,  fe  fentit  oflFènfée  j  «  Jeh*aurois  jamais 
»>crû/lui  dit^elle  /qu  Amarante  eût  pu 
-  «  me  cacher 'quelque  chofe  ;  je  meflatois 
i»  d'avoir  une  amie ,  mais  je  conçois  main- 
.    «tenant  combien  je  me  fuis  trompée.  *• 
Amara-nte ,  que  la  nome  feule  empêchoic 
de  parler  ,  fe  voyant  preflée  fi  vivement, 
réfolut  d'éprouver  les  derniers  remèdes. 
Elle  ouvrir  trois  fois  la  bouche  pour  s'ex- 
pliquer ,  &  trois  fois  les  paroles  expirèrent 
fur  fès  lèvres.  Tout  ce  qu'elle  plit  enfin' 
fut  de  proférer  ces  mots  interompus ,  en 
fe  mettant  la  main  fur  les  yeux  j  parce 
qu'elle  n'ofpit  regarder  Bellinde.  «  Ma 
>>  chère    compagne,    lui   dit-elle,  notre 
>i  amitié  ne  me  permet  pas  de  vous  rien 
.  a>  celer  5  mais  helas  !  qu  allez-vous  enten* 

Rr  ij 


y.  dre  2  Vous  me  demandez  d  où  proedell 
>  mon  mal,  Tçachez  que  c'eft  de  lamour.ail 
A  ces  mots ,  vaincue  à  la  fois  par  lahonto] 
&  par  la  douleur,  elle  tourna  latcteda] 
l'autre  côté,  &  gardant  le  (ilèncc,  ellôl 
verla  un  torent  de  larmes.  Il  feroit  mal-- 
.lifc  d'exprimer  qu'elle  fut  rétonnemcm 
de  Bellinde.  Pour  enhardir  néanmoins  & 
compagne  à  continuer  ,  elle  lui  dit  :  »  Eft* 
*>  il  poffible  qu'une  paffion  fi  générale  & 
»  h  ordinaire  ,  vous  caufe  tant  d'ennuis  r 
3>  Nommez  donc  votre  vaii^queur^  »  Alors 
Amarante  reprenant  la  parole,  dit,  arec; 
lin  profond  foupir.  «  Helas  !  le  berger  qui 
«  m'a  charmée  en  aime  une  autre.  C'cft,ré- 
«  pondit-elle,  puifqu'enfin  vous  le  voulez 
«Içavoir,  c'eft  ce  même  Celion  qui  n'adore 
*»  que  Vous  j  excofcs  mafoiblelfe ,  oubliez- 
*>  là",  &  lailTez-moi  feule  me  plaindre  & 
«  fouffrir.  >> .  Cet  aveu  fit  rougir  la  fage 
B:;llinde  ;  mais  bien  qu'elle  aimât  infini- 
mjnt  Celion,  elle  refolut  de  rendre  en 
c  :  ic  cccafion  une  preuve  bien  extraor- 
dliuire  de  ce  qu'elle  étoit ,  &  fe  tournant 
vers  Amarante  :  »  L'état  où  je  vo  us  vois , 
sj  dit-elle,  me  caufe  une  véritable  afflic- 
*•  tion  j  car  il  femble  que  notre  fexe  ne 
w  nous  permet  pas  de  donner  à  l'amour 
"  une  fi  grande  autorité  ^  mais  je  loue  les 
>' dieux  qui  m'erivoyent  cette  occafion  de 
"  vous  faire  connoître  jufqu'où  peut  aller 
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mon  amkié.  J'aime  Celion ,  pt)arqaoi 
le  diiEmukrois-jc  ?  &  je  l'aime  autant 
que  s'il  étoit  mon  frcre  ;  mais  je  vous 
aime  auflî  comme  ma  fœur.  Je  veujc 
y  don€y  &  je  f^ai  qu'il  m'obéira,  je  veux 
!^ qu'il  vous  aime  plus  que  moi,  repofez- 
tyous-»en  fur  Bellinde  ;  lorfque  vous  fe- 
r  rcz  guérie ,  vous  connoîtrez  ce  qu'elle 
»  étoic  capable  de  faire  pour  vous. 
.La  nuit  cjui  furvint  obligea  Bellinde  à  fe 
çetirer  ,   lailïanc  Amarante  fi  charmée,- 
qu'en  peu.de  jours  elle  parut  auffi  bello 
ijue  jamais.  Cependant  Bellinde  chercboit 
yftc  emprefTement  l'occafion  de  coiymu^ 
fiiquer  au  berger  le  delïèin  qu'elle  avoit 
pris.  Elle  le  rencoiura  par  hazard  dans  la 
>rande  prairie,  où  il  le  jouoit  avec  fo» 
>elier.Cet  animal  conduéteur  du  troupeau j» 
btoit  fi  bien  drelïé,  qu'on  eût  dit    qu'il 
sntendoit  la  voix  de  fon  maître.  La  ber- 
gère voulut  eflàyer ,  s'il  lui  obciroit  com- 
ijie  à  Celion ,  &:  le  trouvant  encore  plus 
prompt  à  ce  qu'elle  exigeoit  de  lui ,  elle 
s'éloigna  de  la  troupe ,  &  dit  au  berger  : 
w  Que  penfèz-vous  de  Tobéiflance  que  me 
i>rend   votre  bélier  ?    N'en*  foyez    pas 
M  furprife ,  repondit  Celion  ,  par  toutes  les 
w  chanfons  qu'il  m'a  entendu  chanter  ^  il 
w  a  dû  appr^dre  que  j'étois  plus  à  vous 
»  qu'à  moi ,  tel  qu'il  eft ,  que  je  vous  fe- 
n  rois  obligé ,  fi  vous  daigniez  l'accepter  \ 


478     La  7.  Pafîîe  de  tAflue. 
J9  Vous  expliquez  bien  ingenieufement&l^'^^ 
M  docilité,  die  la  bergère  j  mais  je  neicrï^ 
j>  recevrai  point ,  il  perdroit  trop  au  chan»!  "^ 
»ge  5  d'ailleurs  je  veux  bien  faire  une  autre  1^^ 
j>  épreuve  de  ce  que  je  puis  fur  vous.  Coni- 1  ^^ 
»  mandez   feulement,  dit  le  berger,  îc|5* 
»  vous  connoîtrez  lije  fçaivous  obéir.»  l*^ 
Bcllinde  crut  avoir  trouve  Toccafion  qu'- 
elle cherchoit  j  elle  pourfuivit  doncainfi: 
w  Dès  le  jour  que  vous  th'affurâtes  de  vo- 
*>  tre  affeûion ,  je  me  flatai  que  vous  étiez 
u  fîncere,  &  je  commençai  de  V4)as  prefe- 
»  rer  à  tous  nos  bergers.  Mes  fentimcns 
V  n'cyit  point  changé ,  rien  ne  pourra  les 
••altérer ,  &  je  les  emporterai  avec  moi 
j»  dans  le  tombeau.  «  Cclion  ne  pouvant 
comprendre  à  quoi  tendoienc  ces  difcours , 
répondit  qu'il  attendoit  la  volonté  de  fa 
bergère ,  avec  une  impatience  mêlée  de 
)crye&  de  crainte  \  de  joye,  parce  qu'il 
û'imaginoit  rien  de  plus  agréable  que  de 
lui  obéir,  &decî:aince,  parce  qu'il  igng- 
roit  de  quoi  il  étoit  menacé  ;  qu'au  refte, 
la  mort  même  ne  lui  paroîtroit  point  amc- 
re,  fi  il  k  recevoir  par  fes  ordres.  t>  Puif- 
»  que  je  ne  fçaurois  douter ,  fans  in juftice, 
»  de  votre  fincerité,  continua  la  bergère, 
j»>  je  conjure  Celioa  par  toute  fon  amitié 
^  pour  Bellinde ,  de  lui  obéi^en  cette  oc- 
w  cafion.  Je  ne  veux  pas  lui  commander  des 
•>  chofes  impofEbles ,    moins  encore  lui 
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>fc  défendre  de  m'aixner  -,  mais  avant  que  de 

"^vm 'expliquer  ,  dites-moi  fi  votre  amitié 

••»  atoujours  été  la  même  qu'aujourd'hui.*» 

Celion  répondit,  qu'après  de  telles  aflii- 

xaruzes ,  ilcommençoit  de  bien  efperer,' 

-  qu*à  la  vérité  il  avoir  aimé  la  bergère  avec 

les  mêmes  cranfports  8c  les  mêmes  defirs 

jque  la.  jeunedè    produit    ordinairement 

flans  les  cœurs  bien  épris  ^  mais  que  depuis 

les.  ordres  abfolus  qu'elle  lui  avoir  donnés, 

il  avoit  tellement  réduit  fa  paflîon  dans 

les  bornes  de  l'amitié,  qu'il  ne  croiroit 

boint  ofFenfcr  une  Coeur ,  en  l'aimant  de 

la. forte.  >»  Mon  frère,  pour fuivit  Bellin- 

êfàCy  car  je  vous  regarderai  comme  tel 

»  tout  lé  refte  de  ma  vie  ,    jamais  au*é 

^cutie  de  vos  aâions  ne  m'a  touchée  au* 

*>  tant  que  celle-ci  5  mais  c*eft  trop  vous 

99  tenirenfufpens:  ce  q^ue  j'exige  de  vous, 

99  c'eft  que  me  confervânt  l'amitié   que 

p>  vous  me  portez  ,  vous  donniez  votre 

^9  amour  à  une  des  plus  charmantes  berge. 

^  les  du  Lignon.  Ce  difcours  a  peut-être 

»  de  quoi  vous  fur  prendre  5  mais  fi  vous 

M  confiderez  que  la  bergère  dont  je  parle 

Mê  VOUS  veut  pour  époux ,  &  qu'elle  eft 

jj  après  vous,  ce  que  j  aide  plus  cher,  je 

■9»  m'aflure  que  votre  étonnement  ceflera.» 

Quel  penfez-vous,  belle  nymphe, que  de- 

-vint  Celion  5  dans  le  trouble  où  il  étoit , 

.il  put  à   peine  proférer  ces    paroles; 
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4?  o        Id  L  Parïie  de  Pjfftrec. 
9^  Ah  cruelle  Beiliiide  l  ne  m'avez -Vôal    ir 
»>  itifqu  ici  confervé  le  jour ,  que  pouc  me  . 
49  le  ravir  avec  tant  d'inhumanité  ?  O  corn» 
j»  mandement  injafte ,  &  barbare  !  •   .  . 
>*  Helas,  permettez  -  moi  de  mourir ,& 
>i  de  mourir  Êdele  !  (i  ma  mort  feule  pcin 
«  guérir  Amarante ,  je  lui  facrifie  ma  vie^ 
B^'llinde  fut  émuç  \  mais  elle  ne  cbausea 
pas  de  fèntiment.9>  Celion,  lui  dit-elle  ^ 
w  laiflbns  ces  difcours  fuperflus.  Comment 
»  croirai-je  ce  que  vous  ni^avez  dit, fi  vous 
*  me  refufez  la  première  chofe  que  je  vous 
#•  aye  demandée  >  Gruclle ,  dit  incentif 
p>  ncnt  l'affligé  Celion ,  pourquoi  ciigez-* 
t>  vous  en  preuve  de  mon  amitié  5- ce  qui 
à*  n'efl  point  en  mon  pouvoir  >  »  Peu  s'en 
fallut  qu'elle  ne  cedàt^  la  pitié  j  ladouleui 
du  berger ,  &  la  certitude  qu'il  lui  don* 
noit  de  fon  amour  ^  l'aur oient  ébranlée, fi 
elle  n'avoit  voulu  cacher  à  fa  compagne 
qu'elle  étoit  atteinte  du  même  inl^aL  Dcja 
les  larmes  couloient  de  fes  yeux  ^  maisfai* 
fant  efFort  fur  elle  même ,  elle  quitta  Ce- 
lion  ,  &  lui  dit  en  partant  :  »  Quoiqu'il  en 
#>  puilfe  arriver^  je  ne  vous  verrai  jamais 
^?queyousne  m'ayez  obéi.»  Quiconque t 
aimé  ,  il  pourra  juger  quel  fut  en  ce  mo- 
ment l'état  du  malheureux  berger.  Pon- 
dant trois  jours  entiers  il  évita  toute  focic- 
té  ;  &  femblable  à  un  forcené ,  il  alloic 
fans  deffein  où  fes  pas  le  conduifoient , 

lorfqu'eubB 
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fqu^enfin  un  vieux  pafteur  qui  Tavoit 

I  jours  aimé ,  le  tourna  de  tant  de  côtés , 
*jl  lui  découvrit  fon  cœur.  Le  vieillard 
i  avok  fouvent  pafle  par  de  femblablef 
croits  y  Lui  donna  de  fages  confèils ,  &  le 
rentrer  en  lui-même ,  il  lui  reprefcnta 
«le remède  étoit  fi  facile  qu'il  rougi- 
k  pour  Celion  ,  fi  Ton  venoit  à    iç'- 
ir  qu'il  fiî  fût  laiflè  abbatre  par  unfen- 
able  accident  j  qu'au  pis  aller,  il  n'avoit 
i*à  feindre,  qu'à  dimmuler.  »  Cepen-- 
dauit ,  ajoutoit-il ,  il  eft  bien  que  vous 
ayez  renfté  d'abord ,  car  la  bergère  croi- 
ra que  votre  amour  èft  extrême  ,&  cet- 
te idée  vous  l'attachera  davantage  j  mais 
après  la  refiftance  que  vous  lui  avez  inu- 
tilement oppofée,  croyez-moi,  feignez, 
pour  la  fatisfaire ,  d'exécuter  ce  qu'elle 
vous  a  commandé.»  Celion  fe  rendit  en- 

II  aux  confèils  du  pafteur  j  mais  avant  qiie 
B  les  pratiquer ,  il  écrivit  ces  mots  à  Bel- 
nde.  ^ 

CELION    A    BELLINDE,' 

51  f  avois  mérité  le  trMement  que  je  refeh 
devons 9/ aimerais  mieux  mifurir  que  de 
*  endurer.  Cependant  fui/cfue  je  me  fuis  donné 
%  vous  fans  referve  »  il  eft  jufie  que  vous  fuif- 
lez.  diffofer  ab/olument  de  .moi.  fejfayerai 
iônc  de  vous  obéir  i  mais  Jouvenez.  -  vous  que 
cette  contrainte  me  fera  flus  douloureufe  que 
1.  Partie.  S  C 


4?  1        La  r.  r mit  de  tApee. 
la  mon  s  abregezrla  dênc  »  inexorahUl 
s* il  vous  refle  encore  ,  non  fas  quelcju  itinàiA 
£  amitié  ,  mais  qHelqne  femimem  de  ctia^X 

Bellinde  fentit-  que  ces  difcours  par.] 
loient  d'une  extrême  affèdion  ;  &  ^| 
fiftant  néanmoins  dans  fon  deircin,cllc! 
affiira  fa  compagne  que  des  qu'elle  fct<*l^^ 
guérie  ,  Celion  commenceroic  à  la  voiijl 
cette  heureufe  nouvelle  hâta  fa  guérifon*] 
Le  berger  au  contraire  ne  pouvant  fuppop<l 
ter  la  violence  qu'il  étoit  oblige  de  le  fisil 
re ,  dépériffoit  à  vue  d'oeil  ;  on  pouvcrii] 
à  peine  le  reconnoître.  Bellinde,  loin  de  l 
révoquer  une  loi  fi  cruelle ,  rcfolut,  parce  II 
qu'elle  jugea  qu'Amarante  avoit  encore]" 
quelque  loupçon  de  leur  intelUgence,| 
.d'engager  fi  bien  les  affaires^  que  ni  Tua  il 
ni  l'autre  ne  pût  fe  dédire.  I 

Un  jour  Bellinde  voulant  fonder  le  perc  I 
du  berger ,  lui  propofa  Amarante  poui 
être  la  compagne  de  fon  fils.  Celui-ci 

f)enfant  que  Celion  aitnoit'vèrîtablement 
a  bergère,  eouta  cette  propofition,  & 
déjà  le  mariage  étoit  fort  avancé,  fans  que 
l'infortuné  Celion  fût  inftruit  de  ce  qui  fc 
pafibit.  Mais  quand  il  en  eut  connoiflTan* 
ce  y  il  alla  trouver  Bellinde ,  qu'il  accabla 
de  reproches ,  &  courut  auflî.tôt  vers  fon 
peie ,  à  qui  il  tint  à  peu  près  ce  difcours  i 
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¥►  Je  ferois  au  defefpoir  de  vous  defobéir 

**  îamais ,  moins  en  cette  occafion  qu'en 

^*  route  autre.  Je  vois  que  vous  me  defti- 

'•>iiez  Amarantejvous  n'ignorez  pas  quelle 

■•»  cft  ma  paffion  pour  la   bergère  ^  mais 

^^  permettez-moi  de  vous  dire  que  je  ne 

^^  laimerois  point  pour  ma  femme,  &  ne 

*»  -me  commandez  pas ,  je  vous  fupplie,  de 

vous  en  dire  les  raifons.  *>  Le  père  fe  fî- 

ura  qu'il  avoit  reconnu  quelque  défaut 

tans  Amarante,  &  lui  fçut  gré  de  l'em- 

jpire  qu'il  prenoit  fur  fa  paffion.  Ainfi  la 

|>artie  fut  rompue  5  &  plufieurs  ayant  fçu 

ïcs  propositions  qui  s'étoient  faites  ,  il  ne 

Î>ut  s'empêcher  d'en  dire  quelque  chofe  à 
es  amis  les  plus  intimes ,  Se  ceux-ci  re- 
jetant à  d'autres  ce  qu'ils  avoieMk  enten- 
du. Amarante  en  fut  informée.  01e  s'af- 
fligea beaucoup  au  commencement  ;  mais; 
confîderant  depuis  en  elle-même  combien 
elle  étoit  infenfée  de  vouloir  fe  faire  ai- 
mer par  force ,  elle  oublia  infenfiblemenc 
le  berger,  &  faifit  la  première  occafion  qui 
ie  prefentad'un  autre  mariage.  Voiiànos 
amans  bien  foulages  ;  heureux ,  fi  en  fbr^ 
cancd^un abîme, ils  n'étoiencpas  retom-^ 
bésdans  un  autre. 

BelHnde  ctoit  déjà  nubile ,  ic  Phile- 
mon  fongeoit  à  la  marier ,  pour  avoir  eu 
là  vieillefle  la  confolation  de  fe  voir  re- 
tiaître  dans  fes  petits  enfans.  Celion  lui 
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auroit  bien  convenu^ mais  Bellinde fifijti  1. 
fuyoit  le  mariage,  ayanc  défendu  au  berpt  Ifu 
d  e(i  parler-,  celui-ci  ne  fit  aucune  dém  L  i 
chdf ,  éc  Philcroon  remarquant  fa  froides; Ijali 
ne  voulut  point;  lui  ofFrit  fa  fille.  Ccpendaitliec 
Ergaftc  berger  vertueux  &  d'honnête  6i»f 
mille  la  fit  demander  ,  &  celui  qui  craittl 
cette  affaire  la  mena  fi  fecretcment ,  qoil 
la  promeflè  du  mariage  fut  aufli-tôt  ffoi  ] 
que  la  propofition.  Car  Philemon  qui  conii  1 
ptoit  fur  robéifiance  de  fa  fille  avoir  doo*  1 
né  fa  parole  ,  &  ne  l'en  avertit  qu'après*  i 
Elle  ne  fçut  d'abord  à  quoi  fe  refoudre j  I 
néanmoins  ce  jeune  courage  que  les  dii#  ! 
grâces  n'avoient  jamais  abbatu  fe  releva 
incontinent  ;  mais  quand  elle  con/îdera 
qu'elle^alloit  perdre  Celion   pour  toa« 
jours  ,  elle  ne  put  retenir  fes  larmes.  Elle 
avoir    promis   au    berger   de   l'avertir  j 
lorfqu'elle  fe  verroit  contrainte  de  fon- 
ger  au  mariage  ,  afin  qu'il.  la  demandât  à 
Philemon.  Elle  lui  donne  donc  avis  de  ce 
qui  fe  palFe.  Dès  qu'il  eut  cette  permifn 
fion  fi  defirée,  il  follicita  d^,  forte  fou 
pecCi  que  le  même  jour  il;  en   parla  à 
'  philemon  ;  mais  il  n'étoit  plifs^teàips.  O 
dieux ,  que  de  regrets  quand  iK/connut  fa 
diftraçe!  Il  fortit  de  fk  cabane',  ft.jje 
ceifa  point  de  courir  qu'il  n'eût  créitiv.C:U 
bergece^.  En  l'abordant ,  il  ne  put  pajrï^r  j 
Oi^is.  fon  vifage  lui  diç  affçs  quelîp  jayoil 
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ila  réponfcdePhilemcn.  Etquoiqu'eU 
fûc  aullî  dépourvue  que  lui  de  conleil 
de  force  pour  fupporter  ce  nouveau 
alheur ,  elle  voulut  montrer  de  la  fer- 
ecé ,  ôc  pourtant  ne  pas  paroltre  infenii. 
e  à  la  douleur  du  beger  i  elle  lui  de- 
anda  donc  à  quoi  aboutiroic  la  dénur- 
e  qu'il  venoit  de  faite.  Il  lui  rendit,  eu 
opres  termes  la  réponfe  de  Philemon  ^ 
y  ajouta  tant  de  plaintes  &  tant  de  re- 
ets ,  qu'elle  eût  été  plus  dure  qu'un  ro* 
er,  il  elle  navoitété  émue.  Cependant 
le  fit  effort ,  fur  elle-même  y  &  lui  dit  : 
5u*eft  devenu  ce  courage  à  l'épreuve  ^ 
lidez-vous  ,  de  tous  les  accidens ,  ex.» 
eptc  de  mon  inconftance?  Croyez-vous 
jue  rien  puillb  affbiblir  mon  amitié  poux 
^ous  5  &  ne  fentez-vous  pas  que  vos 
plaintes  ne  içauroient  produire  d'autre 
rffèt  que  de  donner  mauvaife  opinion 
le  nous  ?  Epargnez-moi  des  Toup^ons 
njurieux  ,  Se  que  je  n'ai  évités  qu'avec 
les  précautioîJ^  excefKves  ;  &  puifqu'it 
L'y  a  point  d'autre  remède ,  armez- 
rous  de  patience  à  mon  exemple,. peut* 
tre  que  les  dieux  attendris  en  notre  fa- 
reur ,  feront  tourner  les  chofes  plus  à 
lotre  fatisfa£kion ,  que  nous  n*oierions 
laintenant  l'efperer.De  mon  côté,j'eloi- 
rnerai  notre  malheur  autant  que  je  le 
>ourrai  ;  mais  s'il  eft  inévitable  ^  pre- 
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!•  lions  Tun  &  l'autre  une  gcncreufclifc"^ 
»  folution.  >f  Ces  derniers  mots   penb  1»^  ^ 
rent  le  defcfpcrer  j  il  crut  que  ce  gta^lF  P 
courage  procedbitde  peu  d*amitic.  »Dft|PC^ 
»  vois-je e(perer  ,  répondit-il,  que  voÉyP^' 
»  prendriez  le  foin  de  me  raflurer  ainfilP^nn 
n  Voilà  donc  le  falaire  de  mes  fervices?  Jepi^^ 
Mdoisne  point  m'affliger  de  vous  voir  cnaêlc^ 
m  les  bras  d'un  autre  ?  Ah  !  bergère ,  da  |f*^ 
»  quel  oeil  verrez-vous  ce  nouvel  amant!  1 Ç 
n  Vous  dont  les  yeux  m'ont  tant  de  foil  I»  ^ 
»i  juré  qu'ils  n'aimeroient  que  Cclion  ?  Eh  I»  ^ 
»  bien ,  vous  m'ordonnez  de  vous  quit-  " 
M  ter  j  je  vous  obéirai  ;  mais  f^jachez  qae 
*»je  $ie  fur  vivrai  pas  long-temps  à  votre 
»  infidélité.  Je  loue  la  fortune  de  cequ'el* 
i>  le  m'a  fufcité  tant  d'occafions  de  vouf 
«  prouver  mon  amour  ,  que  Vous  n'cit 
M  fçauriez  douter  j  encore ,  ne  ferois-jc 
»  pas  content  de  moi ,  fi  ce  dernier  mo^ 
w  ment  qui  hne  refte,  je  ne  l'employcis  è 
>•  vous  en  aflurer.  Puillcnt  les  dieux  bénir 
i  cette  nouvelle  chaîne  ;  &  vous  combler 
«  d'autant  de  biens ,  que  vous  me  caufe» 
»»  de  maux  !  Vivez  heureufc  avec  Ergaftc, 
i>  &  recevez-en  autantde  fâtisfaâiion,  que 
i>  j'avois  la  volonté  de  vous  en  procurer,  fi 
>•  mes  jours  avoient  été  plus  longs.  Que  ce 
«•nouvel  amour  plein    des  plaifirs  que 
^  vous  me  préfagez  ,  vous  accompagne 
^  jufqu'au  tombeau,<:oroine  je  vous  affure 
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[ue  j'emporterai  avec  moi  &  ma  douleur 
5c  ma  fidélité.  »  Si  BcUinde  n'iiuer îrom- 
t  point  un  difcours  (i  touchant  ,  c'eft 
l'elle  craignit  de  montrer  par  Tes  Urmes 
peu  de  pouvoir  qu'elle  avoir  fur  elle* 
Imc.  Orgueilleufe  beauté,  qui  aimoit 
ieux  qu'on  lui  crût  peu  de  tendrefle  que 
:u  de  refolution  !•  Mais  fe  Tentant  airés 
Fermie,elle  lui  dit:  wCelioUjVOUs  croyez 
peut-être  me  témoigner  votre  amour  ; 
vous  vous  trompez.  Si  vous  n'avez  pas 
mauvaife  opinion  de  moi  ,  comment 
avez-vous  pu  croire  que  je  vous  aimois, 
ârpenfer  maintenant  que  je  ne  vous  ai- 
me plus  ?  Au  nom  des  dieux  témoins  de 
notre  tendrelFe  mutuelle ,  éparge»  Bel-  . 
linde ,  &  ne  conjurez  pas  avec  la  for- 
tune  pour  augmenter  fes  ennuis.  Quelle 
apparence  y  a-t-il  que  je  préfère  à  Cc- 
lion ,  que  j'aime  plus  que  ma  vie  3  àCe« 
lion  ,  dont  Thumeur  eft  fi  bien  aflbrtie 
à  la  mienne ,  un  Ergafte  qui  m'eft  in» 
connu  !  Mais  avez-vous  oublié  que  je 
vous  ai  dit  mille  fois  que  l'idée  même  du 
mariage  me  révoltoit  ?  Cependant  vous 
ne  laiffiez  pas  de  m'aimer.  Si  vousm'avez 
aimée  alors ,  pourquoi  ne  m'aimeriez^ 
vous  pas  aujourd'hui  ?  Un  époux  me  dé- 
fendra-t-il  d'avoir  un  frère  que  j'aime 
tendrement  ?  Mon  penchant  me  retient 
trop  long-temps  auprès  de  vous ,  adiciv 
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m  Celion ,    vivez ,  aimez    Bellinde 
Cl  voQs  aimera  toujours. 

A  ces  mots  elle  lui  donna  un  ba 
faveur  qu'il  n'avoir  point  encore  pu 
%  :nir ,  &  le  laida  dans  un  trouble  fi 
lent ,  qu'il  ne  put  lui  répondre.  Qu^ 
fut  revenu  à  lui-même  ,  &  qu'il  eut 
pris  qu'il  n'a  voit  pas  la  moindre 
rance  de  fléchir  Bellinde ,  il  fe  livj 
d*fefpoir,&  s'enfonça  dans  les  plu 
fjcufes  folitudes ,  malgré  toutes  h 
montrances  de  fes  /amis.  Là  il  faifoii 
tendre  jour  &  nuit  des  plaintes  qui 
fent  attendri  les  rochers  ;  &  fouve 
çhantoit  ces  vers  qu'il  envoya  à  là 
gère. 

O  Services  perdus  !  O  rigoureux  ftipj 
Se  peut-il  qu'en  un  four 
'.Un  berger  inconnu  pour  Jamais  me  ra^ 

Le  fruit  de  tant  d*amour  9 
Jtt  que  moi  pour  tout  prix  de  cet  1 

fidèle  > 
Je  n'emporte  au  tombeau  qu'une  à 

mortelle  ? 
Vous  m'aimâtes  jadis  \  mais  enfin  q 
vaut 
Cette  ancienne  tendreflc , 
Si  undis  qu'à  mes  yeux  un  autre  vous  c 
Pour  furcroît  il  me  âiut 
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-îïn/cvcHr  toujours  dans  un  profond  filcncc 
Les  cruels  déplaifits  qui  laffcnt  ma  confiance  î 

^    •  Mais>  ô  foible  rations  le  devoir»  dices^rous» 

y  *  Par  fcs  loix  m'a  contrainte  ; 

r  ^£t  quel  devoir  plus  fort»  &  quelle  loi  phif 
p^  •  faintc 

:   •  Imaginer  pour  nous  , 

%  ^ Que  la  foi  il  fouvcnt  &  reçue ,  &  donnée , 

furies  autels  facrcs  du  dieu  de  Thymencc  ? 
^   PuiiTe^  me  difiez-vousj  fécher  dans  le  mo* 
ment 
Ma  main  comme  parjure  ^ 

tï  Bellinde  jamais  peut  fe  faire  l'injure 

De  prendre  un  autre  amant  ? 
O  cruel  fouvenir  de  mon  bonheur  paffÉ         ** 
Que  n'êtes- vous>  helas  pour  toujours  cHacé! 

Mais  quand  il  eut  appris  que  les  articles 
étoient  fignés ,  ce  fut  alors  que  toute  fk 
raifon  l'abandonna  tellement ,  qu'il  fe  mit 
plufîeurs  fois  en  chemin  pour  tuer  Ergafte. 
Cependant ,  lorfqu'il  ctoit  près  de  lui  por- 
ter  le  coup  mortel ,  un  refte  de  confîderaw 
tion  pour  Bellinde  lui  faifoit  craindre  de 
l'ofFenfer.  Il  lui  écrivoit  fouvent  des  \tu 
très  (i  pleines  de  reproches  ic  d'amour , 
qu'elle  ne  pouvoir  les  lire ,  fans  les  mouiU 
1er  de  ks  larmes.  Entr'autres  il  lui  envoya 
celle-ci. 
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CELION    A    BELLINDE 

FAni'il  incanftéime  bergtre ,  qm  fins  vm 
Atmcr  ijefouffrètant  i  vphs  ff  avoir  cntrî 
lis  bras  d'mn  antre  7  Les  dieux  ne  veulent^ 
ils  peint  me  punir ,  de  vous  avoir  plus  aimei 
que  je  ne  le  devois  $  ou  plus  tôt  nefl^-ce  point 
que  Je  me  figure  de  ne  vous  aimer  plus^  &" 
que  pourtant  je  vous  aime  autant  que  jamais  f 
Mais  pourquoi  vous  aimerois^je ,  puifyue  vous. 
ne  pouvez,  être  à  moi  ?  Pourquoi  auffi  ne  vous 
aimerois'jepas,  puifquejevoiês  ai  tant  aimief 
Non  ,  je  ne  dois  point  vous  aimer ,  veut  ott^. 
itûp  infenfible  &  trop  ingfate.  Cependant,  Ji 
Vous  êtes  Bellinde  ,  Olion  peutril  fe  défendrei 
de  vous  aimer*?  f^ous  aimai- je  donc  y  oh  ne  vous 
aimai- Je  point  f  Jugez,  en  vous  mêrne»  berbère: 
pour  moi ,  dans  le  trouble  ou  je  fuis ,  je  connais 
jeulement  que  je  fuis  l'homme  du  monde  leplni 
affligé. 

Lorfque  BelIindc  reçut  cette  lettre ,  elle 
chèrchoit  à  lui  faire  tenir  une  des  flcnneS| 
pOHr  le  détourner,  s'il  étoit  poffîble  de  h 
▼ie  étrange  qu'il  menoit,  perfaadce  qu  cU 
le  donnoit  lieu  à  des  difcouis  qui  lui  étoienC 
injurieux.  Sa  lettre  étoit  conçue  en  ces 
termes: 
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BELLINDE  A   CELION. 

ÏE  ne  puis  fupporter  davamM^  U  ton  ^r 
mus  fait  van  étrange  fafen  de  vivre.  Qt^ 
rranjpert  veut  empêche  de  voir  qnen  fdifmrt 
Cûnnoître  au  refle  du  monde  a$te  veut  menre^ 
JCétmoHT  peur  met ,  vous  m' ohligex.  pourtant  M 
sroirç  qu'en  effet  vous  ne  nté^mez^  point  f  cs^ 
fi  vous  m  aimiez,  i  voudriez^  vous  me  depUim 
re  ?  Et  ne  ffavéz^^vous  pâs  que  la  mort  mi 
goucheroit  moins  que  C opinion  que  vous  dennet» 
de  netre  amitié  f  Je  vous  conjure  donc ,  moà 
frère  ^par  ce  nom  qui  doit  vous  rendre  mes  in^ 
*terêts  chers ,  de  cejfer  vos  plaintes  qui  me  defà 
honorent ,  ou  de  vous  éloigner  du  moins ,  enim 
firte  que  ceux  qui  les  entendront ,  ne  connoiffanê 
point  mon  nom  y  partagent  vos  ennuis ,  fauf 
jetter  Jur  moi  des  foHpçons  injuritux.  S^voulB 
me  donnez,  cette  fatisfaSiion  ,  f  attribuerai  4 
l'excès  de  votre  amour  »  votre  conduite  pafféos 
&  cette  confidcration  obligera  Bellindo  a  con'-é 
fèrver  le  fowvenir  d'un  frère  qui  Caitne  ^  & 
efnelte  aime  parmi  les  cruels  ennms  quello 
reffent. 

L'amour  de  Celion  pour  la  bergère  lui 
ouvrit  enfin  les  yeux.  Il  fe  détermine  à 
l'éloigner ,  il  difpofe  en  fecret  fon  Yoya^ 
ge ,  &  la  veille  de  fon  départ,  il  écrit  à 
Bellinde  qu'il  veut  lui  obéir ,  &  qu'afin  de 
partir  avec  quelque  force  de  confolation  , 
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U  U  fappiie  de  lui  procurer  le  moyen  k 
prendre  congé  d'elle.  La  bergère  qui  l'ai» 
moic  fînceiemenc,  ne  voulue  pas  lui  refo* 
fer  ce  qu'il  demandoic,  bien  qu'elle  pré». 
wU  que  cet  adieu  ne  feroit  qu'augmeuc^ 
les  ennuis.  Elle  lui  donna  donc  rendez* 
TOUS  pour  le  lendemain  matin  à  la  fontaine 
4es    licomores. 

A  oeine  l'aurore  commençoit  à  paroicre, 
lorfque  Celion  for  tant  de  fa  cabane  avec 
fon  troupeau ,  le  poudà  droit  vers  la  fon. 
taine  ;  là  il  (e  couche  fur  le  gazon ,  &  les 
yeux  fur  le  cours  de  l'onde,  en  attendant 
fa  bergère ,  il  s'occupe  de  fes  malhems«* 
.Que  ces  petits  flots  qui  fe  renouvellent 
(ans  ceflènt,  font  bien,  difoit-4l,  unefi- 
dete  image  de  mcs^nnuis  ! ,  Ainfi  qu'ew ,' 
mes  ennuis  fe  faccedent  les  uns  auxau« 
très ,  fie  renaillènt  continuelWment  dans  > 
mon  coeur. 

.  Pendant  qu'il  s'entretenoit  de  la  forte 
en  lui-même ,  &  que  fans  y  penfer  ilpro- 
feroit  plufieurs  paroles.,  Bellinde  qui  n'^ 
voit  point  oublié  le  rendez-vous  qu'elle 
lui  avoir  donné ,  vint  le  trouver ,  dès  qu'- 
elle put  écarter  ceux  qui  l'environnoient. 

La  douleur ,  malgré  le  foin  qu'elle  pre*- 
Doit  de  la  cacher,  étoit  peinte  fur  fon 
vifage.  Ergafte  qui  s'étoit  levé  de  bonne 
heure  pour  venir  voir  la  bergère ,  l'apper- 
(ut  par  hazard  5  &  remarquant  qu'elle 


Livre  Vtxîime.  495 

Itoit  feule ,  &  qu  elle  cherchoit  les  fen* 
tiers  les  plus  couverts ,  il  la  iUrvic  de  loin^  * 
Il  vit  qu'elle  prenoit  le  chemin  de  la  fonw  . 
Caiiiç  des  ficomores.,  .&  que  déjà  un  trou-» 
peau  y  paiflbit.  Lui  qui  étoic  très  avifé^ 
ic  qui  n'ignoroic  pas  les  fencimens  de  Ce- 
lioii  pour  Bellinde,  foupçonna  d'abord  que 
ce  pouvoir  bien  être  le  troupeau  de  fou 
rival ,  &  que  Bellinde  al  loir  le  trouver  \ 
non  toutefois  qu'il  doutât  de  fa  vertu  | 
xnàis  il  crut  aifément  qu'elle  ne  haiilbit 
|>as  le  berger. 

Aufli^tôt  qu'il  la  vit  fous  les  ficomores^ 
il  prit  un  long  détour  ^  &  fe  cachant  entre 
des  buifTons  ,  il  apperçut  Bellinde  a0i(# 
iur.  les  gazons  qui  rojrrhoient  une  efpeco 
de  fieges  au  tour  de  la  fontaine  y  &  Celion 
AUX  eenoux  de  la  bergère.  Dieux  !  quel  fut 
fon  etonnemént  !  Mais  ne  pouvant,  enten^ 
cire  ce  qu*ils  fedifoient ,  il  fe  traîna  dour 
cçnient,  &  s'approcha  tellement  d*eùx> 
,^u'il  n'en  étoit  (eparé  que  par  la  haye  qui 
comme  une  pallifl'ade  faifoit  le  tour  de  la 
fontaine  \  de  ce  lieu  regardant  au  travers 
des  feuilles ,  ,&  prêtant  une  oireille  atten» 
tive,  il  entendit  que  la  bergère  lutrépon-? 
doit  :  M  Où  eft  votre  courage ,  Celion ,  o^ 
•>  eft  votre  amour  ?  N'avez- vous  pas  fupt» 
»  porté  pour  moi  de  plus  grands  malheurt 
9  que  celui  qui  nous  afflige  ?  Croirai -Jf 
••donc  que  ypus  m*aimez  moins  à  prci» 
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m  fenr ,  que  tou^  m'aimiez  alors  ?  Ahqotf 
If  plus  cât  mes  jours  foienc  diminués ,  qoe 
i»  rafFedion  que  vous  m'avez  promife  \ 
H  Et  comme  jufqu-ici  j*ai  pu  fur  vous  tout 
o  ce  que  j*ai  voulu ,  faites  qu'à  l'avenir 
M  rien  ne  puifTe  altérer  ce  pouvoir.  »  Pais 
Ergafte  encendic  que  Celion  repliquoit 
uinCi  :  n  Pouvez-vous ,  bergère ,  douter  de 
«>mon  amour,  &  de  votre  pouvoir  fur  moiî 
9>  Avez-vous  donc  oublié  toutes  les  preo* 
j»  ves  que  je  vous  en  ai  rendues  ?  Vous 
•>  BelIinde,vous  révoquer  en  doute,  ce  que 
4f  toutes  les  aélions  de  ma  vie  ont  fi  bien 
$f  établi  !  Interrogez  Amarante ,  deman* 
u  dez-lui  ce  qu'elle  en  croit  ;  interrogez 
p  le  refpeft  qui  m*a  fait  taire  ;  interrogea 
ip  B'ellinde  elle-même,  demandez-lui»  fi 
«>  elle  a  jamais  rien  imaginé  de  A  difficile 
1»  que  mon  amour  n*ait  exécuté.  Mais 
j»  quand  pour  prix  de  mon  amitié  fidelei 
V  je  vous  vois  entre  les  bras  d'un  autre, 
#>  Se  que  je  me  bannis  à  jamais  de  votre 
Mi  préfence ,  helas  !  pouvez-vous  dire  qœ 
m  je  ne  vous  aime  pas  ,  ou  que  je  vettule 
•j  vous  defobéir  ?  Vous  dites  que  le  coo- 
w  rage  6c  l'amour  me  rendront  iniênfible 
»  à  ce  nouveau  malheur  :  eh  ne  feroit-ce 
•li  pas-  manquer  8c  de  courage  &  d'amoor 
«>  que  de  le  fouffrir  (ans  fc  defefperer  ?  0 
9» bergère,  que  nous  penfbns  diâerem* 
•^  ment  !  Si  mon  de/elpott  vous  fait  doottf 
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••  de  mon  afiTcâion ,  votre  fermeté  ne 
't»  m'aiïure  que  trop  que  vous  en  manquez 
»»  vous-même  \  mais  dois-je  attendre  ua 
*»  meilleur  deftin ,  puifqU'un  autre  que 
>p  moi  doit  vous  pofledei } 

A  ces  mots ,  Tinfortunc  berger  tombt 

Tur  les  genoux  de  Bellinde,  fans  force  Se 

fans   fentiment.    Si  la  bergère  fut  vive^ 

^"  ment  touchée ,  vous  pouvez  le  juger ,  bel» 

'  le  nymphe ,  puisqu'elle  laimoit  autant 

qu'il  ctoit  poffible  d  aimer,  &  qu  elle  croit 

obligée  de  diflîmaler  la  douleur  que  lui 

caui^it  une  (1  cruelle  feparation.   LorC» 

2u'elle  crut  n*avoir  pour  témoins  que  les 
comores  :  »  Hclas  !  dit-elle ,  enjoignant 
M  les  mains ,  ô  fouveraine  bonté ,  ou  de-* 
•>livrez-moi  de  cette  mi{ère,ou rompez  les 
»  liens  qui  m'atuchent  à  la  vie.  »  Bai£» 
Tant  en  fuite  les  yeux  fur  Celion  ;  »  Et  toi  ^ 
u  continua-t-elle ,  trop  fidèle  berger ,  qui 
»  n*es  malheureux  que  parce  que  tu  m'au 
n  mes ,  puifTent  les  dieux  te  donner  la  fa* 
«cisfadion  que   meirite  ton  amour,  ou 
»  m'envoyer  la  mort ,  puifque  c'eft  nioi 
m  feule  qui  caufe  les  ennuis  que  tu  retiens^ 
»  &  que  tu  ne  mérites  pas  !  »  Puis,  s'éunt 
tue  quelque  temps,  elle  reprit:  »i  O  qu'il 
•>  eft  difficile  de  bien  aimer ,  &  d'être  iage 
»  tout  enfemble  !  Je  vol  bien  que  mou 
19  pere  a  fait  un  choix  judicieux  en  la  per«« 
m  fonne  d'Ergafte ,  qui  joint  le  mérite  ^u^ 


'49^        ta  1.  TâftU  de  FAjlree. 

9  biens  de  la  fonune.  Mais  »  helas  !  qot 
•  me  fert  cTapprouTer  fon  choix^d  l'amour 
f»  me  défend  de  Tagréer?  Je  ne  puisefpe. 
m  rec  un  parti  plus  avantageux  qu  Ergafte, 
•tje  lefçai,  mais  comment  pourrai-je  me 
m  donner  à  lui ,  fi  déjà  Tamour  m'a  do». 
m  née  k  un  autre  î  J'aimai  Celion  dès  le 
m  berceau ,  ma  tendrefle  s*cft  accrue  avec 
t»  moi  ,&  maintenant  elle  efl:  tellement 
i»  empreinte  dans  mon  ame^ qu'elle  eâ  plus 
•>  en  mon  ame,  que  mon  ame  même.  0 
.m  dieux  pourrai-je  m*en  dépouiller,  fans 
H  me  dépouiller  de  la  vie  1  »> 

En  parlant  de  la  forte  ,  elle  arrofoit  de 
fes  larmes  les  mains  &  la  joue  du  berger, 
qui  revenant  peu  à  peu ,  lui  fit  changer  & 
de  vifage  &  de  voix.  »>   Berger ,  lui  Jit- 
M  elle,  je  reflcns  votre  peine  peut-être  au- 
w  tant  que  vous  même ,  &  j*avoue  que  je 
•»iie  puis  douter  de  votre  afFe&ion.  Mai$ 
#>  puis-je  défobeïr  à  qui  m*a  donné  la  vie  \ 
^  Et  quand  l'amour  triompheroit  du  de« 
M  voir  ,  ferions-nous  heur^x ,  Celion  \ 
wPouriez-vous ,  fi  vous  m'aimez ,  avbirlà 
m  moindre   fatisfaftion ,  en   me  voyant 
w»  pour  jamais  livrée  aux  regrets  les  plus 
H  amers?  Et  pouvez-vous  croire  que  ma 
H  défobéiffance ,  &  Topinion  que  je  don- 
••nerois  de  notre  vie  paffée  ,  me  laiflSt 
••  un  moment  de  repos  i  Armez-vous  plus 
ttôt  de  courage  j  ô  berger^  &  puifque 

notre 
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^  nôtre  amour ,  tout  violent  qu'il  eft  ,*ne 

>  nous  a  rien  fait  commettre  contre  notre 

>  devoir ,  ne  foufFrons  pas  qu'il  dégénère  \ 
>^ d'ailleurs  la  plainte  eft  fuperflue,  où  il 
^  n'y  a  point  de  remède,  il  eft  conftant 
>4  que  mon  père  m'a  donnée  à  Ergafte ,  &: 
^*  qu'Ergafte  fcul  peut  me  rendre  à  mon 
»»j)eïè;  jugez  de  quelle  efperance  nous 
►»  devons  nous  flater.  Il  eft  vrai  que  j*avois 
>»  difpofé  de  mon  amour ,  avant  que  mon 
M  père  difpo/at  de  moi  ;  auffi  je  vous  jure, 
■»  &  j'en  attefte  les  dieux ,  que  je  vous  ai- 
^merai  jufqu'au  tombeau.  Le  ciel  m'a 
^  donnée  à  lin  père ,  ce  père  a  donné  mon 
j^  corps  à  un  mari.  Je  n'ai  pu  contredire 
w  ni  le  ciel ,  ni  mon  père  -,  mais  ni  mon 
j»  père ,  ni  le  ciel ,  ni  mon  époux  ne  m'em- 
P  pécheront  jamais  d'avoir  un  frère  que 
^>  j'aime  ,,ainu  que  je  l'ai  juré. 

A  ces  mots ,  prévoyant  bien  que  Celion 
recommenceroit  àfe  plaindre,  elle  fe  leva, 
&  lui  baifant  le  front ,  elle  lui  dit  :  «  A- 
«  dieu  berger,  puiflc  le  ciel  vous  accorder 
w  en  votre  voyage  autant  de  fatisfaftion 
^>  que  vous  m'en  laiffez  peu  en  l'état  où  je 
»  fuis.  »  Celion  n'eut  ni  la  force  de  lui  ré- 

f)ondre,  ni  le  courage  de  la  fuivre  ;  il  fe 
eva  feulement,  8ç  l'accompagna  tant  qu'il 
put  des  yeux  -,  mais  lorfque  les  arbres  lui 
en  eurent  dérobé  la  vue  ,  en  verfant  des 
larmes ,  &  pouffant  des  foupirs ,  il  courut 
t.  Partie.  Tt 
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d'un  autre  côté,  fans  fouci  ni  de  fos 
troupeau ,  ni  de  ce  qu'il  laiflbit  dans  (i 
cabane. 

Ergafte  qui  avoit  entendu  tous  leurs  dif- 
cours ,  admira  le  courage  &  la  vertu  de 
la  belle  &  fagc  Bellindc ,  &  frapé  d'une 
amitié  fi  tendre ,  il  crut  qu'il  y  auroit  à 
lui  de  l'indignité,  s'il  eaufoit  lafepara- 
tien  de  ces  deux  amans  ^  &  que  le  ciel 
n  avoit  permis  qu'il  fût  témoin  de  cet  a- 
dieu,  que  pour  lui  faire  comprendre  la 
faute  qu'il  alloit  commettre  fans  le  vou- 
loir. Dans  cette  refolution  ,  il  fe  met  à  fui- 
vrc  le  berger  \  mais  il  étoit  déjà  fi  éloigne 
qu'il  ne  put  l'atteindre ,  &  penfant  le  troo- 
-ver  en. fa  cabane  ,  il  s'y  rendit  par  Je  /en- 
tier le  plus  court.  Ses  pas  furent  inutiles  : 
Celion  avoit  pris  une  route  diflèrcnte.  I) 
s'en  étoit  allé  fans  parler  à  qui  que  ce  foit, 
&  durant  plufieurs  jours  il  erra  fans  autre 
de0èin  que  de  fuir  les  hommes,  fe  nourrif- 
f  iiit  des  fruits  fauvages  qu'en  fa  faim  ex- 
trême il  cueilloît  dans  les  bois.  Ergafte  a- 
prcs  l'avoir  cherché  en  vain  pendant  deux 
jours  vint  trouver  Bellinde ,  pour  fçavoir 
d'elle  le  chemin  qu'il  auroit  pris  ;.  &  par 
hazard  il  la  trouva  dans  le  même  lieu  où 
les  deux  amans  s'étoient  quittés.  Elle  étoit 
feule  fur  les  bords  de  la  fontaine  ,  repaf- 
fant  en  elle  mêm'fe  le  nouveau  malheur 
qui  lui  étoit  arrivé,  &  dont  le  fou  venir 
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ïui  arrachoit  des  larmes.Ergaft^qui  Tavoit 
^perçue  de  loin ,  ctoic  venu  exprès  potlr 
la  furprcndrc  j  mais  voyant   fes   pleurs 
tomber  comme  deux  fources  dans  la  fon- 
.taine ,  il  en  eut  tant  de  pitié ,  qu'il  jura  de 
foulager  inceffamment  fa  douleur.  Il  s*a^ 
vance  donc  tout  à  coup  yers  la  bergère, 
.&  la  faine*  Bellinde  mit  promptement  fes 
■mains  dans  Teau ,  &  fe  les  porta  toutes 
mouillées  au  vifage ,  de  façon  que  fi  Er- 
gafte  n  avoir  vu  couler  ks  larmes ,  il  n'au^ 
roit  point  reconnu  qu'elle  pleuroit ,  &  ce 
qui  lui  fit  davantage  admirer  fa  vertu  , 
c'eft  qu  en  même  temps  elle  prit  un  air 
riant.  »  Je  me  croyois  feule  en  ces  lieux , 
«  dit  elle ,  gçntil  berger  j  mais  je  vois  bien 
X)  que  le  fujct  qui  m'y  a  amenée,  vous  y 
*>  amené  auflî,  &  que  vous  venex  pour 
»  vous  y  rafraîchir  comme  moi.  Eu  vérité 
>t  voici  la  meilleure  fource  &  la  plus  fraî- 
»  che  qui  foit  dans  la  plaine.  Belle  &  fage 
»  bergère,  répondit  Ergafte  en  fouriant , 
«il  cft  vrai  que  le  même  motif  nous  a 
>»  conduit  ici  l'un  &  l'autre  ;  mais  quand 
»>vous  dites  que  c'eft  pour  nous  rafraichir 
*•  que  nous  y  fommes  venus  ,  pardonnez 
a»  fi  je  vous  contredis.  Pour  moi ,  dit  la 
»  bergère,  je  puis  bien  m'être  trompée  en 
»  ce  qui  vous  regarde  \  mais  permettez* 
«  moi  de  vous  dire  ,  qu'en  ce  qui  me  re- 
»  garde,  moi,  perfonne  ne  peut  en  être 

Ttij 
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«  mieux  inftruice  que  moi-même.  Je  vo8 
»  Taccorcfe  ,  reprit  Ergafte ,  mais  vous  os 
»  me  ferez  pas  avouer  pour  cela  quevoa 
w  foyez  venue  ici  feulement  pour  vousrt- 
.«  fraichir.  Quel  motif  donc  penfcz-vous 
.  *•  qui  m'y  ait  amenée,  repartit  la  bergeicî» 
En  mcnie  temps  elle  porta  fa  main  furfon 
vifage,  feignant  de  le  froter  les  fourcils, 
mais  en  effet  pour  cacher  fa  rougeur.  Er- 
gafte s  en  étant  apperçu ,  &  voulant  la  ti- 
xcr  d'inquiétude ,  il  répondit  de  la  force: 
ai  Belle  &  difcrete  bergère ,  ne  diffimulci 
a>  plus  avec  Ergafte ,  il  fçait  ce  que  vous 
.#>avex  de  plus  fecret  dans  lame  -,  &  pour 
»  vous  convaincre  que  je  ne  parle  point 
>*  à  l'aventure ,  je  vous  dis  qu'en  ce  mo- 
»>  ment  vous  rappelliez  avec   douleur  le 
n  den\ier  adieu  que  fur  ces  mêmes  bori^ 
^^>  vous  avez  dit  à  Celion.^Moi,  dit-elle, 
?>  incontinent,  toute  furprife  ?  Oui  vous- 
9i  même ,  répondit  Ergafte  ;  mais  ne  vous 
«  affligez  point  de  ce  que  j'ai  pénétré  votre 
w  lecrer.  Jefçai  que  Celio»  eft  à  vous  dès 
*jl*enfancc^  je  fçai  avec  quelle  honnêteté 
w  il  vous  a  toujours  recherchée^  avec  quel- 
»  le  affeiSlion  il  perfevere  depuis  fi  long- 
»  temps ,  combien  vous  l'aimez  vous-mê- 
I»  me,  &  combien  votre  afFedion eft  ver- 
ii  tucufe.  La  connoiflance  de   toutes  ces 
w  choies  me  fait  defirer  la  mort ,  plus  tô: 
*•  que  de  contribuer  à  votre  fcparation. 


twre  Dixième,         jof 

-•Ne  penfez  pas  que  ce  foit  la  jaloufie  qai 

>  me  fafle  tenir  ce  langage  ,  jamais  je  ne 

>  foupçonneraila  vertu  de  Bellinde  j  d'ail** 
»  leurs   j'ai  entendu  les   fages  difcours 

>  qu'elle  a  tenus  à  Celion.  Ne  i>enfez  pas 
^  encore  que  je  ne  fois  bien  perlùadé  qu'en 

•  vous  perdant  je  fais  une  perte  irrepara- 
»  ble  ;  mais  (i  je  vous  rens  à  qui  vous  de-> 

>  vez  être  ,  c'eft.,  ô  fage  Bellinde ,  que  je 

>  fie  veux  point  acheter  mon  bonheur  au 

•  prix  du  vôtre ,  Se  que  je  me  croirois  cou-* 

0  pablc  envers  les  hommes  &  les  dieux  „ 

•  fi  je  pouvois  rompre  une  fi  vertueufe  ôç 
^fi  belle  amitié.  Je  viens  donc  ici  potir 

•  vous  dire ,  que  je  veux  bien  me  priver 
i>  de  la  meilleure  alliance  que  je  pufle  fai- 

•  re ,  pour  vous  remettre  en  liberté ,  & 

>  vous  rendre  le  contentement  que  le  mien 

>  vous  ôteroit  :  heureux  d'avoir  pu  con- 

>  tribuer  à  la  fàtisfaâion  de  Bellinde.  Seu- 
9  lement  je  vous  demande  avec  la  dernière 

>  inftance  d'être  reçu  pour  tiers  dans  vo- 
tre amitié,  &  que  vous  m'accordiez  les 

»  fentimens  que  vous  deftiniez  à  Cclion  , 

1  fi  vous  aviez  époufé  Ergafte. 

Qui  pourroit ,  belle  nymphe  ,  exprimer 
a  joye  de  la  bergère  ;  elle  prit  Ergafte  par 
a  main ,  elle  l'affura  de  toute  fa  recon- 
loiflancc ,  elle  lui  raconta  tout  ce  qui  s'é- 
oit  paflc  entr'elle  &  Cclion ,  enfin  après 
es  remcrcimcns  mille,  fois  répétés ,  elle  - 
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e  fupplia  d'aller  lui-même  cherchcEfe  lîcr 
bergeti  Telle  eft'fon  obftinationjdife  IliC 
elle,  qu'il  ne  reviendra  pour  autre  pci.  Ind 
fonne  que  pcnlr  vous,parce  qu'il  le  figure^  l.i 
roit  que  ce  feroit  Un  artifice  pour  le  rame- 1»  j 
ncr,  Erg^e  qui  vouloit  ferieulement  ache- 
ver ce  qu'il  avoit  commencé ,  refolut  de 
partir  dès  le  lendemain  avec  Diamis  frère 
de  Celion ,  &:  promit  à  Bellinde  qu'il  ne 
rcviendroit  point  fans  lui. 

Ils  partirent  donc  en  ce  deflcin ,  après 
avoir  implore  par  un  facrifice  l'affiftancc 
de  Thautates ,  &:  prirent  le  chemin  qui 
s*ofFrit  à  eux  -,  mai|  ils  euffent  cherché 
long-temp5  en  vain ,  n  Celion  guidé  par  ia 
fureur,  n'a  voit  refolu  de  revenir  en  Forcft, 
pour  tuer  Ergafte ,  &  du  même  glaive  fe 
percer  aux  yeux  de  Bellinde.  Il  s'ctoit  donc 
mis  en  chemin,  mais  fi  afFoibli  par  ce  qu  il  ] 
ne  prenoit  d'autre  nourriture  que  des  her- 
bes &  des  fruits  (auvages ,  qu'à  peine  il 
pou  voit  marcher.Un  jour  qu'il  croit  excédé 
de  fatigues ,  il  s'étoit  couché  fous  des  ar- 
bres qui  ombrageoient  une  fontaine,  & 
s'y  ctoit  endormi.  La  fortune  qui  avoit 
épuifé  fur  lui  toute  fa  rigueur ,  adrelfa  les 
pas  des  bergers  en  ce  même  lieu.  Diamis 
qui  par  hazard  marchoit  le  premier ,  re- 
connut à  l'inftant  fon  frère,  &  tournant 
doucement  en  arrière,  il  en  avertit  Er- 
galle.  Celui-ci  tranfporté  de  joye  vouloïc 
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btafTer  ,  mais  Diamis  le  retint^  en  lut 
it  :  w  Ne  précipitons  rien  ;  fi  nous 
bns  couc  d'un  coup  à  mon  frère  ce  qui 
us  amené,  il  mourra  de  plaifir ,  ju- 
2-en  par  fa  douleur  prefente.  Je  croi 
ne  qu'il  vaut  mieux  que  je  le  prépare 
lous  entendre  \  je  lui  apprendrai  en« 
te  cette  heureufe  nouvelle ,  &  par  ce 
'il  ne  me  croira  pas ,  vous  viendrez  Ut 
i  confirmer.*>» 

gafte  approuvant  cet  avis ,  fe  cacha 
des  arbres,  d'où  il  pouvoit  les  voir, 
>iamis  s'avança*  Et  certes  il  fut  bien 
ire ,  car  fi  Celion  avoir  d'abord  re- 
que  Ergafte ,  peut-être  eût-il  attenté 
vie.  Or  en  même  temps  que  Dia- 
s'approchoit ,  fon  frerc  s'éveilla,  & 
mmença  fes  plaintes  ordinaires.  Dia- 
qui  ne  vouloir  point  le  furprendre, 
s  avoir  écouté  quelque  temps ,  fît  du 
t  exprès,  afin  qu'il  tournâc  les  yeux 
on  côté.  Et  lorsqu'il  s'apperçut  qu'il 
gardoit  d'un  air  étonné,  il  s'avança 
:ement ,  &  lui  parla  de  la  forte ,  après 
)ir  falué  :  »  Je  bénis  ic  ciel ,  mon  fre- 
,  de  ce  qu'il  a  permis  que  je  vous 
auvafle  fi  à  propos  pour  m'acquiter 
i  melFage  dont  Bellinde  m'a  chargé, 
îllindc  ,  s'écria-t-il ,  eft  -  il  poflSble 
l'entre  les  bras  d'Er gafte ,  elle  ait  quel  • 
le  fouvenir  de  Celion  ?  Ergafte ,  re- 
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9>  partit  Diamis  ,  n'eft  point  TépouX^lc  |cx 
^  Belliiide ,  &  li  vous  avez  quelque  pnw 
f>  dence ,  il  ne  le  fera  jamais.  Quelle  pt^ 
*>  dence ,  répliqua  Celion  ,  peut  changet 
«  les  évenemens  arrêtés  par  le  deftinîLc 
M  deftin ,  ajouta  Diamis ,  ne  vous  eft  pa» 
j»  fî  contraire  que  vous  le  croyeîz:.  Ergaftc 
«  refufe  Bellinde  ,  &  pour  que  vous  n'en 
»  doutiez  pas ,  il  vient  lui-même  vous  en 
»  affurer.  » 

A  ces  nouvelles  fi  peu  attendues,  Celion 
demeura  quelque  temps  fans  rien  dire,  & 
reprenant  enfuitc  la  parole  :  «  Mon  frère, 
->*  dit-il ,  ne  me  trompez-^vous  point  >  Je 
a  vous  juré  3  répondit  Diamis ,  par  Thau- 
->>  tates ,  &  par  tout  ce  que  nous  avons  de 
»»  plus  facté ,  que  je  dis  vrai^  &  quEtgafte 
j>  vous  le  confirmera  bien-tôt.  Prcparez- 
«  vous  feulement  à  le  remercier  du  bien 
9>  qu'il  vous  fait  j  car  je  le  vois  qui 
«  vient  à  nous.  »  Incontinent  Celion  fc 
levé,  &  court  embrafler  Ergafte  ;  mais 
quand  il  eut  appris  de  fa  bouche  qu'il-  lui 
cedoit  Bellinde ,  il  fcmitàfes  genoux, & 
vouloit  lui  baifer  les  mains.  Je  ne  vous  ré- 
péterai point,  belle  nymphe,  tout  ce  qu  ils 
îe  dirent  de  touchant ,  je  vous  dirai  feu- 
lement que  quand  ils  turent  de  retour, 
Ergafte  donna  Bellinde  à  Celion ,  qu'avec 
le  confentement  de  fon  père ,  il  la  lui  fit 
époufer.  Qne  pour  toute  reconnoiirance  il 

exigea 
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a  d'être  reçu  en.  tiers  dans  leur  ami- 
k  que  lui  même  fe  donnant  entiere- 
à  eux ,  il  ne  voulut  point  fe  marier, 
ilà  ce  que  vous  avez  de(îré  fçavoir  de 
fortune  ;  ils  vécurent  heureux,  tant 
es  dieux  leur  permirent  de  vivre  en- 
le.  Peu  de  temps  après  ils  eurent  dh 
à  qui  par  confideration  pour  Ereafte  ^ 
Dnnerent  fon  nom  ;  mais  ce  malheu- 
enfant  fut  perdu  dans  le  cruel  pillage 
firent  quelques  étrangers ,  &  depuis 
'en  a  point  eu  de  nouvelles.    Q^iel- 
années  après  illcur  naquit  une  fille 
s  nommèrent  Diane.  Mais  ni  Celion 
rgafte  ne  jouirent  long-temps  du  plai- 
e  voir  cet  enfant,  car  ils  moururent 
-tôt  après ,  &  tous  deux  le  même  jour. 
2tte  Diane  dont  vou3  m'avez  deman- 
ïs  nouvelles  eft  celleJà  même  qui  dans 
e  hameau  eft  tenue  pour  une  des  plus 
îs  &ç  des  plus  fages  bergères  de  Foreft. 


/•  TmU.  V  V 
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L*  A  S  T   R  E  E 

DE 

M-  D'  U  R  F  É. 

PASTORALE    ALLEGORIQVl, 
Pkemieue     Partie. 


LIVRE    0  N  Z  I  E'  M  E. 

CE  L  A  p o  N  s'entretenoit  de  la  foitc 
avec  Sylvie  ,  pendant  que  Leonidc 
8c  Galatée  parloient  des   nouvelles  qiic 
leur  avoir  apporrées  Fleurial  ;  car  auffu 
tôt  que  la  nymphe  apperçut  Leonidc, 
elle  lui  dit  en    fecret  d'empêcher  que 
Fleurial  ne  vît  le  berger  j  car,  ajouioit" 
elle  ,  il  eft  fi  dévoué  à  Lindamor  ,  & 
»  (î  fimple  d'ailleurs  qu'il  lui  raconteroic 
»tout  ce  qu'il   auroit  vûj  occupez -le 
3>  donc  pendant  que  je  lirai  mes  lettres,  n 
A  ces  mots ,  Leonide  emmenant  Fleurial, 
lui  demanda  quelles  nouvelles  il  appor- 
toit ,  «  d'admirables,  répondit-il,  &  telles 
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fi' que  vous  &  Galatce  pouvez  les  defirer. 
|*li  Clidaman  eft  en  parfaite  fancc  ,&  Lin- 
^Tiprdainor  s'cft  extrêmement  diftingac  en 
Ivj^'Jà  bataille  qui  s'cft  donnée  -,  mais  un 
||rjeune  homme  à  qui  on  a  refufé  la  porte, 
^*&  qui  vouloir  parler  à  Sylvie,    vous 
^inftruiroit  bien  mieux  de  toutes  les  par- 
^  ticularités  du  combat.  Il  en  vient,  8c 
»  moi  j'ai  pris  ces  lettres  chcs  ma  tante, 
»  où  un  des  gens  de  Lindanior  qui  les  a 
1»  apportées  ,  attend  la  rcponfe.  Ne  fçais- 
n  tu  point ,  dit  la  nymphe ,  ce  qu'il  veut 
»à  Sylvie  ?  Non,rcpondit-il,  car  il  n*a 
M  jamais  voulu  s'expliquer.  »  En  même 
temps  la  nymphe  allant  à  la  porte ,  re- 
.  tonnut  d'aDord  le  jcfune  honime ,  pour 
-  i*^avoir  vu  plufieurs  fois  avec  Ligdamon  ; 
ce  qui  lui  nt  juger  qu'il  apportait  à  Sylvie 
de  les  nouvelles  ;  éc  fçachant  combien  fa 
compagne  étoit  myfterieufe ,  elle  feignit 
de  mécohnoîrre  lé  meflager ,  &  lui  dit  feu^i 
lement  qti'elle  avertiroit  Sylvie.  Puis  ti- 
rant encore  Fleurial  à  part  :-  »>  Tu  n'igno- 
I»  rés  pas  ,  lui  dit-elle ,  le  malheur  qui  e(l 
w arrivé  à  Lindamor.   Lui  malheureux, 
mr  répondit  Fteurial  !    lui  qui  reviendra 
••  fi  cottvèrt  de  gloire  qu'Amafis  n'ofera 
M»  loi  refizfer  Gaiatée  !  Q  Fleurial,  fi  tu 
9»  fçavois  ce  quifepa({e  ,'tâ  conviendrois 
»  que  fon  voyage  lui  coûtera  la  vie  !  Et 
»  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  du  remède,  s'il 
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>•  ne  vient  de  toi.  S*il  peut  venir  de  moi; 
s>  répondit  Fleurial ,  tenez-le  pourafTmc^ 
9i  car  il  n'eft  rien  que  je  ne  faue  pour  Lia» 
»  damor.  Sois  fecret,  ajouta  la  nymphe^ 
»  &  ce  foir  je  t'en  dirai  davantage ,  ma» 
»  pour  le  prefent  il  faut  que  je  Içacbe  ce 
9i  qu'il  nous  mande.  Voici ,  dit^il ,  une  let* 
*9  tre  qu'il  vous  écrit.  »  Leonide  la  prit  |  V 
&  la  lut  incontinent, 

LINDAMOR   A    LEONIDE. 

L^Abfince  n*  a  feint  diminué  m^  émour  : 
hiitrctéx  s'il  en  cfi  dç  fnimi  de  celle  qm 
jadùre.  Ma  fidélité  me  fait  t9mefperer,& 
ma  fer  tune  me  fait  tout  craindre  j  ce  fendant 
la  frudence  de  Leonide  me  raffwre.  Songez.  d$»ç 
i  ne  foint  tromfer  n^s  effftrances  ,&  àneritn 
faire  qui  /oit  contraire  à  notre  ami  fié» 

Retire-jtoi  maintenant ,  dit  la  nymphe^ 
ic  revien  demain  de  bonne  heure ,  v  je 
»  t'apprendrai  une  hiftoire  qui  pourra  to 
i>  furprendre,  »  iLa-  defTus  elle  appella  le 
^eune  homme  qui  voulqit  parler  a  Sylvie, 
&  le  conduifît  jufque  dans  Tanti-chasu 
bre  de  Galatée ,  qui  lui  fit  lire  la  lettre 
qu'elle  venoit  de  recevoir.  Elle  étoijc  fÇOAi 
çue  de  la  forte« 
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LINDAMOR  A  GALATE'E. 

/T  /  les  horrcHTs  de  U  guerre ,  ni  Fahfence  , 
\riennepeHf  effacer  de  mon  finvenir  U 
fffe  qnejefers.  Mon  effrit  vole  fans  cejfe  oh 
n  heurèH^à  fip^^  y  oh  en  vous  quittant  je 
(fai  toute  ma  gloire^  Je  vous  f  refente  tous 
fucces  dont  les  armes  m'ont  favorîfé »  comme 
la  divinité  de  qui  je  les  tiens.  Si  vous  les 
réit  comme  vôtres ,  la^  renommée  vous  les 
nnerade  ma  pars ,  ainfi  qu'elle  me  ta  pro^ 
s ,  comme  vous,  madame ,  vous  m^aveJLpro-^^ 

s  de  me  continuer  vas  bontés. 

*■ 

99  Que  me  font  à  moi  Tes  viâoires ,  dit 
Galatée ,  il  m'obligcroit  bien  davanta- 
ge s*ilm'oublioit.  Si  vous  fçavieZ)  ma- 
dame j  die  Leonide ,  quels  font  fés  exm 
pioits^  vous  ne  balanceriez  pas  à  le  pré- 
férer à  un  berger  ^  &  à  un  berger  qui  ne 
vous -aime  point,  &  que  vous  voyez  re- 
gréter  une  bergère.  Vous  croyez  peut- 
être  ,  madame ,  que  je  cherche  à  vous 
en  impofer.  En  doutez-vous ,  répondit 
incontinent  Galatèe  }  Cependant  y  aiou-« 
ta  Leonide ,  je  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  facré ,  que  j'ai  entendu  Cfliman- 
te  &  Polemas  raconter  tous  les  artifices 
qu'ils  ont  employés.  Tous  vos  difcours 
font  inutiles ,  dit  Galatée ,  le  fort  en  eft 
jette.  Je  vous  obéirai,  madame,  reprit 

yu  ii\ 
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»  Lconide  ;  mais ,  fi  j'ofe  vous  le  dirtf 
»  encore,  que  prétendez  -vous  faire  le 
M  ce  berger  ?  Je  veux  qu'il  m'aime  feu. 
w  lemcnt ,  dit  la  nymphe  ;  je  laiffe  le  refte 
i>ulans  robfcurité  de  l'avenir.  Mais ,  pour* 
w  fuivit  Leonide ,  bien  que  l'avenir  nous 
>*  foit   inconnu ,   il  faut  pourtant  avoir 
>*  quelque  but  dans  fcs  delleins.  Je  le  croi, 
M  dit  Galatée^  excepté  en  amour  j  pow 
»  moi  je  n'en  veux  point  d'autre ,  unoa. 
»  qu*il , m'aime.    Il  faut    bien,  répliqua 
«Leonide,  qu'il  foit  ainfi  \  car  félon  too. 
i  tes  les  apparences ,  vous  n*irex  pa$  Tt. 
j»  poufer  \  &  ne  l'époufani  pas  ,  que  de- 
n  vient  cet  honneur  A  chèrement  confer* 
w  vé  >   Aiais  vohs  ,  Leonide ,  qui  affcûez  de 
»  figrands  fcr^pules,voulez^vpu$^épou•^ 
»  fer  }  Moi,  madame,  rcpondit^Uc,Jc 
i  VOUS  fupplic  de  ne  me  point  croire  alKs 
»  lâche  pour  choifir  un  berger  ?  SijjSimais 
i>  quelqu'homme  a  pu  me  toucheriije  vous 
»  avouerai  ingénument ,  que  naon  ref- 
»  vtdt  pour  vous  m'a  fait  combattre  mes 
**  lentimens..  En  quelle  occafion ,  inter- 
w  rompit  Galacée  >  Lorfqœ  vous  m'or- 
»>  donnâtes,  madame ^  de  ne  plus  fçngcr 
«  à  Polenias ,  dit  Leonide.  Quoi ,  repar- 
M  tit  Galatée ,  vous  n'avez  point  aime 
>•  iteladon  î  Je  vous  protefte ,  madame , 
M  répondit-elle,  que  je  n'aime  Céladon 
#.  que  comme  mon  frère.  »  La  nymphe 
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-Aifoit  vrai,  car  depuis  le  dernier  entre- 
tien qu'elle  avoiteu  avec  le  berger,  elle 
avoït  refolude  fe  réduire  à  ramicic:  »  mais 
i>  laiflbns  ces  difcours ,  dit  la  nymphe,  & 
§9  ne  parlons  ni  de  Céladon  ,  ni  de  Linda- 
»  mor ,  car  encore  une  fois ,  le  fort  en  cft 
à9  jette.  £t  quelle  réponfe ,  dit  Leonide , 
9i  ferez-vous  à  Lindamor  >  Je  ne  veux  lui 
99  en  faire  aucune.  Pour  moi  je  fuis  bien 
»  déterminée  à  ne  me  point  expofer  à 
*>  tous  les  malheurs  qui  m*ont  été  annon- 
i>  ces  ,  ni  en  fa  confidcration,  ni  en  confi- 
as derationdetôut  autre. 

Leonide  alors  lui  dit  froidctnent ,  qu'un 
jeune  homme  ©toit  là ,  démandant  à  parler 
à  Sylvie, &  qu'elle  cfoyoit  qu'il  étoit  en- 
voyé par  Ligdamon. iy\\  faux ,  dit  lanym- 
99  phe  ,  que  nous  le  menions  où  eft  Sylvie  j 
»  car  je  m'aflure  que  Céladon  à  qui  vous 
^  avez  raconté  leurs  amours  ^  fera  char- 
jn  mé  d*aj>prcndre  ce  qu'écrit  Ligdamon^ 
^  Je  le  croi ,  répondit  Leonide ,  mais  Syl. 
»  vie  eft  fi  altiere ,  qu'elle  s'offencera ,  fi 
w  ce  meflager  lui  parle  en  prcfence  de  Ce^ 
-  «  ladon  même.  Il  faut  la  furprendre ,  dit 
.*>  Galatcé  ;  allez  feulement  prévenir  le 
»  berger.  »  Ainfi  les  nymphes  fortirent, 
&  Galatée  reconnoiffant  le  meflager,  lui 
demanda  d  où  il  venoit ,  &  quelles  nou- 
velles il  apportoit  de  fon  maître.  «  Ma-* 
»  dame ,  dit-il ,  je  viens  du  camp  de  Me- 

V  u  iiij 
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>»  rovée  ;  quaiit  aux  nouvelles    de  mou 
»>  maître ,  je  ne  puis  les  dire  qi^à  Sylvie. 
M  Penfez-vous,  ait  GaUtëe ,  que  je  voui 
»  permette  de  dite  à  mes  nymphes  quet 
»>  que  chofe  dont  on  me  fafle  un  myfte- 
/>  re  ?  Madame ,  dit  le  jeune  homme ,  ce 
»  fera  en  votre  prcfence ,  mes  ordres  \t 
»  portent  ainfi  ,  &  fur  tout  devant  Leoni» 
n  de.  Venez  donc^  dit  Galatée^  t%  en  mêmie 
temps  elle  le  fit  entrer  dans  la  chambre 
de  Céladon  ^  où  déjà  Leonide  avoir  donné 
fcs  ordres  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  vu; 
Sylvie  parut  d'abord  furprife ,  mais  quand 
elle  vit  Galatée  avec  ce  jeune  homme,  cUc 
jugea  que  Leonide  n'avoit  point  eu  d'antre 
dcflcin  que  de  cacher  Céladon.  Dès  qu'elle 
apperçut  Egide  (  c'étoit  le  nom  du  jeune 
meflager  )  elle  fe  fentii  troublée ,  car  elle 
comprit  bien  qu'il  lui  diroit  des  nouvel- 
les de  Ligdamon  à  qui  elle  ne  pouVoit 
s'empêcher  de  vouloir  quelque  bien  ;  ce- 
pendant elle  ne  voulut  point  prévenir  E* 
gidc.  Mais  Galatée  s'adreffant  a  lui  :  »  Voi- 
»•  là ,  dit-elle ,  Sylvie ,  vous  pouvez  ache- 
>*  ver  votre  mcflage  ;  Madame ,  dit  Egi-^ 
»de,  en  fe  tournant  vers  Sylvie  j  mofi 
w  maître,  le  plus  fidèle  ferviteur  que  votre 

V  mérite  vous  ait  acquis  ,  m'cnvoye  pour 
^  vous  faire  part  de  fa  fortune  \  il  ne  dc- 
*>  mande  rien  aux  dieux  pour  prix  de  fa 

V  fidélité,  que  d  exciter  votre  pitié,  puif- 
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je  votre  cœur  eft  inacceiUliIe  à  Ta-* 
our.  Comment ,  dit  Galatéc ,  en  Tin-^ 
Trompant,  Te  porte  Ligdamon  ?  Ma« 
ime ,  dit-il,  en  $*adre(Iaiit  à'^Galatée^ 
:  vous  le  dirai ,  fi  vous  daignez  m'en 
onner  le  loifir  ;  n  puis  retournant  à 
vie ,  il  continua  de  la  forte  : 


HISTOIRE 

E      LIGDAMON, 

l  P  n  b's  que  I^igdamon  eut  pris  congé 
\  de  vous  ^,  il  partit  avec  Lindamor, 
:oBur plein  de u hauts  projets,  qu'il  fé 
)mit  ou  de  vous  plaire  par  les  aâions 
rpiques  qu*il  feroit ,  ou  de  mourir  dV- 
mort  glorieufe,*&  de  vous  laiffer  dès 
;ret9.  Dans  cette  refolution  ils  fe  ren- 
nt  au  camp  de  Mcrovée,  prince  qui  a 
ites  les  qualités  propres  à  former  uii 
iiquerant,  &c  ils  arrivent  fi  à  propos, 
e  le  combat  devoir  fe  donner  peu  de 
1rs  après  :  tous  les  chevaliers  fe  prépa- 
ient à lenvi ;  lé  jour  affîgné  les  deux 
nées  fortcnt  de  leurs  camps,  &  feran- 
nt  efi  bataille.  Pour  moi  qui  ne  m'étois 
Hais  trouvé  en  pareille  occafion,  j'étois 
ébloui  de  l'éclat  des  armes ,  &  fi  étonné 
:  bruit  des  trompétes  &des  tambours^ 
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que  je  ne  fçavois  plus  où  j'en  étoîs.  Q. 
pendant  je  pris  une  ferme   refolutionèi 
ne  point   abandonner  nx>n  maître ,  b 
foins  qu'il  a  pris  de  mon  enfance  m'obt 
gepient  fans  doute  à  ne  le  pas  quitter ,  lors 
que  je  pouvois  lui  être  fi  utile.  Mais  ce 
n'étoit  rien  au  prix  de  l'étrange  confufion 
qui  fuivit ,  quand  le  fîgnal  fut  donné ,  & 
que  les  bataillons  &  les  eicackons  fe  mh 
lérent^r  Je  ne  puis  vous  raconter  comment 
après  ayoii  échapé  à  nne  gcêie  de  traits, 
je  mfe  trouvai  tu  milieu  des  ennemis  avec 
mon  maître,  dont  jTadmir ois  rincroyablc 
valeur.  Belle  nymphe  ^  il  fin  tantde  pro- 
diges ,  qu'il  fut  remarq^iiié  entre  ks  jea- 
nés  chevaliers ,  ic  que  le  roi  demanda  foir 
nom.  Déjà  nos  gens  fc  ralUoicnt  pour  at^ 
taquer  d  autres  cf^adroHS  ,  quand  Tenne- 
mi  fit  n^rcher  tout  «e  qui  lui  reftoit  clc 
troupes,. afin  d'inveftir  fi-  promptemenl 
les  nôtres  qu'ils  ne  puflbnt  êtte  fc  cou- 
rus^   Merovée  prévoyant    leur  dcflcin, 
détacha  trois    nouveaux    efcadrons  qui 
foutinrent  wie  partie  du  premier  chocj 
mais  pour  ne  vous  point  ennuyer  par  un 
détail   circonftancié   de  cette    journée, 
je  vous  dirai  feulement  que  les  deux  in- 
fanteries s'ctant  rencontrées,  celle  de  Me- 
rovée n'eut  pas  moins  d  avantage  qu'en 
avoit  eu  fa  cavalerie.  Cependant ,  au  choc 
qu'il  nous  fallut  elTuycr,  plufieurs  des  nô* 
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très  fiïreiu portés  parterre;  &Clidama# 
courut  fortune  de  la  vie ,  fon  cheval  êtaïf^ 
tombé  foos  lui  pescé  de  trois  €oups  de 
flèches.  Ligdamon  qui  avoir  toujours  le» 
yeux  fur  lui,  ne  le  fouâritpas  long«.teippf^ 
en  ce  péril  ^  il  vole  à  fon  iecours  y  Se  fat* 
fant  autour  du  prince  un  rempart  de  corps 
morts ,  il  le  n^t  fur  fon  cheVal ,  Se  d6* 
meure  à  pié  ,  fi  couvert  de  bldfiircs  ,  &  fi 
preifé  des  ennemis ,  que  la  chute  de  Cli- 
daman  avoir  attirés  ,  qu'il  ne  ipeoc  snen- 
ter  celui  que  je  lui  avois  mené» 

Ensce  moment  les  nôtres  étant  forcés 
de  reculer ,  nous  nous  trouvâmes  au  mi* 
lieu  de  tant  d'ennemis,  qu*il  n'y  eut  plus 
d'efperance  de  falut.  Cependant  Ligda- 
mon ne  vouloit  point  fè  rendre  j  &  tout 
BleiTé  qu  il  étoit ,  il  frapoit  des  coups  fi- 
terribles  que  perfbnne  n'ofoit  Vattaqiwr^ 
Enfin  pluneus  cavaliers  le  heurtent  avec 
tant  de  furie ,  qu^ayant  donné  de  fon  épée 
dans  les  flancs  du  premier  cheval ,  elle  fe 
fe  rompit  près  de  la  garde ,  &  que  le  che- 
val fe  renverfa  fur  lui.  Je  courus  pour  le 
relever  ,  mais  un  peloton  d'ennemis  s*é- 
tant  jette  fur  nous  ,  nous  fàmes  enlevés- 
à  demi  morts..  Notre  avanture  fut  d'au- 
tant plus  malheoreufe ,  qu^^en  ce  même 
temps  les  nôtres  regagnèrent  le  terrain 
qu'ils  avoient  perdu,  &  qu*ils  ne  celfe- 
rent  d'avoir  davantage  jufqu'au  foir  qu'ils? 
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Àmportefcnt  une  Viûoire  complète,  la 
jrtupartdes  ennemis  furent  pris  ou  tués, 
&  leurs  maifons  brûlées.  Pour  nous  ,  nous 
fttmes  conduits  à  Rothomage   leur  prin- 
cipale ville ,  ot\  nion  maître  ne  fut  pas 
plus  tôt  arrivé  qu'il  reçut  des  vifites  de 
plufieurs  perfonnes  ,  donc  les  uns  fe  di* 
ibient  fesparens^Sf  lefs  autres  Tes  amis, 
bien  qu'ils  lui  fullent  abfblument  incon- 
nus. Notre  furprife  augmenta  bien  lois 
qu'une  dame  avec  une  fuite  nombreufc , 
vint  le  trouver ,  difant  que  c*ctoît  fon  fils, 
&  cela  avec  toutes   les  démonftrations 
d'amitié  imaginables.  Mais  ce  qui  nous 
forprit  encore  plus  ,  c'eft  qu'elle  lui  dit  : 
w  O  Lydias ,  mon  cher  fils,  avec  combien' 
»>de  joie  &  de  craîûte  tout  enftmble  je  vous 
4>  retrouve!  Je  loue  les  dieux  de  la  fatisfac- 
M  tion  qu'ils  me  procurent  de  vdirs  voir  fi 
Meftimé  au  rapport  de  ceux  qui  vous  ont 
i*pris  j  mais  hélas  quelle  •  crainte  eft  la^ 
>i  mienne  quand  vous  m'êtes  rendu  en  ces 
•»  lieux  ;  Aronte  eft  mort  de  fcs  hleflures , 
^>&  vous  êtes  condamné  au  dernier  fop- 
91  plicc.  Je  ne  v-oi  d'autre  remède  qu'une 
a»  prompte  rançon,  &  que  de  paflcr  quand 
*»  vous  ferez  guéri  parmi  les  Francs.»  lig- 
damon  connut  à  ce  difcours  qu'il   étoit 
pris  pour  un  [autre ,  mais  il  n'eut  pas  1er 
tcmjps  de  répondre, <:elui  qui  l'avoit  feir 
prifonnier  écao^  entré  au  xaême  inftam^ 
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avec  deux  Réputés  de  la  vUle ,  pour  pren* 
.dre  fon  nom  &  fa  qualité,  ta  dame  s'i* 
magina  qu'ils  venoient  Tarrcrçr  ;  &  lors 
qu'elle  entendit  qu'on  lui  dcmandoio  fou 
^om,  elle  penfa  le  dire  elle-même;  mais 
mon  maître  la  prévint ,  &  fe  nonima  Lig^ 
damon  Segufien^  Elle  cjut  alors  qu'il  you- 
Joit  fe  cacher ,  &  dans  cette  idée  elle  fe  re* 
]tirapour  ôter  tout  fojipçon,  bien  déter- 
minée à  racheter  fî  promptement  Ligda,* 
mon ,  qu'il  fie  pût  être  reconnu.  Mon 
maître  en  eflFet  reflcmbloit  parfaitement 
^  Lydias  ;  ce  Lydias  ptoit  un  jeune  hom^ 
me  de  la  contrée ,  que  fon  devoir  &  fon 
^mouravoient  forcé  d'en  venir  aux  arme» 
avecAronçe  fon  rival,parce  qu'il  ne  cedbit 
de  répandre  contre  (a  maitreflè  6c  lui  les 
plus  noires  calomnies.  Lydias  eut  tout  Ta- 
yantage  du  combat,&  laiifant  Aronte  percé 
de  co^ips ,  il  le  fauva  des  mains  de  la  jufti- 
f  e,qui  ne  laifla  pas  quand  Aronte  fut  mort; 
de  le  condamner  quoi  qu'abfent,  Ligda<^ 
mon  étoit  (î  bielle ,  qu'il  ne  fongeoit  pqint 
aux  fuites  de  cette  avanture;  pqpr  moi  qui 
en  prévoyois  de  funeftes ,  je  prelfois  conti- 
nuellement la  mère  de  le  racheter.  Elle  le 
fit ,  mai$  les  ennemis  de  Lydias  en  étant 
avertis  ,  les  gens  de  U  juftice  à  leur  içc^ 
qucte  y  le  firent  conduire  dans  les  prifons, 
trompés  comme  les  autres  par  la  re0ènw 
blancc  de  Lydias^  )Le  lendemain  ilcÇtixhr^ 
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tcrrogé  far  Jcs  faits  dont  il  n*avoit  pai 
la  moindre  connoilTance  y  Se  malgté  tout 
4e  qu'il  put  dire  pour  fa  juftifications ,  le 
premier  jugement  fut  confirmé.  L'cxe- 
cutloQ  fut  fulement  différée  jttfqu'à  ce 
qu'il  fût  guéri  de  fes  bleflures.  Alors 
on  devoit  renfermer  a^ecdes  lions  jc*é- 
ioit  le  fupplice  deftiné  aux  rebelles  3  on 
ne  parloir  plus  de  rien  autre  chofe  dans  U 
ville.  Le  bruit  en  étant  venujufqu'à  moi, 
je  me  déguifai ,  ôc  je  vins  trouver  à  Paris 
Merovée  &c  Clidaman.Je  leur  fis  entendre 
en  quelle  extrémité  mon  maître  fe  trou. 
^oit  ;  ils  envoyèrent  foudain  deux  he- 
lauts  pour  détromper  les  ennemis,  s*il 
i^toit  poflible.  Mais  4ceia  même  leur  fit 
jhâter  l'exécution^ 

Déjà  Ligdamon  étoit  prefque  guéri  ;  & 
la fentence  lui  fut  prononcée:  elle  por- 
toit  qu'étant  atteint  de  meurtre  &  de  ré- 
bellion,  il  feroit  livré  aux  lions  deftinéi 
à  cet  effet.  Que  néanmoins  on  lui  per* 
ttiettoit ,  en  confideratioh  de  fa  naiflknce, 
de  porter  l'épée  &  le  poignard  ,  avec  quoi 
ilpourroit  £e  défendre,  s'il  en  avoit  lé 
<*)Urage.  En  in£me  temps  iU  répondirent 
è  Merôvée ,  ainfi  qu'ils  l'avoient  arrêté 
flans  leur  confeii,  qu'ils  châtieroient  de 
U forte  quiconque  feroit  affés  lâche  pour 
trahir  la  patrie.  Ligdamon  dont  le  coura« 
j^en'airoitjamau  çlié  c^iiefous  t'amouTi 
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folutde  vendre  chèrement  f^vie^  hots 
l'il  fe  Tic  près  d'être  enfermé  avec  les 
)ns ,  tout  ce  qu'il  requit  fut  de  les  corn,. 
Lttre  Séparément.   Le  peuple  qui  étoit 
;nu  en  foule  pour  aflîfter  à  ce  fpeûacle  ^ 
itend^nt  .une  fi jufte demande,  la  fit  aCft 
>rdcr  par  fes  cris.  Voila  donc  Ligdamon 
uldadMacage.  Les  lions  qui  à  travers 
s  barreaux  regardoient  cejte  nouvelle 
roye j  pôuflbient  de  fi  épouvantables  ro- 
iffcmens ,  que  tous  Ijcs  auîftans  en  étoienc 
ïrayés  -,  pour  Ligdamon  il  paroiflbit  af- 
irc  au  milieu  du  péril.  Seulement  il  ob- 
îrvoit  la  porte  pour  n'être  point  furpris, 
)rfqu'il  vit  fortir  un  lion  furieux^  ^^i«i^ 
ueule  béante  alloit  fe  jetter  fur  lui  ;  Cot^  ^ 
ain  il  lui  dar^de  fon  poignard ,  jk  .l'anù 
lal  blcffé  au  coeur  pombe  mort  inconti- 
ent. On  entendit  alors  les  cris  de  icoutle 
euple  y  qui  touché  de  fon  adrefïè  &  de  ùl 
aleur  inclinoit   pour  l|li  -,  mais  Ligda^ 
non  qui  fentoit  bien  que  la  rigueur  de 
es  juges  ne  s'arrôjceroit  pas  là  ,  courut 
>romptement  reprendre  fon  poignard,  & 
irefque  en  même  temps  un  autre  lion  non 
noins  terrible  que  le  premier  s'avance 
tvec  une  telle  furie  que  -Ligdamon  fut 
^refque  déconcerté.   Néanmoins   fe  dé- 
rournantun  peu  il  lui  décharge  un  grand 
coup  d*épéc ,  &  lui  emporte  une  patte« 
L'animal  devenu  fht$  furieux ,  fe  tourne 
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h prompcemenc  vers  lui,  qu'il  le  heurte 
6c  le  renverfè  ^  mais  telle  fut  la  forcone 
de  Ligdam^Ni  ^u'en  fe  lançant  fur  lui, 
Vanimal  vint  s'enferrer  dans  Ton  épée  ^  &  jtri 
tomba  more  comme  le  premier. 

Pendant  que  Ligdamon  difputoit  ainfi 
fa  vie  9  voilà  qu'une  des  plus  belles  fenv 
mes  &  des  plus  qualifiées  de  lagprovince 
fe  jette  aux  genoux  des  juges ,  ff  les  fup- 
plie  de    furfcoir  l'exécution   |ufqu'à  c€ 
qu'elle  ait  parlé  ;  c'étoit  pour  elle  qu» 
X^ydias  avoit  tué  Aronte  ;  elle  s'appelloij  \ 
•Amerine.  Les  juges  qui  la  connoiflbient 
ne  purent  lui  rçtufcr  ce  qu'elle  deman- 
4oit.  w  Mçflîeurs  ,  dit^lle  ,  l'ingratitude 
fj^ft  une  efpece  de  trabiibn  ,.  qui  devant 
i' les  dieux  mérite  le  mcnje  châtiment.  Je 
'u  ne  manquerois  pas  de  l'encourir ,  fi  je 
«  ne  me  fentois  oblieée  à  fauver  la  vie  à 
9»  à  celui  qui  a  voulu  Ta  perdre  pour  fauver 
â>  mon  honneur,  C'eilpourquoi  je  me  pre- 
«  fente  devant  vouç  lur  la  foi  de  nos  pri- 
M  vileges^  qui  rendent  yn  bomme  cpn- 
9»  damné ,  à  la  fille  qui  le  demande  pour 
9i  époux.   Dès  que  j'ai  fçu  votre  jugo- 
j»  ment ,  je  fuis  partie  en  diligence  pour 
9>  vous  demander  Lydias  ,  &  je  n'ai  pu 
•>  arriver  fi  tôt  qu'il  n'ait  couru  la  fortune 
wdont  vous    avez  été   témoins.     Mai« 
*»  puifque  les  dieu?  me  l'pnt  fi  heurcufc- 
m  ment  confervé ,  pourriez^yous  fans  U 

plus 


Livre  Onz^iéme,  521 

>lus  horrible  des  injuftices  me  le  refu« 
ër? 

Tout  Icpeupfc  entendant  ce  difcours^ 
la  d'une  votx  unanime  :  Grâce  ^  grâce , 

malgré  les  oppofitions  des  ennemis  de 
^dias  y  il  fut  conclu  cjuo  IcS  privilèges  fê- 
lent obfervés,  Ligdamon  cft  conduit  à 
liftant  en  prefence  des  juges  ;  ils.  lui  font 
itendre  que  fuivant  Tufage  de  la  provin- 
,  un  homme  convaincu  de  quelque  cri- 
e  que  ce  puiiïe  être ,  eft  délivré  des  ri- 
icurs  de  la  juftice  ^  lôrfqu'une  fille  le 
:mande  pour  époux,  &  que  s*il  veux 
)oufcr 'Amerine  ,  il  fera  rc^mis  en  li- 
;rtc.  Ligdamon,  qui  ne  connoiflbit 
)int  Amerine  ,  ne  fçut  d'abord  que 
pondre,  cependant  comme  il  ne  pou- 
>it  autrement  échaper  au  danger,  il 
•omit ,  dans  l'efperance  que  le  temps  lui 
îieneroit  quelque  expédient.  Amerine 
xi  avoir  toujours  remarqué  dans  Ly.dias 

plus  vif  empreflemcnt  pour  elle,  fut 
[trêmément  furprife  d'une  fi  grande 
oideur  ^  mais  l'imputant  au  danger  od  il 
ro\t  été ,  elle  en  eut  plus  de  compaflion« 
lie  le  meiia  chés  la  mère  de  Lydias  :  c'é- 
ât  elle ,  qui  perfuadée  qu'elle  ne  pouvoic 
itr^ment  fauver  fon  fils ,  &  convaincue 
icore  de  leur  tendreffe  mutuelle , 'avoir 
irocuré  ce  mariage,  que  dis  -je  ,  c'étoit 
le  qui  avoit  avancé  la  mort  de  Ligda- 
/.  Panie.  X  x 
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mon.  Helas ,  mon  cher  maître  ,  quandje^ 
jne  fou  viens  de  vos    dernières   paroles^ 
comment  fc  peut-il  que  je  n'iexpire  pas  i%  . 
douleur  ?         r  . 

.  Tout  ctoit  préparé  pour  le  mariage^ 
quand  la  veille  qu'il  devoir  fe  célébrer, il 
Bie  dit  en  fecret  :  »  Mon  cher  Egide, 
M  quelle  fortune  peut-être  comparée  à 
»la  mienne  >  on  veut-perfuader  àLigda* 
n  mon  qu'il  eft  Lydias. Seigneur^  luiré^ 
j»pondis-je,  Araerinea  de  la  naiflancc^ 
•  elle  eft  belle  &  riche  ;.  quelle  allianGC 
»  plus  avantageufe  pourrie:L-vaus  dcfirer  \ 
»  Ah ,  fi  tu  connoiflbis  ma  fituation,  dir- 
ai il,  tu  en  au  rois  pitié  !  Mais  écoute. bien 
M  ce  que  je  vais  te  dire^  &  demain  dès  que 
>t  j'aurai  exécuté  ce  que  j'ai  rcfolu,ne 
3»  manque  pas  de  porter  cette  lettre  à  la 
»  belle  Sylvie ,  &  de  lui  raconter  tout  ce 
«•que  tu  auras  vu.  n  A  ces  mots, il  ip-C^ 
ionna  cette  lettre  que  j'ai  prccieufcmeiit 
gaçdcc  y  le  lendentiain  à  l'heure  même  qaîil 
partit  poïtr  aller  au  temple ,  il  ra'appella ,. 
il  me  c'éfcndit  de  m'éloigner  de  lui ,  &  roc 
Çc  encore  jurer  que  je  me  rendrois  endi- 
ligèrrce  auprès  de  vous.  Ea  même  temps 
on  YJAt  le  prendre  pour  le  metne  fur  le 
char  nuptial ,  où  déjà  la  belle  Amerine 
était  affife  ;  elle  fe  plaça  entre  Ligdamon 
&  Carifte  un  de  fes  oncles ,  qu  elle  hono- 
coit  comme  fon  père  \.  un  voile  jaune  lui 
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IBraînoic  jufqu'à  terr^.  Elle  avoit  le  tliyrfe 
fur  la  tête  aufli-bien  que  Ligdamon  5  celui 
4e  mon  maître  étoit  de  fymbre ,  &  celui 
d'Amerine ,  de  la  douce  &  piquante  aC- 
pharagone.  Toute  la  famille  précedoit  le 
^har,  les  allies  &  les  amis  le  fuivoient. 
Ils  arrivèrent  de  la  force  comme  en  triom- 
phe dans  le  .temple  j.on  les  conduisit  de- 
vant Tautel  d'Hymen  ,  où  brûloient  cinq 
torches  allumées.  A  la  droite  du  dieu  on 
avoit  placé  les  ftatues  de  Jupiter  &c  de  Ju- 
Bon ,  &  à  fa  gauche  celles  de  Vénus  Sx  de 
Diane.  Hymen  avoit   une    couroi^ne  de 
marjolaine  ,  il  tenoit  d'une  main  fon  flam- 
beau, &  de  l'autre  un  voile  de  la  mÊme 
couleur  que  celui  d'Amerine.  Dès  qu'ils 
furent  entrés  dans  le   temple  ,  la  mère  de 
Lydias  &  celle  d' Amerine  allumèrent  leurs 
torches,  &  le  çranddruyde  s'approchant 
^'cux  ,  adrelfa  la  parole  a  mon  maître  ,  & 
lui  dit  :  «  Lydias ,  acceptez-vous  Amerine 
w  pour  mère  de  famille?»  Il  fut  long-temps 
fans  répondre  ,  mais  il  fut  contraint  de  di- 
re qu'il  l'acceptoit  pour  telle^   Alors  le 
druyde  fe  tournant  vers  elle  :  »  Et  vous 
s>  Amerine",  dit-il ,  acceptez-vous  Lydias 
>3  pour  pexe  de  famille  ?.  »  Amerine  ayant 
répondu  qu'oui ,   il  prit  leurs  mains ,  & 
les  mettant  l'une  dans  l'autre,  il  continua  : 
«  Et  moi ,  par  le  pouvoir  que  j'en  ai  reçu 
ii  des  dieux,  je  vous  donne  l'un  à  l'autre, 

X  X  ij 
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»  mangez  enfcmble,  pour  arrhes  ^  lecoff- 
*>  dron.  »  En  même  temps  il  prit  le  gàtearf 
d'orge  que  mon  maître  coupa ,  &  dont  les 
deux  époux  mangèrent.  Pour  achever  la' 
cérémonie,  il  ne  reftoit  plus  que  de  pren- 
dre le  yin  \  &  Ligdamon  fe  tournant  vicrs 
moi  :  »  Ami ,  me  dit-il ,  rend-moi  le  plusr 
»  agréable  fervice  que  jamais  tu  puiffes  me' 
«  rendre ,  apporte-moi  la  coupe.  J'obéis, 
htlas ,  trop  diligent  cette  fois.  Auflt-tôr 
qu'il  eut  dans  les  mains  la  coupe  fatale  , 
w  grands  .dieux,    s'écria-t-il ,  ne  venger 
w  point  ma  mort  fur  la   belle  Amerine, 
»  dont  Terreur  me  conduit  au  trépas.  «  A 
ces  mots,  il  but  la  coupç  entière  ;&  com- 
me fuivant  la  coutume  il  en  devoit  lai/Ter, 
5>  Ami  Lydias ,  lui  dit  Amerine  en  fou- 
w  riant,  avez- vous  oublié  que  j'en  dois 
j>  boire  la  moitié  ?  »  Sage  Amerine ,  répon- 
»  dit-il, vous  en  prefervent  les  dieux!  Cete 
»  du  poifon  que  j*ai  choifi  pour  terminer 
^>mes  jours ,  plus  tôt  que  de  manquer  à  ce 
y  que  je  vous  ai  promis ,  &  à  Tamour  que 
î>jc  dois  à  la  belle  Sylvie. »Ciel  !  qu'entcn- 
je,dit  Amerine.  »  Alors  toujours  préve- 
nus que  mon  maître  étoit  Lydias ,  qu'el- 
le retrouvoit    inconftant ,  elle  court    la 
coupe  à  la  main  vers  celui  qui  avoir  le  vin 
mixtiomié.  Celui-ci,  avant  que  Ton  fçuc 
ce  que  mon  maître  avoit  déclaré ,  &  quel- 
qu;:  dcfenfe  qu'il  en  fît ,  remplit  la  coupe, 
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d*un  trait  Amerine  avale  toute  la  li- 
ictir.  Puis  revenant ,  elle  lui  dit  :  «  Hé 
>ien  cruel,tu  m'as  préféré  la  mort,&  moî 
je  la  préfère  à  tes  refus.  .  •  .  Non ,  je  ne' 
croi  plus  qu'il  y  ait  de-^  dieux ,  s'ils  ne 
puniflcnt  en  l'autre  vie  tes  exécrables 
parjures .  «  Les  afliftans   s'avancèrent 
Dur  entendre  ces  reproches ,  &  Ligdamoii 
li  répondit  :  «  Belle  Amerine ,  J'avoue 
que  Ci  j'étois  Lydias  ;  j'aurois  ofîenfé  les 
dieux  ;  mais  daignez  me  croire ,  je  tou- 
che  à  ma  dernière  heure,  je  ne  fuis 
point  Lydias ,  je  fuis  Ligdamon ,  &  le 
temps  fera  connôître  la  vérité  de  mes 
paroles.  Cependant  je  choifis  la  mort , 
plus  tôt  que  de  violer  l'amitié  que  j'ai 
vouée  à  Sylvie ,  &  puifqu'il  m'eft  impoC. 
fiblede  vous  fatisraire  enfemble,je  lui 
confacre  ma  vie  infortunée  :  reçoi ,  con- 
tinua-t-il ,  ô  belle  Sylvie  ,  reçoi  le  fa- 

•  orifice  que  je  t'offre ,  en  preuve  de  ma 

•  fidélité.  «  Le  poifon  s'infinuoît  peu  à 
»eu  dans  fes  veines ,  enfortc  qu'à  peine  if 
louvoit  refpirer ,  lorfque  tournant  les 
reux  vers  moi ,  il  me  dit  :  »>  Va ,  cher  Egi- 
»  de ,  achevé  ce  que  tu  dois ,  fur  tout  ra- 

>  conte  fidèlement  ce  que  tu  as  vu ,  &  dis 

>  bien  que  la  mort  m'eft  agréable,  qui 
5  m'empêche  de  violer  la  foi  que  j'af  don- 

•  née  à  la  belle  Sylvie.  »  Sylvie  fut  le  der- 
îier  mot  qu'il  prononça  j  avec  ce  mot , 
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fa  belle  amc  fortic  de  fon  corps ,  &  je  De» 
pour  aiUiré  que  C  jamais  quelqu'amaat 
fut  heureux  dans  les  champs  Elyiées  ,moR 
maître  le  fera ,  en  attendait  qu'il  puilfc 
TOUS  revoir.  »  Il  eft  donc  vrai  que  Ligda- 
*>  mon  n'eft  plus ,  dit  Sylvie  b  C*en  eft  fait, 
w  il  n*eft  plus ,  reparit  Egide.  O  dieux ,  s'c- 
w  cria  Sylvie  !  «  A  ces  mots  fes  forces  IV 
bvindonnerent  >&  s'étant  jettce  fur  un  lii, 
elle  pria  Leonide  de  prendre  la  lettre  de 
Li^damon ,  &  de  dire  à  Egide  qu'il  s'en 
allac  chés  elle.  Ainfî  Egide  fe  retira ,  mais 
fi  aôligé ,  que  fon  vifage  étoit  tout  baigné 
de  larmes.  Et  la  nymphe  qui  n'avoit  point 
aimé  Ligdamon  pendant  fa  vie ,  mainte- 
nant qu'elle  apprend  fa  moit,  le  regrete 
autant  qu'eût  pu  faire  la  perfonne  du  mon- 
de la  plus  pauionnée.  C'clt  ce  qui  fit  dire 
à  Galacée ,  en  parlant  à  Céladon ,  que  dé- 
formais elle  croiroit  impcffible  qu'une 
femme  n'aimât  quelque  chofe  une  fois  en 
fa  vie.  Car ,  ajoutoit-elle  ,  Sylvie  a  traité  û 
cruellement  tous  ceux  qui  l'ont  aimée , 
que  les  uns  en  font  morts  de  douleur ,  les 
autres  fe  font  eux-mêmes  bannis  de  fa 

f>refence  j  &  Ligdamon  dont  elle  pleure 
a  mort,  elle  l'a  réduit  autrefois  au  defef- 
Foir.  De  forte  que  j'aurois  juré  que  jamais 
amour  ne  feroit  entré  dans  fon  coeur. 
w  Madame  ,  répondit  le  berger ,  c'eft  en 
*^clle  moins  amour  qu^  pitié.  ALivemé 
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i»  îl  faudroit  qu'elle  fût  plus  dure  qa^u» 
»  rocher  ^  fi  le  récit  qu'elle  vient  d'en- 
99  tendre ,  &  qui  toucheroit  les  perfonnes 
j?  les  plus  indiflferentes ,  n'avoic  fait  fur 
.»  fon  anae  de  vives  imprefïions»  Pour  moi 
»  j'eftime  Ligdamon  plus  heureux  que  s'it 
»  vivoit  encore ,  puifqu'il  aimoît  la  nym- 
j»  phe  fi  éperdumenf  ,  &:  qu'il  en  ctoit 
*»  tiaité  avec  tant  de  rigueur  ,ainfi  qu'on» 
>»  me  l'a  raconté  5  car  quel  bonheur  plus^ 
p  grand  pouvoit.*il  efperer ,  que  de  finir 
»  les.  miferes ,  &  d'entrer  en  jouiffance 
*3  d'une  félicité  inaltérable  ?  Avec  quel 
»  contentement  penfez- vous  qu'il  voit  les 
»  regrets  de  Sylvie  ,  de  cette  Sylvie  dont 
»  il  a  tant  de  fois  éprouve  les  rigueurs  > 
$>  Et  que  defire  un  véritable  amant ,  fi  ce^ 
5>  n'eft  de  convaincre  la  perfonne  qu'il  ai-*- 
>»  me ,  de  fon  amour  &  de  fa  fidélité  ? 
n  Maintenant  donc  qu'il  voit  les  larmes 
n  de  Sylvie  ,  &  qu'il  entend  fes  fou-^ 
w  pirs^  quelle  eft  fa  joye,  &  quelle  eft  fa 
i>  gloire,  non^feulement  de  lui  avoir  prou- 
»  vé  fon  affection  ,  mais  d'être  lui-même 
«alFuré  de  fon  retour^  Non,  madame,, 
*>  Ligdamon  n'efl  point  à  plaindre ,  c'eft 
>?  Sylvie  ,  car,  ^  vous  le  verrez  avec  le 
n  temps ,  elle  fe  rappellera  fans  ceflc  les 
»  aftions  de  Ligdamon  y  fes  difcours  ,  fes 
»  traits  ,  fes  rqanieres ,  fa  valeur ,  fon  a- 
-  n  mour.  Cette  idole  voltigeant  fans  cefla 
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I»  autour  d'elle ,  ei<fitera  fen  rep< 
*r  vengera  Ligdamon  de  fes  cru 
Sylvie  entendoic  tous  fes  difcour 
jugea  véritables ,  &  ne  pouvant 
loutenir ,  elle  fe  retira  dans  fa  c 
où  libre  &  fans  témoins  ,  car  c 
prié  Leonide  de  la  laiffer  feule  ^ 
bandonna  à  la  douleur  la  plus  air 
repaffoit  en  elle-même  tout  ce 
fait  Ligdamon ,  pour  mériter  fa  t< 
la  patience  avec  laquelle  il  avoir 
té  les  rigueurs ,  la  difcretion  avec 
il  Tâvoit  (1  long-temps  fervie  , 
n  difoit-elle ,  tout  cela  s'cft  évan< 
H  jamais  j  w  &  foudain  k%  proj 
Cours ,  fes  adieux ,  fes  impatie 
.mille  petits  détails  lui  revenani 
mémoire  ;  »  cefle ,  ajoutoit-elle ,  < 
**  portunfouvenir  •  de  me  perfec 
«  laifle  en  repo^  les  cendres  de  Lii 
i^  Puis  après  avoir  gardé  quelqii 
le  filence  j  %>  que  mes  jours  foiem 
*î  ou  étendus ,  je  ne  ceflerai  jam 
»mer  le  fouvenir  de  Ligdamon,  d 
*>fon  amour,  &  d'honorer  £ts  • 
Cependant  Galatée  ouvrit  la  1< 
étoit  demeurée  entre  les  mains  de 
de,  &  la  nymphe  y  lut  ces^  mots  z 

Si  la  témérité  qui  m  a  pmrté  i  v». 
vpHs  a  opnjie  ^   raa  mort  'ûohs  vmn 


"  thrâ  onz^iéme.  519 

xlle  V9meft  indifférente  ^yefpere  que  cette  dcr- 
\ficreéi£li9nfne  vaudra  ^neléjne  rftour  de  votre 
fart.  En  ce  cas ,  je  chéris  ta  reJJembUnce  de 
Lydias  vins  que  vm  naiffance  même ,  fui/que 
fc  ne  naquis  que  pour  vous  être,  importun,  & 
iqHejeJirs  de  la  vie ,  v^m  étant  agréable. 

,.3^  En  Teriçé,  dit  Celadoti,  les  veiigean- 

«9  ces  de  Tamour  font  bien  terribles.  Les 

#9  ofFenfes  qui  s'adreffcnc  à  lui  ne  font 

f»  jamais  impunies ,  répondit  Galatée ,  & 

>  de  là  viennait  les  accidens  de  la  vie  les 

i>  plus  étranges.  .Comment  ne  tremblez- 

»  vous  pas ,  rCeladon  ?  comment  n'atten- 

^  ikz-vous  pas  à  tous^momens  k$  traits 

f¥  vengeuTs4u  dieu  ?  Pourquoi  cràîndrois- 

4M^  je  >  dit  le  beuger ,  puifque  c^eft  moi  qui 

^y  fuisoflEwfé  >  Ah  \  Céladon ,  repartit  là 

p  nymphe  ,  (i  vous  peiîez  bien  les  chofes , 

u  combien  les  oflFenfes  que  vous  faites 

«^  v,o\x%  pacoîtroient.eiles  plus  côn/idera- 

p  ble5  qfue  celles  que  vous  receiret  \  Voilà 

t>  précifêment  lé  comble  du  malheur ,  dit 

t»  CeUdon  ,  qu*uh  affligé  foit  crû  heu- 

^  rcux  ;  on  le  voit  languir  fâiw  pitié.  Mais, 

^  eontinua  U  nymphe ,  l'ingratitude  n'èft- 

5f  olle  pas  U  plus  grande  des  oflftnfès  > 

4%  Oui^  Uns  doMtei,' repondit  Céladon.  Com-^ 

^mem  donc  pouvez-vous  vous  en  laver  , 

i%  puifque  ^  ne  reçois  de  vous  que  des  de- 

il  d^ins  pour  toute  l'amitié  que  je  vous 

^.  Partie.  ^  y 
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»  fais  paroîtrc?  Il   m'a  fallu. enfin  '^ 
»  nonccr  ce  mot.  Berger ,   étant  ce  <p; 
M  vous  êtes  ,  &c  moi  ce  que  je  fuis ,  js 
»  ne  puis   croire   que  je  n'aye   ofiemi 
»  l'Amour ,  puifqu  il  me  punit  il  fcvft- 
*>  rement.  »  Céladon  fe  repentit  d'avoir 
entamé  ce  difcours  ,  mais  puifque  la  chor 
fe  étoit  faite  ^  il  refolut  de  s'expliquer  ncc- 
tement,  &  lui  dit  :  >»  Madame,  vos  booi 
»  tés  me  font  rougir  \  mais  ce  que  vooi 
t»  appeliez   ingratitude ,    mon  amour  If 
n  nomme  devoir  ,  &  quand  il  vous  plaira 
»  vous  en  fçaurez  la  raifou*  Et  quelle  rjû^ 
>tfon,  interrompit    Galatée,  pourriez* 
»  vous  alléguer,  nnon  que  vous  avez  don* 
4>  né  votre  foi  ?  Mais  la  loi  de  la  iianire, 
3>  cette  loi  fi  fuperieture  à  coutesles  au^ 
M  très ,  nous  commande   de  rechercher 
>»  notre  bien  :  pouvezrvous  en  defirer  un 
»  plus  erand  que  celui  de  mon  affeâion? 
}>  Quelle  autre  en  ces  contrées  peut  faii« 
ji  pour  vous  ce  que  peut  Galatee  ?  Il  y  t 
i>  de  la  (implicite  ,  Céladon ,  à  fe  piquer 
M  de  confiance  &  de  fidélité  :  ce  font  de 
M  beaux  termes  que  les  vieilles ,  &  celles 
j>  qui  deviennent  laides  ont  inventés  pour 
t>  retenir  les  hommes  dans  leurs  chaînes, 
M  On  dit  que  toutes  les  vertus  fè  tiennent 
»>  mutuellement,  ^la   conftance  ne  peut 
>>  donc  être  fans  la  prudence;  maisfèroit* 
«  ce  prudenjcc  que  de  renoncer  à  un  \m 
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alTuarë,  de  peur  de  pafler  pour  înconftant  > 

Madame ,  répondit  Céladon  ,  y  a-t-il 

\  rien  de  plus  honteux  <jûç  de  violer  fa  foi  \ 

i  Se  toutes  ks  loix  ne  s'àccordent-ellet 

î  pas  à  défendre  les  parjures  ?  Mais ,  ma- 

>  dame,  fi  les  amans  peuvent  imiter  Ta- 

>  Veille  <iui  vole.de  fleur  en  fleur ,  attirée 

>  par  une  4oucëur  nouvelle ,  (i  la  fidélité 
*  n'eft  qu'une  vertu  chimérique,  quel  fon- 
ô  dcmërit  puis-je  faire  fur  votre  amitié  > 
i>  Combien  de  temps  demeurèrai-je  en  cet 
99  heureux  état"?  autant  que  vous  demeu- 
j$  rcrez  vous-même  en  ce  palais  ,oû  d'au- 
M  très  otjets  ne  fraperonx  point  vos  re^ 
'^  gards,  .  !  j 

Pendant  que  la  ny  mphe&.  le  berger  iiiC 
^pdroient  àinfi ,  Léonide.  fe  rétira  dans  fa 
chambre,  &  fit  réponïc  à  Lindamor  ,lui 
marquant  de  révenir  promptement ,  s'il  ne 
vôùloît  s'expbfef  à  tous  les  malheurs.  Le 
lendemain ,  quand  Fleurial  vint  prendre^ 
fes  dépêches ,  elle  lui  die  :  »  Fleurial,  c'eH 
^dans  cette  occafibn  que  tu  dois  prou-. 
f>yer  par  ta  diligence  ton  attachement 
j»pour  Lindainor  ;  le  moindre  retarde* 
9»  meiit  peut  lui  caufer  la  mort.  Va  donc  , 
*•  ou  plus  tôt  vole,  &  dit  lui  qu'il  revienne 
jï  encore  plusyîtc^  ^  qu*à  fon  retour  il 
li  defcendç  chés  Adamas ,  parce  que  je  lai 
M  mis  dans'  fes  intérêts.    Lotfqu*il   fera 
p  ici^  il  apprendra  la  plus  noire  trahifon 
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n  qui  ait  jamais  été  invençce  \  mais  qu'il, 
M  vienne  fecretemcnt ,  s*il  cft  podlble^m 
Fleurial  partit  avec  tant  d'cnvîc  de  fetvk 
jLindamor ,  que  pourgagi^er.du  temps, il 
ne  voulut  pas  retourner  en  la  maîfon  de  fa 
tante,  où  le  meflfager  de  LîndAmor  ratten? 
doit. 

Trois  ou  quatre  jours  s'écoulèrent  de  la 
forte ,  &  déjà  Céladon  qui  ne  reflentoit. 
prefque  plus  de  mal  ^  commençoîc  à  trcMW 
ver  long  le  retour  dudruyde.  Pour  cbar<« 
mer  Ton  ennui ,  il  alloit  fe  j>romener  tai^ 
tôt  dans  fe  jardin ,  &  tantôt  dans  les  bois^ 
mais  toujours  accompagné  de  quelqu'une 
des  nymphes ,  &  fouvent  des  crois  enicnu 
ble, 

tin  jour  qu'il  fe  promenait  arec  cfllçs ^ 
il  appetçutia  grotte  de  Ùamon  &dejFor'- 
tune, 6c  frapé  de  la  beauté  de  Tcntrcc  il 
demanda  ^ce  que  c'étoîc/  Galatce  lui  ré- 
pondit :  »  youjez-vous ,  berger  ^  voir  une 
^>  des  plus  gmndes  .preuves  qu'amour  ait 
n  depuis  long-temps  dpnnées  d<^  fpn  poa-| 
»  voir?  c*eft  l'avanturè  de  'MandragueSç 
/>  de  Damon  •,  car  pour  celle /le  Fprtùnej^ 
n  elle  n'a  rien  d^extxaordihàirp^Qui  çftcet« 
n  te  Mattdrague ,  répliqua  le  ^rar  ^  Si  a^ 
«Tocuvre  opconnqtf  rôuvrier^^  dit  Gala* 
«  tce,  vous  jugercï  bien  que  c'efl  une  des 
s*  plus  grandes,  magiciennes  de  toutes  Iç 
w  Cailles  ,  car  c'pfr  elle  qui  par  Tes  çnj 
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diaiitemens  a  fait  la  grotte.'  que  vous 
Vûiycz,  &  plufieurs  nièrvéiltes  .qui  font 
aux  éirVirohs.  w  Eh  mcine  teoips  lebcc' 
er  chtram  âans'làgrote  fut  fai(ïd*éton- 
eitient  &  â*admiratioii.  L'entrée  ctoit 
atite  8c  rpàdeufe  :  deux  termes  portoient 
iT  leur  tcté  lcs(  extremitëi  de  la  iroutc  du 
^rtaiK  L^iin'Tcprefentoit  Pari  ^  &  l'autre 
îyrïrix'.  Cerf- ifetfx  figores'  étoient  artîfte- 
heot  revêtues  ^e  petites  pierres  <ïe  ditfe- 
entes  ccmlcars  :  les  cheveux,  les  iburciïs , 
a  barbe ,  &  les  deux  cornés  de  Pan  étoient 
le  coquilles  de  mer  il  bien  jointes  que  fe 
timent  ne  pardifloic  pointf.  La  cfievelure 
ie  Syrinx  etoic  de  rofeaux  que  depuis  la 
ceinture  on  voyoit  croître  peu  à  peu.  Au^ 
tour  de  la  porte  en  dehors  pendoient '^des 
Feftons  de  coquille  ratachés  en  quatre  en^ 
droits  3  6c  finiâahs  vers  la  tête  des  termes^' 
La  voûte  intérieure  étoit'  eri  pointe  de  ro- 
cfher^.ie  milieu  s'en trouvroit  en  ovale  ^ 
pour'  recevoir  là  lumicréV  Tout  rédificc 
etoit -eimclxf  fle  liàtues  qui  placées  dans 
leurs  lîKcher^  Formoient  autant  de  fontai- 
ne!?, &  reprefeiitoient  toutes  quelque  ef- 
fet de  la  pui^nte  d'Amour.  Au  milieu  de 
îa  grote  paroiffoit  un  tombeau^  élevé  de 
^ou^e  pieds ,  8c  fe  terminant  en  couronne., 
il  étoit  orné  de  tableaux  peints  d'aune  aia« 
fiiereadmirible,  &feparés  par  des  demi 
ipiliers  ^c  iBafboe  iK)ir.   Céladon  après 


554      ^^  '•  ^^^^f  ^^  VApée. 

avoir  confiderè  ce  merveilleux  édificeikpl 
«trêmcmeni  l'habileté  de  Touvrier ,  peu 
donner  occafipn  à  Galacée  de  lui  en  expi 
quer  les    particularités..  >»  Ceft,  dit  la 
>•  nymphe  ,  le  fruit  des  ènchantemens  de 
^  Mandrague  ^  elle  â  laiflî  cet  édifice  pour 
»  témoignage  éternel  que  Tamour  n'é. 
M  pargne  ni  Ie$  vieillardis ,  ni  les  jeimes^ft 
}>  pour  inftruire  à  jamais  ceux  qui  vien« 
*•  dront  ici  des  fidèles  te  malheureufes 
3>  amours  de  Damon  ,  d'elle  ^  &  de  ia  l>er« 
»gere  Fortune.  Hé  quoi^  dit  Céladon^ 
i»  eft-ce  ici  la  fontaine  de  la  vérité  è^h^ 
«  mour  ?  Non  ^  répondit  la  nymphe ,  niaise 
i»  elle  n'eft  pas  loin  d'ici»  Je   voudrois^' 
»  ajputa-t-elle, pouvoir  voius  faire eaceiif 
»dre  ces  tableaux  ^  l'Eiftoire  qu'ils  tepre* 
»  fentcnt  méritent  bien  d'être  feue,  m  Et 
torfqu'elle  s'en  approchoit  pour  les  expli^ 
quer ,  elle  vit  entrer  Adamas ,  qui  étoic  de 
^retour ,  &  qui  n'ayant  point  trouvé  les- 
nymphes  dans  le  palais  ^  où  il  cacha  les 
habits  qu'il  apportois  >  viuc  les  trouver  fi 
à  propos ,  qu'il  £embloit  que  la  fortune 
l'eut  conduit  en  ce  lieu»  AuiE  Galatée 
l'appercevant ,  s'écria-t-elle  >  ••  O  mon 
m  père,  que  vous  arrivez  bien  à  temps 
•  pour  me  tiret  d'embaras  j  &  s'adreflànt 
*•  à  Céladon  :  voici  ,  berger  ,  qui  fatis- 
«  fera  votre  curiofîté. .  n-  Apres  qu' Ada« 
n^as  eut  iàlué  \^%  nymphes  ^,  &  qu'il  eue 
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Jfemandér  à  Céladon  comment  il  fc  por^ 
toit ,  il  s  approcha  du  tombeau  pour  obéir 
à  la  nymphe ,  &  commença  de  la  forte  : 


HISTOIRE 

I)E  DAMON  ET  DE  FORTUNE. 

TE  L  que  Touv^rier  quî.fe  joue  de  fon 
ouvrage,  &  qui  en  difpofeàfon  gré, 
tels  les  dieux  dont  la  main  nous  a  formés;, 
prennent  piai/it  à  nous  faire  jouer  fur  lé 
théâtre  de  cet*  univers  le  perfonnage  qu'ils 
BOUS  ont  deftiné^  Mais  de  tous  les  dieux  y 
a  n'en  eft  point  qui  ait  des  idées  fi  bizare's 
que  TAmour.  L'hiftoire  que  vous  allez  enï- 
iendre,,en*eflune  preuve  bien  éclatante.^  ^ 

\     ràÊXflEfi:    TAfiLÊAU. 

i»  Le  berger  que  vous  voyex  affis,  qui 
9>  jpue  de  la  .cornemufe^  appuyé  cbntre 
9>  ee  chêne  y  &c  les  jambes  croifées  ^ 
f>c*eft  le  beau' Damon  y  qui  eut  ce  fur^ 
«»nom,  à  caufe  de  l'admirable  propor-* 
ff  tibn  de  fes  traits.  Il  étoit  d'une  des  mei!^ 
0  leures  familles  de  Mont  ver  dan ,  parent 
9»  de  la  mère  de  Leonidt  ^  Ôc  par  confé- 
M  quent  mon  allié",  &  conduifoit  &s  trou- 
ypeaux  fur  les  bordi  de  votre  Lignon*  Re- 
4»  marques  que  (on  viiage  a  je  né:fçai  quoi 
^  d'ouvert  8c  de  ferain:;  au  lieu  que  fi 
«r  voas^tourne:^  les  jeux  fur  ces  bergères 

Y  Y  iiij» 
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M  jqui  font  autour  ëe  lui^  vous  jugereïi 

scieur  air  qu'elles  ne  font  pas  fkns  inqidi^ 

>y  tilde  ;  car.  «autant  que  Damon  a  retpric 

»>libre,autant  les  bergères  font^elles  occu« 

^  pcesile  lui.  CependaCot  il  daigneà  peine 

»  les  favotifer  d'un  regard ,.  &  c'eft  pour 

w  cela  qu'on  a  peine  à  fo  côtes  ce  petit  en 

»  fant  nod^  le  dos  ailé^rar€&  le  flambeàa 

»  dans  une  main  ^  qui  le  fnenate  de  Tati^ 

«  tre.  C'eft  l'Amour  qui  ôSàtï£é  des  mc- 

^pris  que  Damon  marque  aux  bergères, 

M  jure  qu'il  les   vengera.  Mais  admirer 

9>  comme  les  règles  de  la  peinture  font 

»  bien  obfervces  ,  foit  au^  ombres ,  foit 

/!»  aux  proportions  ^  iroyeit  comme  le  btas 

j»,du berger paroits'^nfoncer  un  pea  dft$S 

n  l'enflure,  de  cet  inftrument  ».  &c  comme 

V  le  chalumeati  âans  lequel*  iî  fbufile  fem« 

V  ble  avoir  pfcrdullft^  peu  "de  fa  couleur  -^ 
•w  c'eft  l'humidité  de  fit  bouche  qui  apto«i 
,')  duit  cet  effet.  Regardez  à  main  gauche 
»  comme  fes  brebis  paiffetft»  Voytx  ItfJ 
n  unes  couchées  à  Tombre , '&  les  auttel 
*  qui. regardent aTCc  4ihe  efpece  d'éton* 
#•  nement  ces  deux  béliers  qui  viennent 
»  fc  heurter  de  toute  leur  fbrce.  Prenez 
^  garde  comme  celui  .  ci  baife  la  tcte'i 

»  en  forw  que  l'autre  l'attaquarït  renconi 
-H  tre  feulement  ies  cornes  ;  mais  il  n'^i 
n  p^s  moins  .d'art,  ^ans  le  ratouFciflèmeitt 
l'autre  :  lanatorç  qui  lui aappris qtA 


i.s' 
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les   forces   unies  produifenc    ^  *  plw 

>  grands  efïèts^  le  fait  tellement  fe  refi»^ 
»  lerrer  en  lui-même  ^^ti'il^  femble  prcf-*^ 

>  que  rond«  La.  fidélité  des^<:hiensn*y  eft 

>  pas  même  oubliée  ^  pour  s'oppofer  aux 

>  courfesd^  loups  vils  iè  (iemient  fur  let 

>  ailes  du  côté  du*  bois  5  on  direit  qu'il  fc 
>9  font  places  comme  trois  fentinelles  fuir 
n  des  hauteurs^ pour  découvrir  de  plut 
w  loia.  Mais  voyons Tautre  -tableauii        -s 

SECOND   tABLEAU^      ; 

j>  Celui-ci  eft    bien  di^Ferênt^^ij  pré*^ 
limiers  regardez  cette  bergecc^  affift 
»^près  de  cerbuilfon^c^nme  elle<ftbelle)Sc 
99-proiixementvécue..  Ses  cheveut  flotenc 
p»  en  liberté  .fur^s  éfpau^sr.^  mîUe  pedts 
joamôufsy  tendent  ieors»  lacs  ;  nais  les 
a>  .zepkirs^loaz  ^^(Êwffztnt^\t%  cntJukC» 
j' fer.  Aum  voyez^ous;  oue  quelques-uns 
»»  font  emportéi^  pav  violence^  que  d'au^ 
j>  très  Te  tiennent^aux  nœuds  <qu'ils  y  ont 
j»  faits  ;»&  que  d'autres  enân  eifayéncd'y 
10  revenir.^  mais  leurs  -ailes  ibht  encore 
p  4x0^  foibles  pour  r-éfiftec  aux  baleines 
i>  des  ^Ecphirs,  C'eft  la,  bergère  Fortun^^ 
i»  qu'Amour  a  choifie.pour   exercer  Tes 
M  vengeances  contre  iDamon^  <[ui  «ft  ce 
^berger   que  vous  :¥«ryee  debout  près 
Md'çlTe^  appuyé  fijfTafiOifiletec.  Coniu 
|i^  dere«  Musjces  ;peft^4al^ 
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#^pre({êhc  autour  d'eux.  En  voici  on  <jâ 
#merurc  les  fourcils  de  la.  bergère ,  pouf 
j>  y  ajufter  fon  arc  \  ccf  autre  a  dérobe 
•»  de  Tes  cheveux  y  &  travaille  à  en  faire 
9  un  filet  y  voyez  comme  il  eft  a(Es  fur  le 
•»  gisizon  ^  ic  commc;pr  il  a  li^  un  bouc  de 
9  ùl  corde  àiui  de  fes  orteils  qui  fe  ren- 
n  verfe  pour  être  trop  tiré.  Cupidon  eft 
i»  un  peir  plus  haur,  tefaant  Ton  arc  deJa 
^  main  gauche  >  la  Àoite  eft  encore  der . 
^  riere  Foreille  y  comme  s'il  venoit  de 
•1  lâcher  fon  trait.- Son  coude  eft  levé ,  fon 
m  bras^  retiré  ^  les  urois  premiers  doigs  font 
•9  entr 'ouverts ,  Se  les  deux- autres  rencrene 
a>  dans  la  main  \  6c  certes  le  trait  ne  fut  pas 
9^  décoché  en  vain  ;  car  le  malhearcur 
*9  berger  en  fu^  tellement  bleflé  que  U' 
^  morr  feule  put  le  guérir.  Mais  regar- 
»  dez  de  l'autre  coté,  6c  voyez  cet  Antc- 
m  ros  qui  avec  des  guirlandes  de  rofes  lie 
4»  les  bras  &  le  col  de  la  bergère  ,  Se  te- 
»met  enfuite  ces  guiriandes  entre   les 
9  mains  du  bereér.  C'eft  pour  nous  (me 
i»entetidi?eque  lesfervices  &  Tamourdu 
«t  berger.  9  ngtn;és  par  ces  rofes ,  engage- 
iirent  Fortune  à  luf  i«idre  la  même  ten- 
m  drefTe..  Si  vous  trouvez  étrange  qu'An- 
^  teros  foir  reprefbnté  plus  grand  que 
%»  Cupidon ,  fçacKez  que  c'tfft  pour  voai 
•#-inun«er  que  l'amour  qui  naît  de  l'a^^ 
^  çfli  tPOjMrs  le  glus:  gtand«J^iaflôai 
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pr  maiâcenant  au   noifiéme    lableau. 

TROtSIE'Mt    TABLEAU. 

»>  Voici,,  poutfuivit  Adisimas^  rotterivietfe 
^  de  Ligtion  ;  voybx  comme  elle  prend* 
*>  une  double  é>urce ,  l*ane  aux  montagnes 
9»  de  Ceryîeres  3;  &  l'autre  auxmontaenes 
%9  de  ChalmafeLReconnoiflez-irous  le  pois 
w  qui  touche  cette  vafte  prairie,  oil 'lés 
99  bergers    patedeux  ont  accoutumé  de 
»  conduire  leurs  troupeaux  ?  Cette  touffê 
»  d'arbres  à  main  gauche  ,  &  la  demi-lune- 
j>  que  forme  ta  rivière  en  cet  endroit ,. 
i»  ne  vous  permettent  pas  cfe  le  mécon* 
«r  noitre.  Regardez^  un  petr  plus  bas  ,  en^ 
>»  fuivant  le  cours  du  Lignon  ^  ce  troupeavt 
W  qui  eft  àTombre  eft  celui  de  Damon^ 
m-  que  vous  voyer  tout  proche  dans  Teau 

>  jufqu'àla  ceinturcXonfiderez  ces  jeu* 

>  nés  arbres  qui  femblent  ie  courber  pour 
,w  le  défendre  du  foleil,  &rdimt  pourtant 
i»  quelque  rayons  trouvent   un   paiTage 
.j^^au   travers  des  feuilles,   comme  s'il 
i>  vouloir  contempler  te  berger.  'H  ftiut 
M  avouer .  aufE  qu'il  ne  peut  guère  ^tré 
H  furpafle  en  beauté.  Confiderez  les  traita 
>»  délicats  âf  proportionnés  de  Ton  vifàge^ 
•«M  &  voyez  s'il  y-a  rien  dansitout  fon  corf& 
^  qui  ne  foit  accompli ,  &  iqui  ne  réponde 
W  à  la  beauté  de  là  figure»  Jefte^  ^liaitttd* 
^iianc  k&Yeu&rur.l'attued«age).yoiis  jjT 
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99  verrez  la  laidtût  même  enur-e  ces  rots^ 
»  cçs  effroyablei  ^    c  efl   la  magicieane 
m  Mandrague'  qui   cofatcmplé  te  T)ergcr 
M  JUïïs  le  baityfillà  6ft'  ocfievelce ,  un  bras 
M  nud^  la  robo  ^etcooflae  d!\m  côté  ai». 
^»  deflus  du  genou  y  oordiroicqik'elle  vient 
»  de  faire  quelcj^efomlege^^  Cette  vieille, 
.!>  toute affreufequ'elle'^ftV'  petite, ridée, 
a>  cbauve  >  dccharaée^  courbée  à-  moitié 
«1  vers  la  terré^  €ie  rougit  point  dé  s'em^ 
»  flammer  pour  Damons  Voyez*  les  gri- 
j>  maces  qu'elle  fait  dans  foncxtaic.  Elle 
M  allonge  le  col  ,•  elle  ferre  lc%  xpau- 
»  les ,  &  tient  les  bras  joints  furies  cotés. 
n  Levez  les  yeux ,  &  voyez  dans  cette 
M  nue  Vénus  Se  Cupido^^  qui  regardast 
a»  kl  nouvelle  amante-  femBlait  éclatée 
»de  rire.' Sans  doute  que  ce  petit  ^ieu^ 
1»  pour  quelque  gageure  qu'il  avoir  £aitc 
M  avec  fa  mère',  n'a  pas  plaint  un  traituré 
V  de  vieillellè ,  ou  bien  qu'il  a  voulu  &ire 
è»  éclater  fon  pouvoir ,  en  jcedonnant  vue 
«»jiouVelle=  amc    à  cette  vieille  m»^ 
^  cienne* 

<îTJATllTrME    TABLXÀir. 

w  Que  cette  nuit  eft  bien  « preiëtttée  ! 
^iComme  (bus  l'obfcur  de  ces  ombres  ces 
M  montagnes^  .psroiflene  ,  mais  de  Ente 
M»  quei'oa.sie  peut  j>ien  difcemer  ^^^ 
pç'cà  l  .comme  cet  ioiilcs  :ùptsASfi!0&9t 
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A^did  ta^nere  qu'on  les  tecûiinoïc  ai^fé<« 
jf  menti  Voici  la  grande  ourfi?  ^  ^iimitttr 
m  rjuabiletédu  pdçitre y  qui  bien  <][tte  cet^ 
»  ie  c^ftdleMÙon  ak  .vingt-fept  êtoifer 

-^j  n*en,  rcpreferice  que.iiaàKe^''&  decer 
«  (louze  n'en\&it  que.fêpt  .!bien  éclatant 
m  te$,  Voyç»  bi  petite  curfe, & xorrfideA 

•  rez  que  ces  Xept  ctçiles  ne  fe  cachent^ 
m  }aaiai>,i)ieiii  qu'il  y  enait  une  de4a.trQi4r 
f»  jicme  gçjfctMteur  ^-fc  quatre  delà  qi^trié^ 
^  me,^  cepjcad^^  il  '^  f^^  voir  toutes  / 
#obferyanc  icuc  proportion.  Voici  la^ 

•  courçî;nnç  d'Açiaric ,  qui  a  bien  fes  huir 
j0  étoiles  5  roais  il  y  en  à  une  .qui  eft  plù* 
V  brillante  quf^  les  autres.  VoycjE-rpûs  1* 

•  voyede  lait]pacoàles  Romains  àfTùrenr 
4»  que  le$  dieux  defcendemïuF  la  terre^  Sc 
«ft/^niAntetit  au  ciel!  Coniîderons ,  à  pre-^ 
^*  fent.Vhiftoire  de  ce  tableau.  Voici  Man- 
^  drague  au  milieu  d'un  cercle,  une  ba-»^ 
M  guette  dansi  li^maîn ^droite ,  fi:  dans  i^au^ 
-i>tre  un  livre  poudreux  ^  avec  «ne  chah-? 
%>  delc  4e  ciré;vierge  :  obfeiiYez  qu'elle  si 
9t  le  pié ,  le  €o\è ,  le  bras ,  &  l'épaule  gau^ 
M  che  nuds^  parce  que  .c'eft  le  coté  drt 
f»  cceur*Ccs  fantômes  que  .vous  voyez  au:. 
f>  tout  d'elle  »  ^ont  des  dénions  que  par  la 
^  force  des  .sh9im^&Si  ^Ue  a  contraint  àt 
^  venir  >  pour  fçavoir  comment  elle  pout^ 
H  ra.  ije  faire  aimer  de  Damon.  Ils  lui  dé*^ 
Ji^.clarsn$:quc  k  &ul  mûyei^d;':y  réaffi^^ 
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j»  .cft  de  lui  perfuader  queForcune  qu'il  au 
«»  meéperduemctuloieftinfidele^Àqu'elle 
j>  le  fera  aifement  changer ,  fi  elle  change 
»  pour  cette  fois  la  vertu  de  la  fontaine 
4>  d'Amour^  Avant  que  de  paflèr  outre^ 
>>  xonfidcrejs  l^art  d«  f  einjtte  ,  Ac  comment 
1»  il  a  exprimé  les  effets  que  produit  la 
jfHshandele  de  Mandrague.  Elle  a  le  côté 
»  gauche  du  vifage  lumineux ,  &  le  refte 
H  tout  à  fait  obfcur  ^  le  bras  qui  tient  la 
j>  chandele,  vous  le  voyez  auflS  ob/cur^ 
M  prés  de  la  main,  à  cauie  du  livre  qu'elle 
m  tient.  De  même  les  démons  font  éclair* 
u  f  es  ou  obfcurcis félon  qu'ils  font  tournée» 
m  La  perfpeâi  ve  y  eft  encore  fi  bien  obfcri* 
M  vée^queTautre  accident  que  lepeintD? 
j»  veut  reprefenter  femble  être  hors  du  Uh 
<>  bleau,  auffi  bien  que  Mandrague  qui  eft 
i>  à  la  fontaine  de  la  vérité  d'Amour.  Mais 
9%  pour  vous  faire  mieux  entendre  ceci , 
a^  cachez  que  quelque  temps  auparavant 
»  une  belle  bergère ,  fille  d'un  tres-fça- 
i>  vant  magicien  devint    fi  fecretement 
^>  amoureuiè  d'un  berger  ^  que  fon  perd 
»  ne  s'en  apperçut  ppint  \  foit  qu'unique- 
9>  ment  attentif  à  le  perfeâionner  dans 
»  fon  art ,  il  ne  veillât  point  fur  elle,  ou 
#»  plus  tôt  que  les  charmes  de  la  magie 
^>ne  puiâënt  rien  contre  les  charmes  de 
«>  l'Amour.  Quoiqu'il  en  Toit,  comme  il 
•»  n'eft  rien  de  pius  inrûpportablé  aux  ir. 
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>  rnaiis  que  Je  dédain  ,  /&  que  ce  berger 

>  la  méjprifoit^  parce  qu'il  en  aimpic  une 
»  autre,  elle  en  .conçue,  un  fi.  violent  Ài^ 

•  plaifir  ,quefon  feu  cxoiilànt  toujours^  Se 

>  lès  forces  dicpinuant  à  proportion  ^«ellp 

•  mourut  fans  que  la  fçience  de  fon  pçrc 

•  pût  la  fccourir.  Quand  il  connut  le  fu^ 
»  jet  djc  fa  mort,  pour  en  éternifer  le  fou-* 
»>  venir ,  il  changea  fon  tombeau  en  unô 
^  fontaine  qu'il  nomma  vérité  d'amour  5 
«  parce  que  r^man^t  qui  ^*y  regarde,  s'il 
•»  cft  aime ,  s'y  v^\i  auprès  de  fa  maitrelle, 
''  fi  elle  en  aime  un  autre  ,  cet  autre  y  eft 
»  reprefenté  :  fi  elle  n'aime  rien ,  elle  pa«» 
'»  roit  feule  j  & c'eft cette  verfaquèMant^ 
»  drague  veut  changer ,  afin  que  Damo^; 
w  venant  confulter  la  fontaine»  &  trouw 
>»  vant  que  fa  bergère  aime  un  autre  ber«i 
i»  ger ,  il  ceflè  à  fon  tour  de  l'aimer.  Voyeat 
>^  quels  caractères  elle  trace  autour  cle 
»  cette  fontaine,  quels  triangles^  quels 
9*  rercles  elle  décrijt  fur  le  lable»  elle 
»i  n'oublie  rien  de  ce  que  fon  art  peut  lui 
i>  fuggerer.  Elle  avpit  déjà  aifemblé  fe$ 
»>  dcmbns  ,  pour  trouver  quelque  remède 
i'  à  fon  mal  yi^  moins  puilfans  que  l'A-*' 
^»  mour ,  ils  n'pferent  rien  entrcpirçndre  ^ 
«  feulement  ils  lui  confeillerent  de  trahie 
>>  ainfi  ces  deux  fidèles  amans.  Et  par  ce 
*y  que  la  vertu  de  la  fontaine  venoit  des 
n  encbantemens  d'un   magicien  ^  Man«i. 


»  drague  qu}  ;i.  furpadé  en  cette  fcieiice 
n»  tous  ceux  qui  Tont  précédée ,,  peut  bica 
•»  la  lui  6ter  pour  quelque  tempsl  M^ 
n  paflbnt  au  tableau  qui-luit. 

\  £ÏNQUIE'ME   TABLEAU. 

-  jt  Ce  tableau^  continue  Adamas,  reprc- 
t»  fente  deux  avions  :  l'une ,  quand  le  ber- 
àè  ger  vint  à  cette  fontaine^  pour  fe  cîxet 
m  de  l'inquiétude  où  Tavoit  jette  un  fonge 
m  fâcheux  :  l'autre,  quand  defèfpcré  de 
4»  voir  par  l'artifice  de  Mandrague ,  que 
A»  Fortune  aimoit  un  autrp  berger ,  il  fc 
m  tua.   Cônfidcrons  comme  tout  cela  eft 
m  bien  reprefenté.  Voici  Danion  avec  fon 
#  épieu ,  car  il  eft  en  habit  de  chaflcar.  Il 
n  eft'fuivi  de  fbn  chien  :  remarquez  avec 
)»  quelle  attention  cet  animal  fidèle  con- 
^  fîdere  fon  maître  ;  il  fèmble  à  voir  Tes 
i»  yeux  fixés  fur  lui,  qu'il  defîre  fçavoir 
i»  ce  qui  caufe  l'ctonncment  /jui  eft  peint 
>•'  fur -fon  vifage,  Mandragûe.lùiavoîtfait 
j»  voir  en  fonge  Maradoii ,  jeune  berger, 
à»  qui  prenant  une  flèche  à  Cupidon ,  en 
»>  ouvroit  le  fein  à  la  bergère  Fortune,  & 
m  lui  raviflbit  le  coeur,  pamon  qui  fui- 
i>  vant  la  coutume  des  amans,  doutôît  tou^ 
ià.  |ours ,  vînt,  dès  que  le  jour  parut ,  à  la 
tfi  fontaine ,  pour  fçavoir  s*il  étoit  aimé. 
A  De  ces  deux  figures  reprefèntées  dans 
4»  l'eau  ^l^lne  çft  celle  de  Fortune ,  &  Tau- 
ut 


^  tré  celle  <ïë  Maraçtdn.  ."Mandrague  avoic 
'  'choîfi  ee  berger ,  parc*  qu'il  avoir  long-^ 

>  rcmpsTcrvi  Ta  bergère.   Ex  quoiqu'elle 

*  n*eût  jamais  daigné  le TegarHer ,  ramouf 
'  qui  croit   facilement  ce    qu'jll  craint 

*  perfuada  incontinent  le  contraire  àDa- 
r  mon,  Mais^pâfibns'à  1^  féconde  aâion»' 
»  Âdmitei;  cetre  cav«rne,&^  cofiome  elle 
vparok;j>lus  enfoncée  .que  le  rcfte»  Ce 
^mort.qucvous  y  Toye*  étendu,  c'efl: 

>  l'infortuné  0krtion,  qui  pouflé  par  Coa- 

>  dcfefpoii? ,  fc  perce  de  Sovt  épieu.  Rien- 
I  n^eft  p^usiiaturet.que. la  ^manière  donc 
r  tout  ceci  eff  teptèfenté-:  voui&  lui  voyez^ 
rune  jambe  étendue,  &  l'autre  .retirée  r- 
}  unr  bras^  xnga^é  lotis  lé  corps  i  ^pax  xe 
»  qu'ii  ri*a  pas  eu  la  fotce  de  le  ss?f4>n.ySc 
I  -l'autre  Jaiiguiffim&la  long  du  côtps:^  quoî- 
9  qu-'ilièrre  encorermoUémentrépieu,  de 
»  la^  main.  Sa  tête  eftcpanchéeTur  Vipaule 
r  droite,  fcsyeux  àdemi  fermés ,  fa  bou-» 
>-che  entr'oïlVcrtc  5  auffi  eft^iireprcfcnté- 
?  cônîme  étamf  entre  la  mort  éc  la  vie» 
9  Confiderer  cet'  iépieu  .y  -voyez  comme; 

*  i'épaifleurdu  fereft  à  moûîè  cachée  dans. 

>  la  playcV&  la  houped'uff.  côté  blanche 
^encore-,;  &  dé  l'autre  toute  fanglante.. 
*X*axc dupeintre  n'a  pas  oublié  les  clouXy 

>  dont  céut  qui  font  les  plus  près  de-  la  la-^ 
P  me  font  teints  de  fang ,  mais?  eofbrte- 
>.  pourtant  qui  la  dorure  n'cft  pais  efFacée,f 
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»  Confiderez  de  quelle  manière  le  fkng  re^ 
»>  jaillit  en  forçant  de  la.playe ,  &  comme 
»>  Tes  bottillons  font  reprefencés.  Maisr 
••  voyons  cet  autre  cableam 

-      SIXIEME      TABLEAU. 

»  Ce  tableau  qui  eft  le  dernier  ,  rcnfer^ 
M-  me  quatre  aâions  de  la  berbère  Forto^ 
»  ne,    La  première ,.  eft   un   fonge  qua 
n  M:  ndragiié  lui  envoyé  ^  la   fècondey 
n  réclairciilèment  qu'elle  va  chercher  à 
n  la  fontaine  ^  la  troifiéme,  fès  plaintes^ 
M  fur  Tinconftance  de  (on  berger  ^fi:  la 
«  dernière  fa  mort,  qcd  çâ:  la  eatafoopfie 
i>  ie  cette  tragédie.  Of  voyons  tomes  ce» 
n  choijeef  en  détaiL  Voici  leibleil  qmcom^ 
39  menée  à  paroitre  £br  lliorifon  x-  prenez 
.^  garde  à  la  longueuii  de  ces  ombres  ^'conw 
jf  me  uns  partie  du  del  eft  moins  éckirie^ 
«.commevces.riues  s'élèvent  peu  à  peu». 
»Gês  petits  oifîiaux' qui  (emblent  chances 
j»en  jffiontant\^  &:  tremoufffer  de^  l'àîle^ 
V  font'  des  allouerés  qui  fe.fechent  dek 
JT  rofée  ,  au  nouveau  foleil  :  ces  autres  qav 
a»  vont  fe  cachant,  fônt  des  hibow,.  qui 
jï^^  fuyent  cet  aftre  dont  la  montagne  cou- 
^  vre  encore  une  partie,.  AWniçpns  r  voicii 
V^la  bergère  Fortune  qui.  dore ,,  elle  eft 
>*^dans  fon  lir,.5rle  foleil  qui  entre  par  l» 
«fenêtre   qu'elle-  a  laiffée:  ouverte  par 
«  xnégardéYUii:  donne,  fur  le  fein  àidèmi 
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JP  (îécouvert»  Voici,  autour  d'elle  les  cC. 
€i>  pries  de  Morphce  ,;dont  Mandrague  s'eft 
>«f  lervie  pour  lui  inspirer  le  deffein  d'aller 
^  à    la   fontaine   de    vérité:   d'Amour  •- 
49  Voyez  ici  la  bergerO'  cmi.  c^mfulte  cette 
^  admïràbie  fontaine  r'ejae  »fongé  que  fon 
^  berger  étoit  «ioxt<&  prenant  fa  mort- 
^  pour  fon  infidélité,  elle  vient  pour s'é- 
w>  claircir  :  la  douceur  &  la  rriftcfle  <jui  font 
T9i  peintes  ^r  font  vifage  excitent  la  pitié.*" 
•M  A  peine  eut  -  elle  regardé  dans  l'eau  ,. 
^  qu'elle  apperçut  Damon  ,  mais  helas  V 
-et  auprès  de  lui  elle  apperçut  Meliiide  y 
#*  bergère  à  la  vérité  fort  belle,    &  que- 
*9  l'on  avoit  ibupçbnnée  d'aimer  Damon ,  • 
9i  mais  que  Damon  n'avoir  point  aimée.' 
w  Voyez  comme  elle  s'eft  retirée  au  fond 
si  de  fa  caverne  ,  &  comme  farisy  penfer 
M  elle  eft  venu  plaindre  fon  malheur  au- 
ij  même  lieu  où  Damon  expiroit.  La  yoiçi 
*>  affiie  contre  ce  rocher, les  bras  ciroifés 
»  fur  Peftomach  j  il  eft  »ud ,  parce  que 
99  dans  fa  douleur  elle  a  déchiré  les  ^efê^ 
n  mens  qui  le  couvroiem.On  diroit  qu'elle 
^  foupire  encore  ,&  quelle'  demande  ven-»- 
3^  geancè  de  la  perfidie  dont  elle  cpbyoît> 
»  Damon  coupable.    Et  parce  qu^en    fe- 
»  plaignant  elle  haufla  fa  voix  ,-  le  hçjr- 
>i  ger  que  vous  voyez  près   d'elle,    en-- 
»>* tendant  fes  regrets  ,x  s'efforça  de  l'ap- 
jr-pdlex.'La  bergère  dfe  fon  côté  recon- 
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«  noiflant  cette  voix  mourante,  tounick 
>•  tête  à  l'inftajic  ,  &  court  à  Lui.  Mais»,  4 
»  dieux  t  quel  fpeékacle  fr:^pe  fa  vuc.l  clk 
♦af  elle  oublie  le  lujct  qui  caufoic  fes  pUiiw 
■  »  tes ,  &  lui  demande  q^uiTa  réduit  eacei 
"^  ctat,  C'eft  >  lui  dit-il  ,  vôtre  inconftaiw 
»  ce  i  c*eft  le  boi>hcur  de  .Mciradon  que 
M  j'ai  vu.  dans  ia  fontaine  près  de  vous. 
»Penfçr* vous. que  Damonpuilfe  furvivrc 
i>  à  votre  amour  ,  lui  qui  ne  vivoit  que 
w  pour  être  aime  de  votis  ?  Ah  ,  Damon^ 
■*»  combien,  cette  fatale   fource  eft-ellc 
w  menfongere  y  fi  elle  m.'à.  fait  voir  Melin» 
>»  de  près  de  vous,,  que  jp  vois-cxpiiaur, 
â«  pour  m'avoir  aimée  !  «  Ainlî  ces  deux 
anians  reconnurent  Tinfidelité  de  la  hnr* 
ce ,  &c  plus  aiïurés  que  jamais  de  leut  ten* 
dreile  mutuelle,  ils. moururent  fc  tenant 
cmbraflcs  ,  Damon  xle  iâ  JblelFure ,  ic  U. 
bergère  du  déplaifir  de  (a  mort..*»  ^^1^* 
»  la  de  ce  xôtc  :  voici  la.  bergcce  affife 
a>  près  ie  cea:ocber,&  voilà  Damon  qui 
^>  appuyant  :fa  tête  fur  le  fein  de  labcK 
»gere ,  tend  les  bras  pour  lui  dire  le  der- 
3»  nier  cdieU;3,  &  s'efforce  de  rembraflêu 
»  Pendant  qu'elle,  couverte  de  fbn  Éuig  j 
»  fc  baiflèj,  &  lui  pafle  les.mains  fousle 
w  corps  pour  le  foutenic.  Cette  vieille  qui, 
i*  fçs  cBcveïix  épars  ^effi  ac^près  d'eux ,  c'ct 
*•  Ia>BagicicnneMandrague^,qui  lestrou- 
^  vaii{^niort$^3,  maudît  fon  art .  détefte  fes* 
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;j^iïit»lcXein.<^|,bras'qu'elle  tient  élcvé*^ 
,«>.(ès  mains  jointes-  fur  la  tête  >  &  ce  col 
»  qu'elle  bailft ,.  iij^qaeni  la  violence  de 
Jm  .fa4paleiir  ,  Se  le  regret  qu'elle  a  4'avoir 
^>  perdu  tout  à  la  fois-  &  ces  deux  amans 
»ji  fi  fidèles  ^  Se  l'objet  de  fon  .^unour  infea» 
t*>  fé.Le  viÉige  de  Mandiague  eft  cach^ 
Jamais  coniideteiLies  cheveux ,  ils  retonv 
^rbent  en  bas,,. &  fur  le  col  ils-  femblent 
^  fe  drcllci:.  Dans  i'élofgnemenr  remat-^ 
^  quczCupidon  qui  ver  fe  des  pleurs.  Voi^ 
^  ci  fon  arc  Se  fes  fieches  rompues  y  fon 
^  flan^beau  eteinty.  Se  fon  bandeau  touit- 
^.mouillé  de  ies  .larmes*. 
.    Céladon  avoir  prité  miie  oreille  atten,r 
tive  aux  difcours  du  fage  Adamas.  Il  C^ 
jrcprochoit  fbuvenc  de  n'àvoic  poini  ea 
ades  de   courage  pour  imitet  .Damon*. 
JErapé  de  cette  penlée  ,.il  garda*  quelque 
temps  le  filence,  mais  Galatéje  en:  fortanr 
de  la  grote,  &  le  prenant  par  la  main^ 
l'interrompit  tw  Que  vous  femble,  lui 
>y  lui  dit-elle.,, de  cet  amQur;&  de  fes  ef- 
p9  fets?  que  ce  font,  répondit  Iji^bergerj^ 
»  des  effets  d'imprudence,  &  noi^pas  d'à- 
«  mour  :  &  que  c'eft  une  erreur.p.pp^laîre^ 
M  pour  couvrir  notre  ignorance^ 'ou  pour* 
n  excufer  notre  fautcvque  d'attribuer  tou-.* 
>y^  jours  à  quelque  divinité  les  effets  dftR^Ie^^  ' 
caufcs  nous  font  cachées.  Hé  quoi/ dit:  ^ 
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m  point  d'amour  ?  S'il  y  en  à  ^^reparcitCi' 
'm  ladon  »  il>doic  avoir  un  caraâcre  de  dot* 
*»ccuri,niais  quel  qu'il  /bit ,  madame, 
'9t  VOUS  en  parlez  aune  perfonne  bien  ign(K 
ij  rante  en  ce  point  !  outre  que  ma  candi- 
if  tion  ne  me  permet  pas  d'en  fçavoir 
m  beaucoup,  mon  e/prit-groffierm^enrcnd 
^  encore  plus  incapable.  Cependant  ber- 
i/i  ger ,  lui  répliqua  la  trifte  Sylvie,  il  y  a 
jf  que^Ique  temps  que  je  vous  vis  en  un 
9»  lieu ,  où  difficilement  on  eût  pu  croire 
i#  ce  que  vous  dites  de  yous  %C3X  ily  avoit 
«trop  de  beautés  ,  &  vous  avez  trop 
»  de  fentimenr  pour  ne  vous  pas  laiffcr 
••prendre^  Belle  nymphe,  répondit  le 
9%  berger ,  en  quelque  lieu  que  ce  fât ,  il  y 
»  avoit  de  la  beauté  fans  doute ,  puifqoc 
»  vous  y  étiez  ;  mais  vous  en  avez  trop 
'w  pour  nos  coeurs  ruftiques,  qui  doitcni 
'v  plus  tôt  vous  admirer ,  que  vous  aimer, 
f»  vous  adorer ,  que  vous  lervir.  »  Ccft  en 
dîfcourant  de  la  forte ,  qu'ils  rentrèrent 
au  palais,  où  Theare  do  repas  les  appel- 
loit,. 
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DE  s  que  Te  jour  commença  de  paro|v 
tre ,  Lconide»  fitivant  la  retoiutionp' 
^u'Adamas»  Céladon  ,,&  Sylvie  ,  avoir 
prife  de  concert  avec  elle  y  vint  trouver  le 
iergcr  ^  pour  le  revêtir  des  habits  que  le' 
kuydeavoit  apportés*  Mais  le  petit  Me^- 
ût,  qui  ^  par  ordre  de  Galatée,.demeuroit: 
prefque  toujours  auprès  de  Céladon  \  au« 
Bànt  pour  épier  les  aâions  de  Leonide  ^ 
5ue  pour  iervir  le  berger  ,.  déconcerta- 
quelqueteraps  leurs  mefures. Un  bruit  tiv» 
in  qu'ils  entendirent  dans  la  cour ,  fit  for* 
rir  Meril ,  dans  le  deflein  de  leur  en  rapî- 
porter  dès  nouvelles. Céladon  fe  levé  itiw 
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continent  ^  &  la  ny nEiphev(  à  quoi  Titmotf 
n'iabbaifTe-t-il  point  ceuxr  q.uf len  font  épiis!) 
commença  de  l'habilker  'elle-:même.  i 
lï'cn'fût  jamais  venuTà  bout  tout  feiil.Me- 
ril  rentrant  un  monient  après  pcnfa  b 
furprendre ,  &'ne  voyant  point  Céladon 
qui  s'ctoit  caché  dans  une  garderobe,ii 
demanda  où  il  ctoit.  »  Que  lui  veux^ta^ 
M  dit  Leonide  r  Je  voôlois  ^ rcpondïtMe- 
»  ril ,  lui  annoncer  Ta  venue  d'Amafis.» 
^ans  l'embarras  ou  fe  trouva  la  nympA»^ 
tire  dit  à  Merif:  »  Cours ,  je  te  prie ,  avcr* 
f>  tir ,  Galatce  ^  peut-être  Icra-tHclle  fur» 
s)ljpi:ire>  M  Meril  y  xau£ut^.&  Celadonibr«^ 
tit ,  en  riant  de  cette  nouvelle.  Vous  riez , 
j>dit  Leonide,  ceconcie-4iem|»s  potH:ta6ica 
»  vous  embarraflcr  autant  que  moi.Conii^ 
m  nuez  feulement  de  m'h^billec,  repartit 
»>Celadon:  à  lafavecù:  de  tant  de  nymphes 
•»  il  me  fera  fadle  de  mléchoper,  •»  Ao 
même  inftxint    Galaréc    entra:  dans  \t 
chambre  de  Coliadonij  qoellc  fut-fàittr- 
prife ,  &  celle  dn  berçwf  tii-vàniur  le  cû 
;cher>  mais  Leoni& Icicctioc, &  ic tour- 
nant vers  la  nymphe::  »   Madame,  lui 
»  dit- elle  y  que  deviendrons-- nous  fi  la 
*>  reine  vient  ici  ?  je  ferai  bien ,  moi,  tout 
-»  ce  que  je  pourrai  pourdégniferGebdom 
^  mais  je  crains  fort  de  n'y  pas  riéuiïîi;.* 
•Galatée  qae  ce  dcgiiifement  avoir  dafrotd 
ÂiQîitihe^  loua  beaucoup  l'expédient  de 

Lconidc, 


IFar^. 
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l^eomde  ;  puis  s'approchâiic  d'«ux ,  elle 
I trouva. Il  bien  le  berger  fous  cet  habit, 
^^u'elle  ne  put  s'empêcher  de  rire.    Eu 
l^vcricéjLeonidc, dit-elle,  je  ne  fçai  cc- 
i  ip  que  nous  ferions  devenues  fans  vous  , 
car  quelle  efperahce  de  cacher  autre« 
ment  ce  berger  à  tant  de  perfoniics  q«f 
r  m  viennent  avec  Amafis  ?  Déformais  nous^ 
m  n'avons  rien  à  craindre  ;  je  prefenterai 
•  jî  Cdadon  à  toutes  vos  compagnes  ;  eilc^ 
I  »  le  prendront  pour  une  fille,  «   Alori^ 
l  pour  mieux  jouer  fpn  perfonnage,  Leoni-. 
[î,  a'e  lui  dit  qu^elle  pouvpit  fe  retirer,  de' 
^pcur  qu'Amafis  ne  les   futprît.  Ainli  Iz' 
C  «ymphe  fortit  pour  entretenir  fa  mcre  ,* 
k^ptès  avoir  recommande  à  Lronidé  d'à- 
k'i  wrenér  le  berger  devant  elle ,  "dès  qu'il  fe- 
rxiôit  habillé ,  ôc  aii  berger  de  fc  donner' . 
K  pour  Lucinde   parente  d'Adamas.   «  Il 
[    aï  faut  avouer  la  vérité ,  dit  Céladon ,  après 
:    *t  que  la  nymphe  fut  partie ,  je  ne  fus  ja-' 
»  mais  fi  étonne  que  je  l'ai  été  de  la  vei>ue 
99  d'Amafis  ,  de  la  furprife  de  Galatée,  Se' 
9k  de  votre  prefence  d'ei'prit.  Berger ,  dit-i' 
j»  elle,  ce  qui  eft  de  moi  vient  de  la  paf- ' 
w  (ion  que  j'aide  rompre  vos  liens ,  &plût' 
j>  mt  dieux  que  tout  votre  bonheur  dé- 
M  pandit  également  de  Lcohidèî  Pourtant 
É^  de  bien-faits  ,  répondit  le  berger ,  je  11c' 
$9  puis  vous  offrir  que  cette  même  vie  que 
-  •  ai  vous  me  confcrvez  :  »  cependant  Meril  ' 
I.P4riic.  Aaa 
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entra  dans  la  chambre  ,  &  dès  qu'il  Vit 
Céladon.  »>  En  vérité  ,  s'cçria-c-il ,  il  a^ 
M  a  perfonne  qui  puifle  le  reconnoîtrc ,  îc 
«  nioi-niême  j'y  lerois  trompé,  fi  je  ne* 
i>  tois  témoin  de  Ton  déguifement. 

D'un  autre  côté  Amàaîs  étant  dcfccn* 
due  de  fon  char ,  rencontra  au  bas  de  ref" 
italier  Galatée,  Adamas,&  Sylvie.  »  Ma 
«?  fille ,  dit  Amafis ,  vous  aimez  trop  lafo* 
f?  litude  ,  je  viens  vous  en  tirer  &  vous 
li  faire  part  de  ma  joye  :  j*ay  reçu  de  Cli'» 
p  daman  &c  de  Lindamor  les  nouvelles  du 
i^  monde  les  plus  agréables ,  &  je  veux 
\i  que  vous  reveniez  avec  moi  à  Marcilli^ 
P  où  j'ai  ordonné  des  feux  en  figne  die  rc- 
«  jouiflance.  Je  loue  les  dieux,  répondit 
«  Galatée ,  du  bonheur  qu'ils  vous  en- 
w  voyent  ;  puiflerit-ils  y  ajouter  encore, 
w  &  le  rendre  durable  :  ma^s  en  vérité, 
»i  madame ,  ce  lieu  a  tant  de  charmes  pour 
«  moi ,  que  je  ne  puis  le  quitter  qu'à  ce- 
w  gret.  Vous  ne  le  quitterez  pas  pour  long- 
n  temps ,  repartit  Amaiîs  ^  mais  comme  j& 
«  ne  veux  m'en  retourner  que  ce  foir , 
n  allons  nous  promener  »  &  je  vous  com« 
*>  muniquerai  les  nouvelles  que  j'ai  te* 
9i  çues.»  Alors  Adamas  lui  bailanc  la  robe; 
»  U  faut  bien,  dit -il,  madame ,  quelles 
«  foient  bonnes ,  puifque  pour  en  faire  part 
»  à  la  princeflc ,  vous  êtes  partie  fi  matin, 
>»  Il  y  a  déjà  trois  jours,  dit  Amafis ,  qu  cL 
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1^  lies  me  font  venues ,  &  j'avais  impatient 
m.  ce  de  m*en  rejouir  avec  ma  fille.  »  En 
inême  temps  elle  defcendit  dans  le*  jar* 
dins,ac  fe  plaçant  entre  Adamas&Galatée^ 
jêlle  continua  de  la  forte, 

H  I  S  TOI  RE 

15E  LYDÎAS  ET  DE  MEXAIfflDRBj 

SI  pour  changer  la  face  des  chofes  htl^ 
maines ,  la  fortune^a-plufieurs  redbrts  ^ 
il  faut  avauer  que  l'amour  eft  celui  de  touflf 
qu'elle  employé  le  plus  commuticment  ^ 
car  il  n'ellrien  d'où  Ton  voye  foçtir  tanc 
de  révolutions  que  de:  cette  piaâion.  Chart 
que  jour  nous  en  fournit  de  nouveaux! 
exemples  ;  mais-  vous:  avouere»",hten-.tôc 
que  1  accident,  que  je  vais  vous  racontée 
eft  ûft  des  plus  extraordinaires^  Vous  n'a^ 
vez  pas  oubliQ  que  le:  fort  donna  Clida-4 
man pour  fer viteur  à  Sylvie,  ôç  que  Guye-» 
inansealui  rendant  la  lettre  de.fonfrerr^ 
en  devint  auflî  amoureux.  Vous  fçave» 
.encore  quelmotifle^iit  partir  fectetemenc 
pour.fe  rendre  au  camp  de  Merovée,  ôr 
que  j^ienv^oyai.  pour  lui  faice  cortège*  une? 
j^artie  de.  nos  jeunes  cheN^liers  fous  iai 
conduite,  de  JLindamot  ;  mai^  vous  igno- 
rez {ans  doute  ce  qui  leur  éft  arrivé  de^- 
^uis  :  leuj:  dépare  ^^  &  c'eft  ce  x^ue  je  v^ua 

▲  aai\ 


55^  tâliTAYtie  ittAjIfU: 
▼ous  raconter ,  &-ce  qui  mérite  bien  votri 
curio(ké.  Dès  gu'iU  furent  à  rarmcc^ 
Guyemans  qui  etok  connu  de  Merovée 
te  de  Childeric ,  leur  prefenta  Clidaman^ 
&  fe  contenu  de  leur  faire  entendre  que 
c'^toit  un  jeune  chevalier  cle  bonne  mai^ 
fon  qui  dpfiroit  de  lesTervir^  Ils  furenç 
reçus  avec  toucesf  les  démonftrâtions  de 
joye  imaginables  ;  parçe:qu'i0»  arrûroient 
en  un  temps  çù  les  ennemis  menacaienc 
f  une  bataille.  Mais  quand  Lindamor 
fut  arrivé  ^  &  que  les  ,princes  connurent 
mon  fils,  je  ne  puis  vous  exprimer  les  bon- 
lieurs  qu^ils  lui  rendirent  ;  il  s'étoit  déjà 
fignalc  ,  comme  vous  le'fçavez  en  plu* 
fieurs  rencontres  ^  &:  il  s'étoit  acquis  une 
eftime  uniyerreUe.-£ntte  tes  prilonniers 
qu'ils  firent  \\à  6c  Guyemans ,  car  ils  coiu 
roienr  toujours  enfemble  les  'mêmes  ha- 
sards ,  il  le  trouva  un  jeune  homme  de  la 
grande  Bretagne ,  fi  beau,  mais  fi  accablé 
de  triftellè  j^  qu'il  excita  la  pitié  de  Clida^ 
man,  Uri  jour  il  le  fit  appeller ,  5c*après 
l'avoir  interrogé  fur  Ci  condition ,  il  lui 
demanda  la  caufe  de  l'extrême  triftedb 

2u*il  faifoit  paroître.  Il  lui  reprefèntaque 
c'étoit  fa  captivité  quil'afligeoit^il  dévoie 
la  fupporter  en  homme  courageux,  6c  loin 
de  s'abandonner  à  la  douleur,  remercier 
les  dieux  de  l'avoir  fait  tomber  entre  ledrt 
maiiis  ,.pui/qu'il  étoit  en  un  liea  cà  il  n^ 


ïevoit  aftendre  que  des  traitemefi^  gra- 
cieux. Il  ajouta  que  le  feul  obftaclè  a  fa 
liberté  ctoit  la.  défeufé  ;quc  le  roi  avoit 
faîte  de  rendre  aucun  prifonnicri,  &  que 
duandefle  ferpic  levée,  A  aurait  4ieu  de 
le  loiia:  de  leur  generofité.  Ce  jeune 
homme  pénétré  de  reconnoiflance,  rcmer*. 
cia  niion  fils  y  mais  un  fi^upir  lui  étant 
échàpé,  Clidain^n  plus  ému  encore  voulut 
«n  fçavo;r.  le  fujct*  u  Seigneur ,  répondis- 
i>  il ,  cette  trîftelîc  qui  eft  peinte  lux  mou 
99  vifage^  ^  ces  foapir^  dront  je  yoins  ren« 
»  téipoin  à  f  egrcc  ^  ce  n'eft  point  la  captif- 
«9  vite  ^ik  Vous  me  parlesL^i  les  caufe  -y 
4»  c'en  eft  une  autre  bien  plus, cruelle  Se 
fi  biçh  plus  terrible.  Le  temps  ou  la  ran-^ 
fi>  <^çm  ni^ ,  dcUvrproi]^  de  cdilç-*ci,  mais 
tf»  poi|r  Vautre  ,.i^  nfy  a,quc;  Umort  fcrule 
V  qui  puifle  m^en.afiTanchir  ^  encore  la 
iï  |fuçyp<>rter6îs-ie  avec  patience  y  £  je  ne 
y  pfevoyoîs  qu  elle  finira  bien-tôt ,  &  par 
M  mon  trépas ,  &par  celai  dq  lar^perfonnc 
j«  que  j'adore.  *»  Çlidaman  cqmprit  par  ces 
^àri^léé  ;^  .que  ranipjUf  étoic  Tunique  mal 
de fon'prilonnier* Et ^ompie  lui^icine il 
en  Icaitôit  toute  la  rigueur  ,  il  fut  fi  touché 
'de  çompadÎQn^  qu'illûi  promit  de  procu. 
rér  incefTamment  fa  liberté,  m  Puifquc 
w  TOUS  ïçavei^  répondic-il  à  Çlidaman, 
jw^  ce  que.c'çft  qu'axnour  ^  &  que  yo$  bon-% 
H  tés  jpe  |»cr(iiaâcift  ^ue  rien  ne)£e^(lçf 
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M  altérer,    afin  que  vous  jugiez  fi  wi 
»  plaintes  (ont  légitimes  ,  h  mon  defet- 
j>poireft  fondé,  je  vous  révélerai  des 
j)  chofes   qui  vous   fraperont  d'étonné- 
M  ment ,  pourvu  néanmoins  que  vousdai* 
»  gniez  me  promettre  le  fecret.  »  Clida^ 
man  le  lui  ayant  promis,il  poiurfuivit  ainfi: 
M  Seigneur ,  Thabillçment  que  vous  me 
»  voyeÉ  n'eft  pas  le  mien  ;  Amour  qui  ma 
M  prefque  fait  oublier  mon  fexe,  m'a  infpi* 
M  ré  ce-déguifemcnt.  Te  ne  fuis  pas  ce  que 
»  je  vous  parois  ;  jç  fuis  fille ,  &  d'une  des 
•9>  meilleures  maifons  de  la  Bretagne  :Me« 
»s  landre  eft  mon  nom  :  Se  je  fuis  tombée 
»  entre  vos  teains  par  un  hazard  bien  ex« 
9»  traordinaire.  Il  y  a  quelque  temps  qu'un 
»  jeune  -homme/  nomme   Lydi^is,  vint 
99  dans  liotrle  capitale  9  il  lîiyoic  fa  pattie^ 
^>  comme  je  Tai  feu  depuis ,  pour  avoic 
i>  tùé  fon  ennemi  dans  un  combat  fingik* 
»>  lier.  Ils  étoient  l'un  &  l'autre  de  cette 
99  partie  des  Gadles  que  l'on  appelle  Neu£i 
99  trie  ;  la  famille  de  Lydias  étant  tres-4C« 
«>  dréditée,€eluî-dfut  côijtràintdefe  de- 
w  roter  par  la  fuitï'aux  rigueurs  de  la  iufti* 
99  ce.  Il  afi-ive  àtdbdres  •  &  fuivant  l'ufa* 
M  ge  de  notre  nation  qiii  fè  pique  de  civU 
j>  hté  envers  les  étrangers  ^  il  reçoit  par 
^  tout  le  plus  favorable  ^ccueuil  :  fur  tout 
»  il  vivoit  chés  mon  pe^e  ârec  autant  ^ 
'i^  ïffciâcié  que  $!iiefât  et£  danslà  (tin  de  fi 
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sï  propre  famille.  Et  parce  qu'il  avok  re- 

»  iblu  dcrefter  parmi  nous ,  tant  que  fon 

»  retour  lui  feroit  îriterdit,  il  crut  que 

»  pour  fe  confôrrrîèr  à  nôtre  irtùïieur ,  il 

y*  devoit  au  moins  faire  femblih't  d'aimer'^ 

»  Dans  ce  dêflcin ,  il  jetta  les  yeux  fiir 

97  moi  ^  &  foit  qu'il  me  trouvât  plus  à 

j>  fon  gré ,  ou  plus  à  fa  bien-fcèancc ,  il  fe 

**  déclara  mon  fcfykeur.Ôuelle  diffimula- 

w  ti6rt;quels  devoirs^  quçbTermehs  oublia 

^  Lydiâs  ?  Je  vous  épiafgne  des  difcours 

^  fuperflus  ;  je  l'aimai  enfin  finc'ererhent. 

w  Quelle  ame  barbare  eût  pu  refifter  à  tant 

«d'agrémèns,  tant  de  politeflc,  tant  dé 

>>  valeur, tant  defôihs,  &  fi  long-temps 

»»  clôntinuès  !  Jte  ne  iroligis  point  de  vous 

jiayoïlêr  ma  foibléflfe  ,  à  vous  qui  con- 

^  nôiffèz    l'âinbur.    Lfes    chbîès    étoicnt 

i»en  cet  état  5  nous   gbutibris   toute  là 

y>  fatisfaftion  que  peuvent   goûter  deux 

K  amans  qui  font  aflurés  de  leur  tèndredè 

69  mutuelle,  quand  les  Francs  après  avoii 

»  gagné  tant  de  batailles  contre  les  Ro- 

j>itîains,   &  les  Gots  ,  portèrent   leurs 

»  armes   vidorieufe^  dans  la  Neuftrie  i 

99  Se  forcèrent  fes  peuples  à  nous  demani 

»  dèr  du  fccours.  Le  roi  &  les  états  leuf 

»  accordèrent  ce  qu'ils  demandoient ,  fui-. 

w  vant  les  traités  d'alliance  conclus  aveé 

^  eux .  Cette  nouvelle  fut  bien-tôt  repani 

fi^dcdânii  coût  le  royaume -;  mais  n(j\ij: 

Aaa  iii^ 


çéo       Là  I.  F4nit  été  rjjhii, 
«  qui  étions  dans  la    capïca?le  en  fumd 
»  inftruits  des  premiers.  Dès  ce  momcni 
>>  Lydias  fongea  à  fon  retour  ,  il  fc  pci- 
»  fuada  que  fes  citoyens  à  qui  fes  pareil* 
M  étoient  ncceflaires ,  rabfoudroieni  faci- 
9>  lement  de  la  mort  d'Aronte.  Et  parce 
n  qu'il  m  avoit  toujours  promis  de  m'em- 
M  mener  avec  lui ,  fi  jamais  il  nous  quit- 
«  toit  ;  il  me  cacha  fon  de(Iein«  Maiscom- 
>»  me  il  n'eft  rien  de  fi  fecrct  qui  ne  iranf- 
n  pire  enfin  ,  le  hazard  voulut  que  j'en 
m  fuflè  informée.  Auflî-tôt  que  je  le  fçus, 
j»  je  lui  dis ,  à  la  première  entrevue  :  avez- 
m  vous  refolu,  Lydias ,  de  me  cacher  qac 
«  vous  m'abandonnez  ?  Croyez-vous  mon 
u  amitié  fi  foible ,  qu'elle  ne  puiflè  foute- 
»>  nir  votre  fortune  i  Si  vos  affaires  vous 
jf  appellent  dans  votre  patrie  ,  pourquoi 
>>  ne  me  permettez-vous  pas  de  vous  ao 
j»  corap^gner   ?  Demandez  -  moi  à  mon 
;>  père  j  Je  fçai  qu'il  vous  aime ,  il  fera 
>>  charme  de  notre  alliance.   Mais  de  ttt 
^  laiflèr  feule  en  ces  lieux  ,  contfc  la  foi 
vde  vos  fermens  j  ah,  Lydias,  ne  commct- 
»  tez  pas  un  fi  grand  crime  ,  les  dieux  vous 
9>puniroicnt  !»  Il  me  répondit  froidement, 
qu'il  ne  foiieeoit  point  à  fon  retour,  que 
toutes  fes  afi^ires  ne  lui  étoieot  rien  an  prix 
du  bonheur  de  me  voir  ,  que  mes  doutes 
l'oflTenfoient,  &  que  £ts  propres  aâionsle 
iliftifieroicnt.  Ce|)endaiic  le  par joec^  s'eia-9 


l^àrqua  deux^ours  aprè^  avec  les  prefnieret 
jtroupes  qui  partirent  de  nos  porc».  Nous- 
fumes  incontinent  avertis  dé  Ton  départ  y 
Hiais  je  m*étois  cetlement  figurer  qu'il  m'ai'' 
jnoit ,  que  je  fus  la  dermere  à  le  croire  y  & 
déjà  plus  de  huit  jours  s'écoient  écoulée 
^ue  je  ne  pourois  me  perfuader  tant  d'in^ 
gratitude  &  tant^de  perfidie  dans  un  hom^ 
me ,  en  apparence  fi  bien  né.  Mes  yeux  ït 
defifillérent  enfin ,  &  je  reconnu&naon  er^ 
jreun  Jugez,  feigncùr,  quels  furent  ttits 
çnnuis  :  Je  tombai  maelade,  &  lesmede-' 
cins  delefperant  <fe  moii  falut  m'aban-' 
donnèrent  y  mais  Amour,  quieft  un  plu$ 
^rand  médecin  qu'Efculape  même,  mè 
guérit  a\^c  une  étrange  antidote  :  admires 
comme  il  fe  plait  à-  produire  des  efiFèts 
contraires  à  nos  defTeins  ;  lorfque*je  fçtis  làt 
fuite  de  Lydias,j'en  conçus  un  fi  vif  reffeni^ 
timent ,  qu'après  avoir  mille  fois  invoqué 
les  dieux,  témoins  de  fes  perfidies ,  je  jurai 
autant  de  fois  de  le  haïr  à  jamais,qu'il  m'a^ 
yoit  juré  de  nv^aimcr  toujours..  Mais  je  puis 
bien  dire  que  jcne  fxis  pas  moins  par  jute 
que  lui^  Ma  hajine  étoit  encore  dans  toute 
ia  fureur ,  lorf^ue  nous  apprîmes  par  u» 
Yâilïcau,  qui  venoir de  Calais,  que  Ly^ 
dias  y  avoi&pa(!e,  que  le  gouverneur  oit 
lieu ,.  qui  étoit  parent  d'Aronte  ,«n  ayano 
été  averti,  il  l'hait  fait  conduire  daits  £w 
^ri£>QSi^u>&le]u«ok{iC£du,parc(t  ^oc  ccf 
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fouverneur  écoit  tres-accreditèpirmile) 
Jeuftriens ,  &  qu'à  la  vérité-  il  y  avoit  ua 
moyen  de  le  faurer  ,^  mais  que  ce  moyen 
étoit  fi  difficile  ,  qu'il  n'y  avoit  petfonnô 

2ui  ollLc  le  tenter.  On  difoit  encore  qu  aaf* 
-tôt  que  Lydias  fe  vit  faifi ,  il  demanda  à 
Xipandas  (c'eft  le  nom  du  gouverneur) 
comment  un  homme  tel  que  lui  pouvoit 
venger  fes  qucrelleis  par  la  voye  de  la 
juftice  y  &  non  par  celle  des  armes  ;  car 
c'eft  un  ufage  parmi  les  Gaulois  de  ne  re- 
courir j^^ials  à  la  juftice  en  ce  qui  touche 
l'honneui/^que  Lipandas  lui  avoit  rèpon-» 
du,  qu'il  avoit  tué  Arohte  en  lâche^  &  que 
s'il  n'écoit  pas  condscmhé  yil  le  lui  fbttden. 
droit les^arsties  à  la  main  ^  mfais  qme  (i  que^ 
qu'un  de  Tes  amis  fe  preientoit'|>dUt  loi ,  il 
ecoit  pcÂtJulc  combatte  :  4^ue-fi  cet  isA 
étoit  viâiorieux  y'il  lui  rendtôit  (a  liberté } 
que  s'il  étoit  vaincu ,  ou  que  dans  unmoli 
il  ne  fe  prefentât  perfonne,  il  le  remeu 
troit  entre  les  mains  des  anciens  de  Ro" 
thomage  j  &  que  pour  éviter  toute  fuper.' 
chérie,  il  vouloit  fe  battre  en  chemifé 
avçc  répée&  le  poignard.  On  ajoutoit, 

Sue  Lipandas  étant  eftiAié  l'un  des  plus 
raves  hommes  de  toute  la  Neuftrie ,  per- 
Tonne  n'ofoit  entreprendre  ce  coinbat  \ 
dutre  que  les  amis  de  Lydias  n'étant  pas 
avertis,  ils  ne  pouvoieiit  loi  rendre  cef 
XRiporuuit  fervice^^^^uiuf  |e  Me  CappeUe^ 
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Tcigneur ,  les  dififeoentes  pcnfées  qui  m'a- 
gitèrent alors,  non,  jeraVoue,  jenefuii 
jamais  fï  troublée,  pas  trçème  lorfque  le 
perfide  m'abandomia.  Il  me  fallut  payer 
a  ramdur  fon  tribut  ordinaire  ^  je  verfai 
un  torrent  de  larmes.   Mais  après  avoir 
donné  long-temps  à  Tinfidefe  Lydias  des 
pleurs  inutiles ,  je  fongeai  enfin  a  le  fau- 
ver  5  quoiqu'il  dût  m*en  coûter  le  repos 
&  l*honneur.  Je  p^ris  la  rçfoïution  de  me 
lendre  à  Calaft  potir  clierdietfes  moyens 
^l'avertir  les^pàrens  &  les  amis  de  Lydias^ 
&  donnant  ordre  le  plus  fecxetementque 
je  pus  à  mon  voyage,  Yme  nuit  je  me 
dérobai  dans  Thabillement  que  vous  me 
wyez  ^mak  la  fortune  s*adi'arna  telle- 
tnent  contre  moi ,   que  Je  demeurai  plu» 
cfc  quinze  jours  fur  le  rivage%  attendant 
toujours  qu'il  partît  quelque  vaifleau.  J'i- 
gnore ce  que  devinrent  mes  parens  quanà. 
ils  ne  me  trouvèrent  plus  ,  je  n'en  ai  eu 
aucune  nouvelle,  mais  je  ne  fuis  que  trop  • 
ailurée  que  la  vieillelle  de  iiioh  perc  n'aura 
pu  refiflierà'ce'^'dëplâTfir.  Ilffi^àimoît  plus 
fciïdTertUiht'quélmimcibe  ;  il  m'avpit  tou- 
îouts  élevfef avec' 'tant  de  foih ,  que  j'ai 
plufieUfsfoîs  admiré  comment  j'ai  pu  fou^ 
«ctiir  toutes  les  fatigues  que  j'ai  efluyéei 
4epuis  mon  dépam  ^^ 

Maïs  pout-irfe^rehtïre   mon  Jdi/cours^ 
pprès-  ^«e  '/euèr -àtUcudir  quinze  jours^fviç 


le  bord  de  la  mer ,  il  fe  prefenta  enb 
un  vaiflcau  :  je  m'embarque ,   j'arrive  x 
Calais  \  ir  ne  reftoic  plus  que  fix  jours  di 
terme  que  Lipandas  avoir  prefcric  \  &  U 
mer  m*avoit  tellement-incommodce ,  que 
îe   fus  obligée  de  garder  le  lie  pendant 
deui  jours.^  Ainfije  n'avois  point  le  temps 
d'informer  les  parens  de    Lydias    de  u 
truelle  fituation  oà  il  fe  trauvoit  ;  i'igno. 
lois  d'ailleurs  &  leur  nomi ,  &-leur  demech 
tt.  Jugez  quelle  Ait  ma  douleur  :  iX  me 
fembloic  que  je  n'écois  venue  que  pour  le 
Voir  mourir  ,  &  pour  affilier  à  fes  fune* 
laillestf  Dieux,  coiïunenc  vous  difpofez 
de  nous  f  J'écois  tellement  outrée  de  ce 
défaftce  que  jour  &  nuit  je  ne  faifo»  que 
pleurer. .  Enfin  la  veille  que  le  terme  ex^ 
pfra  3  brûlant  de  mourir  avant  Lydias,  je 
f efotus  d'e'ntrer  ati  combat  avec  Lipanîaf. 
Quelle  refolution ,  ou  plus  tôt  quel  defef^ 
poir  !  fans  avoir  jamais  maniéniépée,ni 
j[)oignard  ^  &  fans  fçavoir  même  de  quelle 
main  il  les  falloii  tenir  ,  me  voilà  déter^ 
ininée  à  combacre  un  chevalier  qui  toute 
fa  vie  avoir  fait  ce  mêtiier ,  &:  qui  s'écoit 
acquis  une  haute  réparation  de   valeur. 
Mais  toutes  ces  confiderations  ne  purent 
m'ébranler^  Et  quoique  je  fuflè  bien  per- 
fuadée  que  je  ne  pourrois  fkuver  Ljdiis, 
toucesfois  je  fentois  unefeqrete  iàitisnâîoo 
^  jpooToii  lui  doimcr  ççttç  p  reavc  4c  mt 
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lour,  XJnt  chofe  me  tourmentolt  ctt 
rmement ,  c*étoit  la .  crainte  d'être  re- 
nnue  de  Lydias  ^  parce  <pt  nous  devions 
mbatre  defarmés.  Pour  remédier  à  ce.t 
:onvenicnt ,  i'envoyai  à  Lipandas  uijl 
ctel ,  par  lequel ,  après  l'avoir  défié ,  je 
priois  qu'étant  tous  deux  chevaliers  ^  i|' 
reât  que  nou$  nous  ferrifRons  des  ar«i 
?s  ufîtées  entre  chevaliers ,  Se  nôh  de 
[les  qui  font  le  partage  des  feuls  deJ 
perés.  Il  répondit  que  le  lendemain  il 
trouveroit  dans  le  champ ,  que  j'y  vinflçr 
aie ,  qu'il  en  feroit  de  même ,  que  pour^' 
it  il  vouloir  qu'il  fàt  à  Ton  choix  ^  après 
oir  commente  ainli  le  combat  pour  ma 
:isfaékion ,  de  l'achever  pour*  la  fîenne  , 
mme  il  l'avoir  d'abord  prôpofé.  Moi 
li  ne  doutois  point  que  je  ne  dufl!è  m,ou« 
' ,  en  quelque  manière  q^e  Ce  donnât  le 
mbac  9  je  l'acceptai  comme  il  voulut. 
i  lendemain  •  je  me  prefentai  (dans  le 
amp  y  armée  de  toutes  pièces ,  mais 
tois  il  embarafice  dans  ipon  armure . 
l'à  peine  je  pouvois  me  remuer.  Ceux 
li  me^voyoient  chanceler  fous  ce  pefant 
r4jeàu ,  prenoienc  pour  timidité  ce  qui 
:tpit  en  effet  qtfe  foiMefle.  Bien. toc 
rès  arrive  Lipandas  armé ,  6c  monté  à  - 
vantage  5'  fa  vue  infpiroit  de  la  terreur 
ceux  ruêmes  que  le  danger  ne  toûichoic 
ôotx  mais  le  aMcie^L-tYous  ^  je  ne  fuj^ 
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étonnée  qu'au  moment  où  l'infoccunèLf* 
dias  fut  amené  fur  un  échaâ&ut  poui  ctn 
^edateut  du  combat.  Alors  toute  mateiw 
drefle  pour  lui  fe  fit  fei^ir  plus  vivement, 
Zc  je  fus  fx  touchée  .de  cosnpafiîon  qne  )o 
demeurai  long-temps  comme  immobile. 
Enfin  les  ju^es  me  .conduii^nt  ven  lui, 
afin  de  fçavoii:  s'il  m'accote  pour  cham»- 
piion.Ilmede;mandaqui  j'étois  ,  &  moi 
contrefai;rant  mayoix^  »  Lydiâ^  il  vous 
M  fuffit  ^  lui  dis- je ,  xjue  je  (ois  le  (èul  qui 
m-  veuille  entreprendre  ce  combat*  Pui£- 
:ê  qu'il  eft  ainfi ,  répliqua- t-il  ^  vous  devex. 
M  avpir  du  courage  ;  c'eft  pourquoi ,  ajou- 
j»  ta-t-il ,  en  fe  to^umant  v^ers  lès  juges,  je 
>•  Taccepte.  »'  Ejc  comme  Je  me  tctinns  ^ 
il  médit;  >»  Vaillant  chevalier,  ne.ciak 
a»  gnez  point  que  votre  querelle  foitio-^ 
n  jufte»  Lydias ,  lui  .tép0ndis*4e  ^  plûc  anc 
j9  dieux  que.je  fu0e  aum  a(Iuree4e  ton  iiw 
j»  nocence  ei;i  tout,  le  xefte.  »  Déjà  il  me 
tardoit  que  les  trompetes;ie  donnaflènt  le 
£gnal  du  combat ,  à.  peine  |e  l'eus  enceiw 
du  que  je  quitte  à  Pinftanjt  Ut  -«barnerCr 
Mais  je  fus  telle^ient  ébranlée»  qa'an  lier 
de  porter  ma  lance  commis  il  fallait,  je 
la  laiffai  allei  à  l'aventure.  Elle  s'arrês 
dans  les  flancs  du  cheval  de  Lijpandas ,  tf^ 
remporta  maJ^  lui^  ic  ]con^  mort  Itf 
Taréne.  Pour  moi  tout  ce  que  je  pus  faôie» 
/ut  de  ne  pas  tomh<K  s.fc  non  chnal  .ikm 
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rc  Grian:£  de  ^utucr  à?  l^i ,  je  revins  Tcpée 
la  maia  ^5c'yi  bieuctai  4  à  propos  mon 
|idverf4ii:e ,  quQ  je  le  renverfài  ;  mais  il 
4onna  en  pa(utnt:  nnû  grand  coup d'épée 
à  mon  cheval ,  qu'ion  jxioment  après  je  1|) 
(èntis  tna^iqju^r  fcnis  moi  :  heurèufemenjt 
il  tomba  more  fi  loin  de  Lipandas  ^  quà 
j.'eus  le  tenaps,de  me  tirer  de  la  felie.  Alor^ 
jp  m*ayajriçai  vers  lui  :  fi  l'amour  n*avoif 
foutenu  le  fer  de  mon  armure ,  j'y  auroiit 
infailliblement  fuçicombé  :  Lipandas  ve- 
Xioit  fur  moi  Tépée  haute  ;  il  me  déchar« 
gea  fur  la^  tête ,  un  coup  terrible  qui  mo 
fit  chancelier.  Il  alloit  recommencer ,  mail 
j'eus  ce  bonheur, que  je  rompis  fon  épéev 
La  niienne  qui  avoir  foufiFert  en  ce  mo« 
ment ,  acheya  de  (è  rompre  au  premier 
icoup  quejeyoulusfraper  &  qu'il  efquiva 
adroit^nieiit.  Lipandas  voyant  .que  nou$ 
avions  tous  deux  le  même  avantage ,  me 
dit  :  >»  Chevalier,  ces  armes  nous  ont  été 
a>  cgalejçncnt  Êivorables  5  effàyons  des  au^ 
>>  très ,  &  défarmez-vous ,  car  c'eft  ain(j[ 
>>  quç  je  veux  finir  ce  combat.  Chevalier, 
^  lui  répondis -je  ,  à  ce  qui  s'eft  paffé 
>»  vous  pouvez  oien  .coniioître  que  vous 
^avez;   tort  :  vous  devriez    maintenant 
L  déliycof  Lydias.    Non  »  non,  dit  Li^*^ 
U  pandas  en  fureur  ,    Lydias  &  vous  ^ 
M  vous  mourrez.  J*efiayerai,  1^  rejpllquaif; 
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M  je  de  tourner  cet  arrêt  contre  tom  »  • 
je    m'éloignant  ^   Lydias  pour  n'eue    j 
point  reconnue ,  je  me  defarmai  aTCc  Tab    j 
de  ceux  qui  le  gardoient.  Nous  YoiU  donc    i 
Lipandas  te  moi»  avec  Tépée  &  le  pou 
gnard  .dans  les  mains  j  on  nous  avoir  mi* 
partis  y  le  foleil  avoir  quitté  rhorifon  ,& 
les  ju^es  s'étoient  retirés,  Ce  fut  alors  que 
je  crus  mourir  »  mais  la  fortune  fut  fi  i^ 
yorable  à  Lydias ,  (  car  je  craigncMs  feule* 
nient  pour  la  vie  )  que  le  fier  Lipandas 
venant  à  moi  comme  ^n  lyon ,  fit  un  faux 
paSy&  fe  fit  à  lui-même  deux  4>leffures, 
Tune  avec  fon  poignard  dont  il  fe  perça 
Tcpaule  droite,  &  l'autre  avec  fon  épéc,  en 
.donnant  du  front  fur  le  tranchant.  5a  ciiu* 
te  m'effraya  d'abord  ^  puis  in'ètant  rafla- 
rée  je  me  reculai  un  peu  ;  &  me  flatanc 
de  le  vaincre  plus  par  ma  generofiré  que 
par  ma  valeur:  »Levez-^ous,luidis-jei 
J»  Lipandas  j  ce  n'eft  point  à  terre  que  je 
M  veux  vous  combatte.»  Il  fe  relevé  incon- 
tinent  pour  fe  jetter  avec  furie  fur  moi; 
mais  de  fes  deux  bleflures  ^  f  une  l'aveife 
gloij:  ^  &  Tautre  lui  ôtant  la  force  du  bras, 
je  m'avance  l'épée  haute^  &  lui  dis  :  »  rens- 
99  toi  9  Lipandas  ^  autrement  tu  es  mort. 
u  Pourquoi ,  dit*il ,  me  rendrai- je ,  puiA 
»  que  ce  n'eft  point  une  des  conditions  et 
Hiiotre^combat/  II.  doit  te  fuffire  que  j8 
%  mette  Lydias  en  liberté,  m  Alors  les  ju* 


tivre  VoiÊziéme.  j6^ 

r'iécant  venus  y  &  Lipandas  ayant  ratifié 
promefie ,  ils  m'â€compagnërtnt  hors 
dt  la  lice  comme  viftorieax.  Mais  le  cre* 
dit  de  JLipandas  me  faifattiç  appréhender 
quelqu'outrage  en  ce  Heii,  fi  )*y  demeu- 
rois  plus  ;  tcmg-<temps ,  je  repris  mon  ar- 
inttrc,&  la  vifiere  bâiflce,  je  m'appro- 
chai de  Lydias  :  »  Seignetft  Lydias ,  lui 
9i  dis-jc  j^  remerciez  le^  dieux,  de  ma  vie- 
ë»  toîrc:  fi  vous  defirea  un  |>lus  longentre^ 
-iftticn,  je  -paifi  pour  la  yille  de  Regiac; 
ji  jy  attendrai  pend'atlt   qmnze  jours  de' 
l>  vos  jaouvelles,  aprè^  quoi  je   partirai 
M  pour.  4cs  climats  éloignés  :  vous  pour« 
ff  tn  jàcaoûxàtt  le  cheyalier  affligé,  c*eft 
mIo  lioui  qneVai  pris  pour  dès  r^ikins  que 
l^Jé  iNsoué «x^atpliqaeiîai.  Ne  '  coRitoîtrai- je 
«L{U3fin£\aiiitiemeftc  Jdi^^     !a  perfonne  à 
»:  qui  j'ai  tant  d'obligation }  C'eft  ijttjfe  cho*  ' 
»  te  abdlbluincnt  impoflibte,  ftd  d[is-je* 

lîA'ceiiboc  jelelaiââi:,  &pret^àlituhau« 
rreièkèvalMjeime  rendis  à  Rc^at.  Auffi^ 
toc  qôeieios  partie  ;vlè  pfcrmlé  gouver* 
ticôr  e&t  rânettre  Lydias  d^ns{  une  prifott 
plnsJhcrc»té  ,&:  quand  il  Im  reprochoit  te 
Yiplement,  de  Ëi  pTomeffe,  il  répomdpic 
qu'il  avoit  promis  de  lui  rendre  ta  liberté, 
HKâs.qqe  n'ayant  prfixé  te  tem^s  ,  #  le 
ftxoii  dinsiVingt  annéesr^  à  lAôini»  «[u*il 
ixCfïiK^ènga^âtà  me  remettre  prifonnicrçr 
Cft£^  place.:  n  Je  ièroiSjiui.  repartir,  Vf^ 
I.' Parue.  Bbb 
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%>  dias ,  aulfi  ingérât  envers  rnooliberatetf 
M  que  vous  êtes  perMe  envera  moi.  f>  Lfr 
paudas  irrité  de  cette  réponfe^  juraquefi 
da^s  quinze  jours  je  n'étois  entre  fes 
mains  ^  il  le  remettroit  entre  celles  dcb 
jmftice.  C'eft  par  un  exprès  que  j'envoyai, 
dans  l'inquiétude  où  j'étois  de  n'avott 
point  de  les  nouvelles ,  que  )e  fçus  tom 
ce  détail,  tç  quoique  jepréviÔc  toutes  les 
cruautés  où  je  m'^xpolerois  y  je  refotus 
encore  de  fauv^r  Xydtas  dom  la  coofei* 
vatiou  m'étoit  pl\|s  chère  que  la  mienne  : 
e  partois  pour . me,  jrjendre  auprès  lie  loi  ^ 
ioilq|ue  vous  me  fîtes  prirQnmere;&  main* 
ten^t;latrifte0è  que  vous.àfeexeprodiezi 
&1CS'  foupirsqui  m'échapenc  maigre  moi 
n^  procèdent  pfis  d^  la  prifon.où  jefo^i 
mais  de  ce  que  je^i^iû  que  Lydios  fetali* 
yxt  à  iès  ennemis  ycan  deis  qninze  jours 
que  Lipa^dlas  avôit:  donnés ,  dix  font  déjà 
jÊcovdési^ort^  qu'à  peijiei'aircfpetan- 
c{;dppo^voii;  lui  rdndreee; dernier  office; 
A  ces.B3ot%3.elle;vetii.un  toiureiptdç^Uoi 
^es  i;  (^Jft  pouffa  dftS'ftnglotKiacr  dés  foui 

Îir^^  '&(  Ciidaçiân.elikyant  de  laconroJer; 
û  dit  :  »  Genereuiè '^felandre,  rappellex 
^»4^i$  ce.t  accident'  le  couraffleque  vom 
naKez.u^pntré  dans  tous. les  autres.  Les 
f>  diei^  qui  yoas  ont  conferYé^  en  diè 
f»  plus  grande!  périls  ^  ne  vous  abandonnt!^ 
»  ront  point  encepteiiccaiipn  -yio^z^fit^ 


p>  fuadée  que  rout  ce  qui  dépendra  de  moi  ,• 
n  je  le  ferai  volontiers  pour  votre  fer  vice  j 
»  mais  comme  Je  fuis  ici  dans  les  étatSt 
n  d'un  prince  à  qui  ^e  ne  veux  point  dé- 
»  plaire,  il  faut  que  votre  liberté  vienne 
H  de  lui ,  feulement  )e  vous  promets  de  ne 
9%  rien  oublier  pour  l'obtenii^.  m  En  même 
temps  il  alla  trouver  Childeric,  &  le  fup- 
plia  d'obtenir  du  roi  fon  père  laliberté  de 
cette  jeune  captive.  Childeric  qui  aimoit 
mon  fils ,  alla  fans  différer  la  demander  ^ 
&  Merovée  l'accorda.  Et  parce  que  tous 
les  momens  étoient  chers  à  Melandre  », 
Clidamatï  lui  en  donna  audi-tpt  *^yi5.,x 
j>  Chevalier  afiÛigé  ,.lui  dit-il  ,.il  faut  que 
»  vous  changiez  de  nom.Le  cietcommenw. 
M  ce  à  vous  regarder  d'un  œil  plus  favo^ 
»  rable  ;  le  ponce  des  Francs  m*a  permis . 
>•  de  di^ofcr  de  vous ,.  èc  le  devoir  de 
w  Chevalier  m*oblige  non  feulement  àt 
V  vous  donner  la  Imeçté ., .  mais  ;à  vous 
>•  offrir  encore  toute  l'afRflance  dont  je 
i9  fuis  capable,  n  Melandre  qui  ne  s'étoit 
ftatée  au  plus  que  de  pouvoir  £e  racheter^ 
&  qui  prévoyoit  en  même  temps  que  le 
terme  des  quinze  jours  feroit  expiré  avant 
qu'elle  eût  payé  fa  raiiçpn,*  ne  put  çoptenir . 
les  tranfports  de  fa  joye  :  elle  fe  jçtte  aux , 
pieds  de    Çlidaman  ,  5c  lui  baifant  la  . 
main-,  » ,  feignéur,  lui  dit-jelle,  vous  mon^ 
>>  irez  bien  que  vous  coiinoiflbz  Pamout  ^ 

Bbbij 


57  i  L4  I.  TartU  de  tAfirh. 
»»  puifqae  vous  aveï  compaffion  de  cerf 
#  qu'il  cyrannifc.  Je  prie  les  dieux  ,  w 
»  attendant  que  je  puilïe  m'acquitcr  en- 
r  vers  vou^,de  vous  rendre  auflifortuni 
»»  qu'il  vous  ont  fait  généreux.  »  EHe  vou- 
Xxyi  à  rinftant  fe  mettre  en  chemin ,  bien 
qu'il  fût  nuit  j  mais  Clidaman  s.'y  oppofà. 
Le  lendemain  donc  elle  partir. avant  Tau- 
rore,&  la  veillé  que  le  terme  dcvoit  ex- 
pirer, elle  arrive  à  Calais.  Dès  le  (oîr  mê- 
me elle  eût  mandé  fa  venue  au  Gouvcr^ 
Jieur  ,  fi  elle  n*avoic  crû  plus  expédient^ 
Yu  fa  perfidie ,  d'attendre  le  jour  afin  d'a- 
voir plus  de  témoins.  Le  jour  vcnu^  le 
Chevalier  af&ieé  fe  pre/ence  à  lui ,  <Ian^ 
le  temps  que  les  principaux  de  la  villtf 
étoient  dans  fa  maifon  pour  lui  faire  hon^ 
iieur.  Il  ne  fut  pas  reconnu  d'abord,  car 
on  ne  Tavoit  vn  qu'au  combat  ,  ovl  la 
lîrayeur  avoit  peut  être  altéré  fon  vifagc  -, 
&  chc^cun  [s'étant  approché  pour  Temen- 
dre:M  Liparidas  i*fuidit-îl,  je  vîen?  ici 
n  d  j  H'pàrt  des  amis  &  à!t%  proches  de  Ly- 
m  dias ,  pour  fçavoir  de  féô  nouvelles ,  & 
n  te  (bmmer  de  ta  parole ,  ou  bien  d'atta- 
»  cher  fit  liberté  à  quelque  nouvelle  con- 
jj  ditiop ,  autrement  ik  me  chargent  de  te 
»  déclarer  ,  qu'ilf  publieront  par  tout  que 
»  tù  es  un  homme  uns  honneut  &  fans  toi. 
»»  Etranger,  répondit  le  fier  gouverneur,  tu 
»  leur  dira^  que  Ly dias  cft  mieux  qu'il  ne 
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m  fera  d'ans  peu  de  jours  »  parce  que  de-^ 
#»  ftiain  je  le  remets  entre  les  mains  de 
#>  èeiis  qui  m'en  vengeipnt  ;  que  pour  ma 
fi  toi  je  l'ai  crii  dégagée  jiar  cette  aà:iofl,cac 
*f  la  juftice  eft-elle  rieii  autre  chofe  quSino 
1»  vraye  libertét  que  pour  de  nouvelles- 
#>  con  Jitions^ ,  *jc  n'en  veux  point  a  autre 
*>  que  celles  que  j^aîdija  propofces  ,  c'eft 
39  à  dire  que  l'bnihe  livre  celui  qifia  corn* 
j>  batu  contré  moi.Q^u'eh  veux-tu  faire  ^ 
w  lui  dit-il  ?  Quand  j'aurai  à   te  rendre 
»  compte  de   mes  defleins  tu  le  pourras* 
w  fçavoir  ,  dit  Lipandas^7i<  pirpfies  donc- 
9^  en  cette  opinion  ?  Oui  j'y  perfifte  &  j'y 
«perfifterai,  repartit  le  gouverneur.  En-*- 
f>  voye  donc  chercher  Lydias  ,  ajouta  le' 
w  Chevalier  ajffPigé,&  ^te  remettrai  ce-, 
>ylui  que  tu  demandes.»  Lipandas   qui 
avoit  tourné  toirte  fa  colère  contre  Mç- 
landre  ,  &  qtfi  defiroit  s'en  venger,  en- 
Yoya  incontinent  chercher  Lydias.  Quand 
il  fut  eh  fa  prefence ,  il  fui  rfit  :  »  Lydias V, 
i>  voici  le  dernier  jour  que  Je  t'ai  donné, 
j^-pour  me  reprcfcnter  ton  champion  ;  ce 
w  jeune  chevalier  cff  venu  ici  dans  ce  dcfl 
a  fein ,  s'il  le  fait ,  tu  es  en  liberté.,  »»,  Me- 
landre  pour  n'être  pal  reconnu  de  Lydias» 
fè  tourna  tout  à  fait  du  coté  de  Lipandas . 
pour  hii  répondre  :  »  Oui ,  dit-cFle  ^  je  Tai 
j»  promis,  &  je  le  fais  rtoi ,  obferve  auflï 
>9  bien  ta  parole  ^  car  je  fuis  cçlui  que  v\ 


ià  ctôtnandes^  Me  voici ,  je  ne  redoute  ni  rU 
Éi  gueur  ,  ni  cruauté  ,  pourvu  que  inotl 
is  ami   fôit  libre  à  ce   prijc. 

Tout  le  monde  alors  jetcanc  les  ycut 
lur  elle  ^&;  cherchant  à  fe  rappdlei  les 
façon»  de  celui  ^ui  avditconibatu^  re- 
connut qu'elle  dïfoit  vrai^  Sa  beauté ,  là 
jeunelle ,  fon  afFeâioi^  émurent  tous 
Ceux  qui  étoient  prefens  ^  excepté  Lipan- 
das  qui  fe  croyant  offenfé  par  elle  y  la  fit 
mettre  incontinent  dans  les  mêmes  pri- 
ions ,  d'où  il  tira  enBn  Lydias.  Bien  que 
Ilydias  fût  afluré  de  fa  pette^  en  demeu- 
rant ,  il  ne  voulôit  point  expofer  à  de  nou- 
veaux dàng/ers  le  généreux  inconnii  à  qui 
il  avoit  déjà:  tant  d'obligation  ^  pendant 
qu'il  préferoit  ainfi  la  mort  à  la  libené» 
Melandre  s'approcha  de  lui ,  &  lui  dit  à 
Toreille  :  »  Lydias ,  partez,  i'ai  un  moyen 
w  infaillible  de  fortir ,  quand  il  me  plaira^ 
f  de  ies  prifons  :  que  a  vous  défîrez  faire 
9/  ûuelque  chofe  à  ma  confideration,  ^llex 
»  (etvir  Merovée,  &  Clidaman  fur'tout  \ 
w  vous  lui  devez  votre  liberté  :  dites  -  lui 
u  que  c'eft  de  ma  paf  t  que  vous  y  allez. 
>/Sera-t-il  poflîble,  dit  Lydias,  que  je 
^i  parte  ,fans  (çayoir  qui  vous  êtes  ?  Je  fuis,, 
•!>*répondit.elle,Ie  cfievalier  aâligé^que. 
w  cela  vous  fuffife,  jufqu'à  ce  que  vous 
»>  foycz  plusàportced  enTçavoir  day^- 
•  tage*  n  Lydias  partit,  bien  réfoiu  de  fer- 
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^11  le  roi  des  Fraacs ,  pour  obéir  ,à  celui 
qui  deux  fois  lui  confcrvoit  la  vie,  Ccpeiw» 
dant  le  barbar;e  gouverneur  fit  |eccer  Me«- 
îandre  dans  un  cachot ,  avec  les  fer$  aux 
mains  te  aux  pies»  So^  4c(Tèin  écoic  de  l'y 
laifler  périr  de  mifere-r  Son  cachet  étoit 
ciffi-oyaDle ,  elle  n'avoit  que  du  pain  &  de 
r^aup^ui;  toute  nourriture,  &  les  autres^ 
incommodités  qu'elle  éprouvoit  étoient 
ianj  (ipmbre» 

Cepéf^dànt  le  bruixs'étant  répandu  que' 
Xydias  avoit  été  fauve ,  par  un  ami^  des 
prijGbns  dé  Calais-,  Se  qu'il  s'étoit  rendu 
a^ Târmée i^es  jFrancs  spi^lc  déclara tr^U 
tre  à  fit, patrie.  Jl  éçpit  arrivé  en  cSkt  au 
<anip  <fc.  Mcrovjçqj  oi  d'jabord  il  ayoit 
i^rtiandç  la  tcAte  dp  moa  fils.  Dès  qu'il 
y. parut*  Lindamor  &  G uyemàns  courue 
jentremb^rai&r^  inais  avec  une  fi  tendre 
..affoûioia^  qu'j:l  en  fpp  furpris^,.  11^  le  pre- 
]qQient.pôv£î|Jsà^^  s'éwt  pcrdi 

,dans  jia  dernière  bWilib/ 2^  qui  il  fef^ 
;^mbroa|  dejt:ellie  fprte  qu«?  «pus  ceux  :qui 
)3pnnQii[n)ien£  JLig(^in(Mi  y  furent ,  tnomM 

5^  jçs.  iorfqu'û  fut  reconnu  enfki  pour  Ly* 
ia^.jajixl  de.Mekndt^^-on-  le  epoduifit  à 
Mçf^oNée^ ,  d^  i{v^^^^  en  preftmdi 

jde  CQus ,  rii^Apiiçe  quq  y^us  venez  d'au 
tqililre  \i  ^Jk  P^A^i  y  ^^  gf  nef p£^  diii bhsyam 
lier  iiicoilnu  quii'en  ayoittirc  dèuxfaisj 
èc  Vàïdxic  qâ'4  a'yoir  ^^<^  de  ibhMibeiiaM 


•jy^      ta  T.  Partie  dé  iTAftut. 
BctiT ,  de  venir  fcrvir  le  roi ,  &  pariiculifi 
•Bient  Clidaman.  Après  que  le  roi  Teui  re- 
mercié de  Ion  amitié  ,  Clidaman  lui  die:   . 
*  Eft  -  il   poffiblc  ,  ô  Lydi.as ,  que  vous 
»»  n'ayez  point  connu  celui  qui  a  combai- 
i>  eu  &  qui  eftdans  les  fers  pour  vous? 
M  Non ,  pri!icc  ^  réftondir-il.  N'avcz-vous 
»  jam;iis  vu  perfonne  qui  lui  rcflembUt, 
»  ajouta   Glidanrrair  ?  Je 'n'en  ai  aucune 
»  mémoire ,  dit  Lydias  ctcmné.  Je  .veuX 
j>  donc ,  repartit  moti  fîls  »  dire  au  roi  une 
a)  hiftoire   bien  intereflânce^  &  bien  er« 
«  craordinaire.  >f  En^mcme  temps  irl  reprit 
Tcndroit  où  tydilas  arvoit  parlé  de  fa  re- 
traite à  Londres  i  ily  sd^outa'avocdifc^^• 
tion  Tdmour  de  Melancnre ,  la  parole  qa  fl 
lui  avcit  donnée  de  rcmuicTier  en  Ncut 
trie ,  s'il  étoit  contraint  de  partir  ,  fa  fimc, 
enfin  fa  prifon  à  Gâtais;  Lyd!ias  étoit  fort 
étonné  d'entendre  tant  de  jrardcularité9<te 
fa  vie  \  mais  jqrfdilèCli&iiiati  raconta  U 
lefolutian  que  M'èiaAdrç  avoicprife  de  Te 
mettre  en  vôyagt,  &  dé  slnbiHer  eft 
Irottime  pour  avertir  fes  parens  ;  puis^ 
s'armer,  &  d'entrdr  tfii  lîcc  avec  Lipao- 
das  ,  &  la  fortune  enfin  de4euT  combat , 
il  n'y  eut  perfen^  t{ui^néfât:rayi  d*adinr- 
lation.  n   Dictf*;  «Brîa- L^^kliks,  tfft-A 
m  poffible  que  J'âye  été  jR  aveuglé  \  Ojc 
f»  mcrefte-t-il,  j>ouracqctfter  de /î gran- 
it de&  ob\\«oA.\oÀ^  ^.  tt'^*ë  ^ vous- rcfré  phi? , 

ou 
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»  xlic  Clidamao  ^  que  de  donner  pour  elle 
»  ce  qu'elle  vous  a  conler  vé.Ceft  bien  |iea 
»  de  chofe  ^  ajouta  Lydias  en  foupirant  ^ 
>  (i  elle  ne  poflède  pas  mon  cosuf ,  comme 
»  je  poitêde  le  fîen.  n  '  Pendant  qu'ils  te. 
Loient  ces  dijGcours^  tous  les  chefs  de  Tar^ 
née  difoienr  qu'il  falloit  aflîeger  Calais 
)our  délivrer  cette  héroïne. 

Le  foir  étant  venu,  Lydias  s'adreflè  à 
I^lidaman ,  &  lui  découvre  que  pendant 
a  prifon  il  avoit  formé  une  entreprife  in- 
aillible  fur  Calais  ,  &  que  fi  on  voaloic 
ui  donner  des  gens  ,  il  répondoit  de  le« 
'air«  entrer  dans  la  ville  j  Ion  avis  eft  ap- 
prouvé du  roi  :  cinq  ceiTs  archers ,  con* 
iuics  par  deux  cens  iiommes  d'armés  font 
:hargcs  de  Téxecutioa,  Enfin,  pour  abre~ 
Ter ,  Calais  eft  pris ,  Lipandas  tait  prifon- 
lier  y  6c  Melandre  tirée  de  fa  captivité. 
^fais  quand  le  tumulte  eut  cefli,  on  s'ap- 
perçut  que  Lydias  Se  Mela«dre  avoient 
difparu  ,  fans  que  depuis  on  ait  fçu  cç 
qu'ils  étoient  devenus. 
Voilà,  continua  la  reine,le$  nouvelles  qte 
l'ai  reçues  de  mon  fik  ;  Lindamor  &  lui  fe 
font  acquis  à  l'armée  une  eftime  univerfeU 
le  ,ils  y  font  comblés  de  louanges  Se  d'hon- 
neurs, M  Puiffenc  les  dieux,  dit  Adamas ,  les 
I  maintenir  long  temps  en  ce  glorieux  état! 
Cependant  ils  apperçurent  de  loi» 
Leonide  Se  Lucinde  ^  arec  le  petit«Meril  ^ 
/.  Pmic.  C  c  c 
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je  dis  Lucinde ,  parce  que  c'étoit  le  nom 
qui  avoir  crc  donné  au  berger  depuii  fa 
jneramorphofe  en  nymphe.  Amaus ,  qui 
ne  connoillbic  point  Lucinde,  demanda 
qui  elle  croit  ;  »>  C'eft ,  répondît  Galatce 
»^une  parente  d'Adamas  ;  elle  eft  fi  belle 
»  &  fi  vertueufe ,  que  j*ai  prie  Adamas  de 
j>  me  la  laiflcr  pour  quelque  temps  :  fon 
»f  nom  eft  Lucinde ,   je  m'afTure  qu'elle 
j>  vous  plaira ,  Se  fi  vous  J'approu vez ,  ma- 
3*  dame  ^  elle  viendra  avec  nous  à  Mar- 
99  ciWu  M  A  ce  mot  Lephide  arriva  près 
d*Amafis ,  &  Lucinde  mettant  un  genou 
en  terre ,  lui  baifa  la  main  d'une  façon  fi 
aimable ,  qu'il  étoit  impoflible  de  foup- 
çonner  le  dcguifemcnt.  Amafîs  la  releva, 
Câpres  l'avoir  enibraflce ,  elle  lui  dit  que 
tout  ce  qui.  appartenoit  au  druide  ,  lui 
étoit  infiniment  cher.  Alors  Adamas  prie 
la  parole  5  il  craignoit  que  fi  la  feinte  Lu- 
cinde réponcfbit  elle-mçme ,  fa  voix  ne  la 
trahît  ;  mais  Lucinde  étôit  fi  habile,  que 
ifa  voix  eût  encore  aidé  à  la  tromperie. 
L'heure   du  dîner  étant  venue ,'  Amafis 
rentra  dans  le  palais.  On  fe  mit  à  table, 
&  les  nouvelles  que  la  reine  avoir  reçues 
excitant  la  ioye ,  le  repas  fut  extrême- 
ment enjoué.  Pour  la  belle  Sylvie  elle 
avoit  toujours  devant  les  yeux  fon  cher 
Ligdamon  ;  elle  ne  pouroit  oublier  qu'il 
étôit  mort  pour  elle» 
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'Après  le  repas ,  tandis  que  les  nymphes 
•  i'amufoient  à  differens  jeui,  Leonide  for- 
..  tit  de  Tapparcement^  fans  que  l'on  s'en 
apperçûc  :  Lucinde  la  fuivit  bientôt.  Lort. 
^<[u'eUes  furent  arrivées  au  lieu  dont  elles 
étoient  convenues ,  elles  fortirent  du  châ- 
teau ,  comme  pour  aller  à  la  promenade , 
&  dès  qu'elles  eurent  gagné  le  bois ,  elles 
s'y  enfoncèrent.   Là  Céladon  reprit  fes 
habits  de  berger  y  qu'ils  a  voient  cachés 
fous  les  manches  de  leurs  robes ^  &  re- 
:merciant  la  nymphe  des  fecours  qu'elle 
lui  avoii  donnes  ;  il  lui  offrit  fa  vie  en  c- 
change.   La  nymphe  alors    pouffimt  un 
foupir  :  «  Eh  bien ,  lui  dit^-elle ,  Céladon, 
j>  ne  vous  ai-je  pas  bien  teuu  parole  ?  Se  ne 
M  vous  fentez^vous  pas  obligé  à  tenir  de 
^  même  celle  que  ^ous  m'avez  donnée  ? 
w  Si  je  pouvoia  y  manquer  ,  répondit  le 
»  berger,  je  m'eltimerois   le  plus  indigne 
j»  des  hommes.  Souvenez-vous  donc ,  die 
*>  Leonide,  de  ce  que  vous  m'avez  juré  , 
»  car  dès  ce  moment  je  veux  en  avoir  la 
*i  preuve.  Belle  nymphe,  repartit  Cela- 
it don  ,  difpofez  de  tout  ce  qui.eft  en  mon 
0  pouvoir ,  comme  de  tout  ce  qui  eft  au 
#•  vôtre.  Ne  ni'avez- vous  pas   promis  , 
*>  ajouta  la  nymphe,  que  tout  ce  qu'en 
99  recherchant  vorre-vie  paffée,  je  trouve- 
'wfôisqije'vbùs  frburriez  £aire  pourmoi, 
«I  vous  le  feriez  ^i  &  Céladon  ayant  r4- 

C  c  c  v\ 
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pondu  qu'il  éjtoit vrai:»  J'ai  fait,  coAti« 
9*  nua-uellc ,  ce  que  vous  m'avez  dit,& 
j>  quoique  l'amour  foit  aveugle  »  j^aixon* 
m  nu  qu'en  effet  vous  devie;s  toujoun  ai* 
^  mer  Aftrée.  Les  dégoûts ,  les  rigueurs, 
•»  ne  fçauroient  jamais  autorifer  rinfidelir 
a>  té  y  ni  les  parjures.  Aime;»  4on£  Thea- 
j>  reufe  Aftree  avec  lamêmefincerité,la 
9>  même  cendrefTe  que  vous  l'aimâtes  ja^ 
5>  mai$  j  fcrvez -la ,  adorez-la ,  &  plus  cn- 
M  core  s'il  fe  peut  i  car  amour  veut  que  l'on 
»  foit  extrême  dâuis  les  (kcrifi^ces  que  l'on 
9>  lui  ofFre,  J'ai  compris  auffi  que  mes  fer^ 
«>  vice^  méritent   quelque   reconnoifiân^ 
i>  ce  i  l'aniouD  ne  pouvant  fe  payer  que 
i>  par  l'amour,    vous  m'en    devriez,  fi 
9i  vous  pouviez  m'en  rendre  \  mais  pui{^ 
w  qu'un  ccBur  n*eft  capable  que  d'un  feul 
^>  vrai  amour ,  il  faut  que  je  me  contente 
*»  de  ce  qui  vous  rcfte.  Vous  ne  pouvez  • 
d>  m'aimer  comme  maitreflè,  aimez -moi 
»  comme  foeur  ;  cheriflez  -  mpi ,  traitez^ 
M  moi  déformais  comme  fœur.  ^%  On  ne 
peut  exprimer  la  joye  queçe  difccurs  por* 
ta  dans  le  cœur  de  Céladon  \  il  jura  à  Leo« 
nide  qu'il  auroit  toujours  ppur  elle  les 
fentimens  qu'elle  defiroit  :  fur  cela  ils  û 
réparèrent  ;  Leonide  retourna  au  palais  ^ 
&  le  berger  continua  fon  voyage  3  évitant 
les  lieux  où  il  pourroit  couver  des  bergers 
de  fa  cohtioiflaxice.UV^^  HQtitverdun  à 
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fa  gauche  y  &  craverfa  une  grande  plaine 
qui  le  conduire  enfin  fur  une  hauteur , 
d'où  il  put  remarquer  ,  audelà  du  Lignon, 
la  plupart  des  lieux ,  bÂ  il  avoit  accoutu- 
mé  de  mener  Tes  troupeaux ,  ôc  oâ  Âftrée 
venoit  le  trouver.  Cette  vue  hii  rappella 
le  fbuvenir  de  ces  innocens  plaifirs  qu'il 
avoit  autrefois  goûtés  ,  6c  qu'il  payoit 
maintenant  fi  cher  ;  &  s'étant  ailis  au  pie 
d'an  chêne,  il  foupira  ces  vers  ; 

Fontaine,  quiduficômore 
As  emprunté  le  nom  charmant  l 
'  Jadis  tu  m'as  vu  fi  content  : 
Pourquoi  ne  le  Aiis-je  pas  encore  ^ 
Quel  crime  puis  je  -avoir  commis  > 
Qpi  me  rendles  dieux  ennemis } 
^ont'ils  donc  3  comme  nous  le  fômmes 
Sujets  a  paroître  envieux? 
/    Ou  bien  Tincondancc  des  hommes 
Peut'  elle  auilî  s'étendre  aux  dieux^ 

Sur  ;es  bords  •  jadis  ma  bergère 
Me  difoit ,  Ta  main  dans  ma  main  l 
Di/poie  le  fort  inhumain 
De  notre  cour(e  paflTagere  : 
Ott  unt  que  je  refpireraî. 
Céladon ,  je  vous  aimerai. 

£t  quand  dc^  faux  redoutable 
Ccc  ii) 


5»!       Là  l.Péftii  dt  PApie. 

La  more  aura  tranché  mes  fours  ^- 
Je  me  croirois  encore  coupable 
Si  je  ne  vous  âimois  toujours, 

Ruillage  épais  dece  bel  arbre 
Qui  des  bergers  êtes  Tamour  y 
Ne  vous  fouvient-il  point  du  jour 
Qu'a /es  lys  mêlant  le  cinabre  > 
De  honte  elle  alloic  rougiflant 
Qii'un  berger  près  d'elle  paflane 
M'eût  die  à  moi  qu'elle  écoiebeUrj. 
£t  tout  l'ornement  de  cesÛeui» 
Car  je  ne  veux  »  me  difbic-elle  r 
^aroicre  belle  qu'à  tes  yeux. 

Rocher  où  fou  vent  en  cachette^ 
Nous  nous  femmes  entretenus  > 
Que  pcuvent-ôtre  devenus 
Tous  ces  amours  que  je  regrette; 
Les  dieux  tant  de  foijS  atteftfs 
Souffriront-ils  d'être  infultés  V 
£t  notre  prière  puifTante 
Sera- 1* elle  reçue  en  vain } 
Puifque  Ton  ame  eft  incondanter 
£t  ne  montre  i  mes  yeux  que  dedafo»- 

FalTent  les  dieux  ^difottAftrée» 
Que  je  meure  avant  que  de  voir 
Que  moâ  père  ait  plus  de  pouvoir 
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Pkr  fa  haine  opiniâiréc , 
Eh  fa  trop  longue  inimitié 
A  nous  feparer  d^amicié , 
Que  notre  amitié  ferme  &  fainte 
A  ROtts  rejoindre  &  nous  unir  1 
AxxSi  bien  de  regrets  atteinte  » 
Je  mourrois  la  voyant  finir. 

Ces  pcnftes  enflent  retenu   Celadbtt 
us  longtemps  en  ce  Heu  ,  fi  le  berger 
folé  qui  fe  plaignoit  continuellement , 
l'en  eût  pour  un  moment  diverti.  Dès 
le  Céladon  Tapperçat,!!  fe  retira  dou- 
ment  dans  Tcpaifleur  d*un  petit  bois  j 
ais  voyant  qu'il  paffoit  outre ,  fans  s'aï- 
ter  ,&  qu'il  alloit  s'aflcoir  au  même  lieu 
j'il  venoit  de  quitter ,  il  le  fùivit  pas-à- 
is ,  &  put  entendre  une  partie  des  plain- 
:s  qu'il  faifoit  fur  la  mort  de  fa  bergère, 
'humeur    de   cet   inconnu  fympatifànt 
srec  la  fienne  ,  Céladon  fut  curieux  de 
savoir  par  lui  des  nouvelle  d'Aftrée.Et 
approchant  de  lui  ?  »  Trifte  berger ,  lui 
dit-il ,  dieu  te  rende  ce  que  tu  regretes  ; 
reçois  mes  vœux;  c'cft  tout  ce  que  je 
puis  ;  &  s'ils  t'obligent  à  quelque  retour, 
dis-moi  je  te  fupplies  fi  tu  connois  Aftrée^ 
Phylis,&  Lycidas,  &  fuppofc  que  tu 
les  connoiffès,  je  te  conjure  de  m'en  dire 
des  nouvelles.  Gentil  berger ,  répondit 

Gcciiij 
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»>  rinconnu  ,puillènt  les  dieux ,  en  échaîi- 
«  ge  de  ce  que  tu  me  fouhaites ,  l'épargner 
>*  les  déplaifirs  que  je  reffens  î  Je  ce  dirai 
»  volontiers  ce  que  je  fçai  des  perfonnes 
»  dont  tu  me  parles  ,  quoique ,  dans  T-c- 
*>  tat  où  je  fuis ,  je  ne  puiflfe  guère  me  mêler 
w  des  affaires  d'autrui.  Il  y  a  près  de  deux 
''mois  que  je  fuis  arrivé  dans  cette  contrée, 
»>^non  , comme  la  plupart,  pour  cenfol- 
w  ter  la  fontaine  de  la  vérité  d'Amour,  cat 
M  je  ne  fuis  que  trop  alTuré  de  mon  maJ- 
»»rieur,  mais  pour  obeïr  à  une  divinité  ^ 
«qui  des    furperbes   rives  de  la  Seine, 
»  m'envoye  en  ces  lieux  ,  où  jp  dois  troo- 
»ver  quelque  remède  âmes  ennuis. Ces 
^hameaux  m'on  paru  un  iejour  flgracieux^ 
••  que  j'ai  refolu  d'y  demeurer  auflî  long 
»  temps  que  les    dieux  voudront  me  le 
»  permettre.    Dans  ce  deflein  j'ai  voulu 
^  fcavoir  les  noms  &  la  naiilance  de  la 
i»  plupart  des  bergers  &  bergères  de  la 
*>  contrée.   Et  ceux  dont  vous  me  deman- 
»>  dez  des  nouvelles  étant  des  principaux 
^>  du  hameau  que  j'ai  choifi  par  préfe- 
^•rence,  je  fuis  en  état  de  fatisfairc  vo- 
*>  tre  curiofité  fur  ce  qui  les  regarde.  Tout 
j»  ce  que  je  veux ,  dit  Céladon ,  c'eft  de 
wfçavoir  comment  ils  fe  portent.  Ils  font 
••  tous  en  parfaite  fanté ,  repartit  l'incon* 
*»  nu.  Il  e(t  vrai  que  comme  la  vertu  eft 
•  prefque toujours  agitée^  ils  ont  cproq,^ 
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fi  vf  un  malheur  qu'ils  reflentent  jufqu  ait 
^>  fond  de  l'ame  ;  c*eft  la  perte  de  Cela«^ 
»>  don ,  berger  que  je  n*ai  point  connu  ^ 
•#&  qui  étoit  frère  du  vertueux  Lycidas^ 
M  II  a  été  univerfellemcnt  regreté  ,  mais. 
is  principalement  des  trois  perfonncs  que 
»>  vous  m'avez  nommées  \  car  on  prétend 
>9  que  ce  berger  étoit  fcrviteur  de  la  belle 
#ï  Aftrée,  &  que  fans  l'inimitié  de  leurs. 
yi  parens ,  ils  Tauroit  époufée.  Et  comment 
j»^  dit- on,  répliqua  le  berger,  que  Celadoa 
w  fe  perdit  ?  On  raconte  la  chofe  diverfe- 
9è  ment ,  dit  l'inconnu ,  les  uns  en  parlent 
»  félon  leur  opinion  ^  les  autres  félon  les 
M  apparences  ,  &  d'autres  encore  fur  le 
ti  rapport  d  autrui.  Pour  moi  j'aravai  Cir 
«  ces  rivages  le  même  jour  qu'il  fe  per» 
>T  dit ,  &  je  me  fouviens  que  tout  le  mon- 
w  dé  étoit  fi  effraye  de  cet  accident ,.  que 
w  perfbnne  ne  put  m'Ai  inftruire  bien 
jj  précifément.  Enffn  c'eft  l'opinion  ,,com"- 
11  mune  ,&  Phylis ,  Aftrce ,  &  Lyciiiasle 
«  racontent  de  la  forte ,  que  s'étant  endor-^' 
*#mi  fur  les  bords  du  Lignon ,  il  y  tomba 
9t  en  rêvant.  En  effet  le  même  accident  ar- 
«>  rivaà  la  Belle  Aftrée  -^  mais  Ci  robe  U 
H  fauva.  . 

Celadbn  loua  en  lui  mSmela  prudence 
qui  leur  avoir  fait  difllmuler  la  manière 
dont  il  étoit  tombé  ;  ils  écartoient  parla 
les  foupçons  qu'il  avoit  toujours  craint 
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que  Ton  jectâc  fur  Aftrée  &  fur  lui.»  Mais, 
m  âjouca-t'il  y  que  penfent-ils  hju'U  foie 
>#  devenu  ^  Qu'il  a  peri  dans  les  eaux  y  ic» 
M  pondit  le  berger  défolc  :  Je  vous  affure 
w  qu*Aftrée ,  bien  qu'elle  d^iffimule ,  en  a 
»  été  vivement  touchée  ;  '&,fi  j'en  dois 
»  croire  ce  que  |*ai  oui  dire ,  elle  a  bien 
41  changé  depuis  cet  accident  funefte.  Ce-' 
»t  pendant ,  fi  Diane  ne  lui  difpute  le  prix 
H  de  la  beauté,  elle  eft  plus  belle  que  tout 
w  ce  que  je  vis  jamais ,  tsxceptc  ma  chère 
»>Cleon  j  mais  elles  peuvent  toutes  les  troi^ 
f>  aller  de pair.TouiÈautre^ajduta  Céladon, 
Vf  parlera  ainfi  dé  ce  qu'il  aime  ;  car  quel 
M  amant  pouroit  ne  pas  trouver  fa  mai^ 
»  trèfle  accomplie  ?  Je  pourqis  m'abu/cr 
»>  moi-même,  répondit  le  berger,  fi  j*ai- 
11  mais  Âftrée&  Diane  \  mais  n'étant  plus 
Incapable  de  tendrefle  ,  je  puis  fainement 
j>  Juger  de  ces  bergères  :  Et  vous  qui  doutes 
w  de  leur  beauté ,  êtes- vous  étranger ,  ou 
M  leur  eiinemi  ?  J^  fuis ,  répondit  Geladon, 
>}  le  plus  malheureux  berger    qui  ait  ja- 
*  mais  été.  Voilà,  dit  Tyrcis ,  ce  que  je  ne 
M  vous  avouerai  jamais  ,  à  moins  que  vous 
9i  tie  m'ôtiez  de  ce  nombre.Car  fi  votre  mal 
»  a  quelqû'autrc  principe  qiie  Tamour  , 
wvos    playes:    font    moins  douloureufes 
•>  que  les  miennes  ;  s'il  naît  de  cette  paC- 
«lifion,  je  l'emporte  encore  fur  vous  ,  puis 
#>*qi;e  de  tous  les  tourmens  que  l'en  éproo- 
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n  amour ,  il  n'en  eft  point  de  plus 
queledefefpoir.  Or  refperance  peut 
cler  dans  toutes  les  peines  amou- 
2S  3  'f<rit  dédain  ,  foit  couroux ,  foie 
î ,  foit  jàloufic ,  foit  abfence  j  il  n'y  a 
vec  la  mort  qu'elle  ne  peut  fubfifter. 
loi  je  me  plains  d'un  mal  qui  eft  fans 
ede  comme  fans  efpcrance.  Berger, 
répondit  Céladon  ,  en  pouflant  un 
^ond  foupiryquè  Vous  êt^s  loin  dç 
erité  !  Je  vous  avoue  que  les  plus 
ids  maux  font  cqux  que  l'on  éprouve 
mour,|e'pe  le  fçai,que  trop  helap 
ma  ttifté  expérience  ;  mais  je  nie  que 
naux  qui  foiit  ;  ians  efperançe  foient 
>lus  douloureux  ^  ils  nq  méritent  pas 
ne  d'être  reflenti^,  &  c'eft  folie  que 
leurer  des  malheurs  à  quoioii  ne  peut 
îdier.Dites-moi  efl:-ce  amour  qui  vous  • 
pleurer  la  mort  de  Cleon?  Endou- 
vous,  rçpliqua  Ty rcis  ?  Or^l'amoVir. 
ita  Céladon , eft-il  autre  chôfe,  corn-  - 
je  l'ai  oui  dire  à  Silvandfe ,  qu'un  ' 
r  de  la  beauté  ,  qui  paroit  telle  à  nos 
x  >  J'en  conviens  ,  dit  'Pyrcis,  Mais  , 
liqua  Céladon ,  eft-il  raifonnable  de 
Irer  ce  que  l'on  ne  peut  avoir  ?  Non 
te  ,  répondit  Tyrck;  Cancrvez^dortc 
ris ,  que  la  mort  de  Cleon  doit  être  le 
nede  de  yos  maux.  Soit  amour  ou 
ne ,  rçpondit  le  berger  defolé ,  je  fens 
2  mon  mal  eft  extrême.  99  Céladon 
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Touloit  répliquer j  mais  Tyrcis  qui  pcnfôit 
que  fouffrir  ces  contradiâions ,  €'ecoico£<    . 
fenfer  les  cendres  de  fa  ehere  Cleon ,  lui*  I 
dit  :  »  Ce  qui  aflPeâe  les  fcns  eft  plus  ccr-    ^ 
91  tain  que  ce  qui  eft  dans  Topinion  •  ainii 
»  toutes  les  raifons  que  vous  aHeguez  doi« 
«  vent  céder  aux  fentimens-  que  j'éptouvc 
3t  en  moi-m£me.  »  Eu  même  temps  le  re- 
commandant à  Pan ,  it  lui  dit  adieu.  Alori 
Céladon  pourfuivit  fon  chemin  ;  6c  com- 
sne  dans  la  folitude  on  fe  repre/ênte  pfus 
vivement  les  fujets  detrifteffe  ou  de  joye^ 
quand  le  berger  fut  parti ,  il  femit  Ion 
cceur  déchiré  ear  les  plus  mortelles  in« 
quiétudes  -,  la  ieule  jàloufîe  n*bfa  Tatta» 
quer.  Il  étoit  occupé  de  ces  criftes  pehfèes^ 
quand  il  fe  trouva  fur  le  pont  delaBou- 
terefle.  Et  rayantpâffé  il  arriva  enfin  près 
de  Bon  lieu  ,  lèjpur  des  cfaaftes  veftaTes  :  il 
rougit  prefque  d'être  venu  (T  près  de  la 
bergère  Aftrée ,  qui  lui  avoir  défendu  de 
paroître  devant  elle  ;   &  voulant  s'éloi- 
gner, il  s'enfonça  dans  un'bois  fi  maréca- 
geux, qu'il  fut  contraint  de  (e  rapprocHcr 
du  rivage.    lÀ,  fatigué  du  long  chemin 
qu'il  avoit  fait ,  pendant  qiill  chetclîe  un 
lieu  pour  ferepofer ,  en  attendant  que  la 
nuit  luipermkde  ^élbigri'cr  da^^antage» 
il  aperçoit  une  caverne  dont  l'entrée  étoit 
couverte  par  des-  arbres  ic  des  Buiflbns^ 
.    ii  y  entre  ,  &  trouvant  ce  lieu  propre  à 
jhtx  deffcin  j\\  fc  àfexfcrasvwt  V.  ^  ^^c  le 


)  de  Tes  joim;s  infortunés.  La.  grotte 
voit  avoir  ùx  ou  îept  pies  jde  cir- 
•,  c'ccoit  un  i:ochçr  qtiç  Teau  avoit  ca, 
)eu  à  peii^  8c  ï^iis  peiivs,  parce  qu'il 
t  giravcleux.  Il  y  avoit  w  quelques 
L'oits  des  pointes  que  le  bercer  rom« 
avec  des  cailloux:  ce  qui  lui  donna 
yen  de  f?  faire  un  lit  de  inoufle  dans 
►artie  U  plus  dure  &:  la  plus  çnfouccç 
rocher. 

^uand  il  fe  futainfî  arrangé  3  il  quitta 
habit  &  fa  pannetierè ,  &  les  liant  en^ 
ible  ,  il  les  mit  Car  fon  lit  avpç  fa  cor^ 
nufe  ^  qu'il  portoit  toujours  en  manière, 
charpe  ^  mais  par  hazard  il  lai({a  tom^ 
un  papier ,  qu'il  reconnut  bientôt  pour 
e  de  la  n^ain  d'^ftrée^  Comme  H  n'a^». 
t  d'autrp  objet  fous  les  yi^ux  que  la  ri- 
re'de  Lignon,&que  rien  ne  pou  voit 
liftraire  ;  il  fe  rappella  en  ce  moment 
it  ce  qu'il  avoit  fouffcrt  depuis  qu'Af- 
e  l'avoit  banni  de  fa  prefence.  En§n , 
nme  s'il  étoij  forti  d'un  profond  fpmi* 
il  j,  il  vint  à  l'entrée  de  1^  dP^^erne ,  ^c 
dépliant  le  papier  qu'il  tenoit  dans  (es 
dns  :  »  Cher  papier,  s'écriat-il,  après 
'avoir  baifé  cent  fois  ,  qui  me  cauutes. 
adis  tant  de  joye  ,  Se  qui  maintenant 
edoublez  mes  ennuis,  conjment  les  car- 
rafteres  que  vous  px>rtez  ne  font -ils 
>oint  changés  3  pomme  le  cœur  de  la 
)ergéte  qui  les  a  tracés }  m  Kç^mw^\ 
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.  ouvre  le  papier;  &  d'abord  le  chiffre  d'Af- 
trée  entrelacé  avec  le  fien ,  frape  fa  vue. 
Il  fe  remet  incontinent  dans  la  mémoire 
Ton  bonheur  pafTé ,  &  peu  s'en  faut  qu'en 
.  le  comparant  à  fa  fituatipn  présente  Jln^ 
s'abandonne  au  defefpoij:.  »  Ah.  chiffres, 
»  dit-il,  t;émoins  trop  affûtés  .du  malheur 
»9  que  j'éprouve  aujourd'hui  ^xomment  ne 
. »  vous  êtes-vous  pas  feparés,  pour  vous 
.!>  conformer  aux  defirs  de  ma  bergère  î 
w  Si  elle  vous  joignit  autre&is^  nos  âmes 
n  étoient  encore  plus  .unies  alors  ^  mais  à 
j>  prcfent  qu'un  defaftre  cruel  nous  a  fcp^- 
,f»  rés ,  .comment ,  ô  chiflPres  bienheurcuiQ^ 
,m  demeurez  -^vous  unis  ?  .Que  dis  -  je,  o 
j«  chiffres  fidèles  j  foyez  toujours  ainfi  eii- 
j>  trelacés ,  afin  qu'aptes  ma  dernière  heu- 
»  re  ^  que  je  fbuhaitc  arriver  proiriptement 
.9»  vous  £ifCez  connpître  à  .tous  ceux  qiù 
...u  vous  verront ,  quel  ctoit   l'amour  de 
a»  l'infortuné  Céladon.  Et  fi  les  dieux  ne 
•> m'ont  point  oublié,  peut-être  qu'après 
:n  ma  mort  Aftrée  vous  retrouvera  pour 
>»  ma  fatisfaâion ,  &  qu'en  vous  confîde^ 
n  rant ,  elle  fcntira  qu'c;lle  n'eut  pas  moins 
.ff  de  tort  en  me  banniflant  de  faprcfence, 
»  qu'elle  avoir  eu  de  raifon  de  vous  lier 
M  enfemble.  jj  A  cz%  mots  il  s'afllt  fur  une 
pierre  qu'il  avoir  traînée  du  rivage  à  l'en- 
trée de  fa  groftc  ,  &  là ,  après  avoir  cflbyé 
iês  larmes ,  il  lut  Vailtxtt^c^ctoitxonçuç; 
en  CCS  letmcs  ; 
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ASTRE'E    A   .CELADON. 

PViJpez,  vous  ,  Cetadon^  m  coritinHcr  atrffi 
long  temps  taffaréince  que  vous  me  doiu 
iez.de  votre  affeSlion  ,  que  je  vous  le  demande 
Incerement  !  Puifjiex^'^vous  encore  être  ferfuadé- 
'^ue  vous  m' êtes  bien^lus  cher  que  fi  vous  étiez, 
mon  frère  ^  &  qu'au  tomhea/à,meme  je  ferai 
votrel 

.Céladon  relut  plufieurs  *foî$.ceîtiiIcrj» 
mais  bien  loin  d'y  trouver  quelque  fouler- 
gemenc  à  fa  douleur,  il  ne  faifoit  que  la 
renouveller ,  parce  qu'il  lui  remettoit  de-, 
vant  les  ye|«cpputçsles  faveurs  qu'il  avoit 
reçues  de  la  bergère. «Cependant  il  eût  re- 
commencé à  lire ,  fi  l'obicurit^  le  faifanc 
rentrer  dans  fa  grotte  n'avoit  interrompu., 
fes  triftes  penfces ,  &  fi  la  nuit  n'avoit  per- 
mis à  fon  corps  e:|:cedé  de  fatigues,  de 
goûter  ^u  moins  dans  le  fo.mmeil  quelque 
repos.  Déjalefoleil  avoit  paru  deux  fois 
fur  rhorifon  ,:fans  que  le  berger  eût  fongé 
à  prendre. quelque. nourriture.  Et  s'il  n'a- 
voit  craint  d'offenfer  les  dieux ,  en  fe  Uif- 
fant  jnourir ,  ou  plus  çôt  s'il  n'avoit  craint 
jde  perdre  en  mourant  l'image  qu'il  avoit 
dans  fon  coeur,  de  la  bergère  Aftrée,  il 
auroit  fini  de  la  forte  le  trifte  cours  de  ia 
vie.  Cette  confideratiôn  lui  fit  prendre  Ùl 
pannetiere  :que,Leonide  avoir  çu  foia  d^ 
garnir.   Bientôt^ ,  qyiDicju'il  nt  xn»n^\x. 
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que  peu  &  rarement ,  il  fut  contraint  de 
recourir  aux  herbes  &  aux  racines  \  par 
■bonheur  près  de  fa  grote,  étoit  une  fourcc 
abondante  en  creflTon  \  il  en  fit  fa  nourri- 
ture la  plus  ordinaire  &  la  plus  delicica. 
fc.   Tant  que  dur  oient  les  journées,  sï/ 
n*apperçevoit  perfonne  autour  de  fa  ca- 
verne ,  il  fe  promenoit  fur  le  rivage  \  la  il 
gravoit  trcs-fouvent  fur  les  tendres  éccr- 
ces  des  jeunes  arbres ,  le  triûc  fujet  de  ùs 
ennuis ,  &:  quelquefois  fon  chiffre  &ccQ\.\à\ 
d'Aftrce.  S'il  lui  arrivoit  de  les  enrrelalVcr, 
il  les  efFaçoit  fondain ,  &  difoir  a  haurc 
voix  :  »  Quelle  eft  ton  erreur ,  Ccladoji , 
»  ces  chiffres  qui  te  furent  permis  autrc- 
n  fois ,  te  font  maintenant  interdits.  »  Mais 
quand  le  jour  avoit  fait  place  à  la  nuit , 
cous  fes  déplaifirs  fe  peignoient  plus  vive- 
ment à  fa  mémoire. 

Après  avoir  mené  quelque  temps  une 
vie  h  affîeufe ,  l'infortuné  Céladon  chan- 
gea tellement  qu'il  eût  été  difficile  de  le 
reconnoître.  La  maigreur  lui  avoir  abfo- 
lument  changé  le  tour  du  vifàge ,  &  la 
trifteffe  avoir  prefqu'cteinc  fes  beaux  yeuj. 
Lui-même  »  quand  il  alloit  fe  defàlcerer  à 
la  four  ce  voihne ,  iorfqu'il  voyoit  fon  ima^ 
gedans  le  criftal  de  Teau,  il  étoit  furpris 
de  ce  qu'il  vivoit.  Ah  fi  la  bergère  Aftrée 
l'eût  vu  dans  cet  état  ^  elle  n'auroit  pu 
douter  ni  de  fon  amour  ^  ni  de  fa  fidélité  \ 
Fin  ik  U  frmiarç  PétrM. 
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